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A ma femme et mes enfants,




PREMIERE PARTIE






1 – Le vide et les couleurs- 01 Novembre

Joaquim Moreau leva les yeux vers la femme, s’extirpant pesamment d’un demi-sommeil bercé par les moteurs du 757. Les yeux fatigués de l’hôtesse trahissaient implacablement ses longues années de vol. Joaquim songea un instant qu’ils auraient pu être amants, mais cette pensée disparut aussitôt. L’hôtesse semblait voir à travers lui, comme si aucune des caractéristiques physiques de Joaquim n’accrochait son regard. Il se rappela alors qu’il avait dépassé la cinquantaine et entamé son voyage vers la décrépitude. Ses cheveux et sa barbe - aussi disparate que soigneusement entretenue - se couvraient de gris, ses sourcils s’épaississaient et de curieux longs poils noirs poussaient sur les bords de ses oreilles.

- Water ? répéta-t-elle, d’un ton qui sentait l’agacement. Joaquim se saisit du verre en se fendant d’un sourire social. Sans attendre un remerciement, l’hôtesse lui tourna le dos et continua son service. Elle était blonde, d’un blond cendré que l’on devinait chimique.

Il déplaça doucement le verre sur la tablette, près de la petite boîte blanche en carton de Superestavit. La doxylamine faisait toujours son effet, bloquant la production d’histamine, ralentissant son pouls et le maintenant dans un état légèrement comateux. Joaquim avait avalé un cachet dès le décollage de Londres, espérant dormir pendant le trajet de seize heures. Il y avait déjà plus de dix ans que les progrès aéronautiques avaient permis d’atterrir en Australie sans escale à partir de l’Europe et de rendre le trajet abordable aux classes moyennes. Le splendide isolement du continent rouge n’était plus qu’un lointain souvenir.

Un instant plus tard, une autre hôtesse le débarrassa du verre vide. Joaquim vit une main baguée saisir furtivement le mouchoir en papier sur sa tablette où traînaient un livre et des papiers. Il se décida à ramasser son passeport.

C’était son premier voyage en Australie. Ce continent l’avait toujours intrigué, mais les circonstances ne lui avaient jamais offert l’occasion d’une visite touristique ou professionnelle. Il connaissait Greg Ansel depuis le collège et son invitation tombait bien. Pour Joaquim, outre un peu de tourisme, cette occasion devait lui permettre de réfléchir et probablement de faire un bilan auquel il n’avait jamais eu le temps ni la volonté de s’attaquer plus tôt. Son mariage, son travail, ses enfants, ses amis, ses finances et sa carrière, lista-t-il mentalement. Il se rappela s’être promis exactement la même chose quelques années plus tôt, lors d’un voyage pour un congrès pharmaceutique à Las Vegas financé par United Genetics, son employeur. Le séjour s’était transformé en une beuverie pathétique et il n’avait pas démérité parmi ses collègues, mais contrairement à nombre d’entre eux, il n’avait rien dit ni fait d’idiot.

Pas de commentaires déplacés concernant la direction, aucune allusion à la stratégie ni aux résultats, Joaquim Moreau était resté maître de lui-même, ce qui lui avait valu quelques semaines plus tard d’échapper à la mise en ordre managériale et de bénéficier d’une promotion, par défaut.

Depuis son mariage et l’arrivée des enfants, les années passaient de plus en plus rapidement et un sentiment de panique le gagnait peu à peu. Il se levait le matin de plus en plus tôt, essayant de ne pas rester les yeux au plafond, à penser à sa vie qui s’écoulait, à sa femme et à ses enfants. Au réveil, sa gorge était sèche, son estomac noué. Il ne pouvait dire pourquoi ni comment ce sentiment indéfinissable était né et pendant longtemps, il avait jugé prudent de ne pas chercher à savoir. Il ne devait pas en parler. Il devait aller de l’avant. Mais cette sensation semblait prendre le pas peu à peu sur sa vraie vie. Il se revit un soir, totalement effondré, abattu, la tête posée sur son bureau en désordre. Il était tard et, il le savait, tous ses collègues étaient partis. Devant lui, l’écran de son ordinateur affichait en continu de nouveaux emails, des décisions et des arbitrages à prendre. Joaquim avait bien conscience de sa position dans l’organigramme. Ni trop bas, ni trop haut. Suffisamment élevé pour pouvoir prendre ses vacances tous les ans dans des destinations exotiques, disposer d’une belle voiture allouée par son employeur, mais pas assez pour ne pas avoir à baisser continuellement les yeux dans les étages supérieurs, là où la course de l’entreprise se décidait sans lui. Il lui semblait vivre dans une compétition d’endurance qui n’aurait pas de fin et qu’il allait, quoi qu’il fasse, perdre. Ce soir-là, contemplant l’open space, il avait songé pour la première fois à tout arrêter, à mettre fin à vingt longues années au service de sociétés anonymes qui l’avaient nourri, logé et permis de mener une vie confortable.

Jusqu’à présent, en échange de son travail, de son obéissance et de son silence, il avait obtenu de l’argent et une reconnaissance sociale. Son profil sur les réseaux sociaux professionnels était flatteur. La photo qu’il avait choisi le montrait de trois quarts, chemise blanche et costume sombre. Le fond était flouté, mais on devinait de larges fenêtres et des buildings. Son expression sur la photo n’était pas différente de celle de millions d’autres profils. Un homme serein, expérimenté, à qui l’on pouvait faire confiance. Un homme qui prenait son destin en main et dont l’avenir était tracé. Il aurait pu être Manager dans le Consulting, à la tête d’une multinationale de la propreté, expert en sécurité informatique ou même Président d’une commission parlementaire. Il aurait pu être américain, italien ou allemand. Il aurait pu être tout le monde.

L’avion semblait virer et Joaquim, machinalement, se tourna vers le hublot à sa gauche désormais fermé. L’obscurité artificielle qui régnait dans l’appareil devait convaincre les passagers de s’assoupir. Son voisin de droite, un vieil homme avec un casque premier prix, regardait un film indien. Seules les notes les plus aiguës s’échappaient du casque, transformant le son en une soupe sonore anesthésiante. Joaquim s’endormit.

- Would you like a cup of tea or coffee? Il ouvrit les yeux et se redressa avant d’accepter machinalement un café. L’appareil était désormais baigné de lumière. Les écrans vidéo diffusaient une publicité vantant l’Australie Occidentale. On y voyait des adolescents faire du surf, des kangourous, des restaurants et des familles de toutes origines. Il régnait une impression de contentement, de bonheur simple.

Sur son écran tactile apparut un formulaire de l’immigration. Il y avait une trentaine de questions l’interrogeant sur son séjour et ce qu’il venait faire en Australie. Certaines questions étaient désarmantes. Venait-il avec des intentions criminelles ? Transportait-il des produits interdits, plantes exotiques, drogues, armes ? Avait-il l’intention de chercher du travail ? Possédait-il suffisamment d’argent pour se payer le billet retour ?

Enfin, on lui demanda de lister les endroits où il comptait séjourner et les personnes à contacter en cas d’urgence. Joaquim chercha dans son mobile l’adresse de Greg à Perth et l’ayant indiquée, envoya le formulaire. Immédiatement, son mobile bipa. Joaquim consulta sa messagerie et parcourut l’email de bienvenue du gouvernement australien. À sa droite, son voisin semblait prendre son temps en remplissant les pages sur l’écran tactile. Joaquim vit qu’il semblait hésiter sur les réponses. C’était un homme dans la quarantaine, costaud, mais pourtant quelque chose sur son visage lui donnait un air fragile. Il avait de profondes rides de lassitude autour de ses yeux gris. Voyant que Joaquim regardait son écran, il lui adressa la parole dans un anglais hésitant.

- Vous venez faire du tourisme, demanda-t-il ?

— Oui, répondit Joaquim, je viens voir un vieil ami.

— Je ne sais pas quoi répondre à la question 29. Je viens visiter la région, mais j’aimerais y rester si je trouve du travail. J’ai un visa de tourisme de 30 jours.

— Si vous avez un visa de tourisme, alors cochez tourisme.

Puis, avisant le passeport bleu sur la tablette.

- Vous venez de Suède ? Ça va vous changer, j’imagine.

— Je l’espère. C’est pour ça que je suis là. Quelques semaines en reconnaissance. Il faut que je trouve du travail et ensuite je fais venir ma famille.

Joaquim se rappela qu’il avait lu quelque part que l’émigration scandinave et allemande vers l’Australie, les États-Unis et le Canada atteignait des records. La Suède avait même tenté de faire interdire des spots publicitaires émis par le gouvernement australien.

Joaquim ne répondit pas. Après quelques secondes, il chercha machinalement un programme vidéo. Mais au bout d’un moment, le Suédois continua quand même.

- Vous êtes dans quelle branche, demanda-t-il ?

— Industrie pharmaceutique, répondit Joaquim. Je travaille pour United Genetics.

— Je ne connais pas. C’est une grosse société ?

Joaquim le dévisagea. « C’est une blague », pensa-t-il. Puis il se ravisa en observant son voisin. Ses yeux n’exprimaient aucune malice. Il ne connaissait pas United Genetics. Comment était-ce possible ? La plus grosse capitalisation européenne dans le secteur pharmaceutique. Plus de 300 000 employés. Un monstre qui s’étendait dans une centaine de pays.

Il songea à trouver un moyen de stopper court à la conversation. À vrai dire, il ne voulait pas parler de lui et ne voulait pas en savoir plus sur son voisin. Il ne voulait pas l’entendre et surtout, il redoutait le moment, qu’il pensait inévitable, où, à bout de banalités, ils commenceraient tous les deux à critiquer, puis à se plaindre de tout et n’importe quoi.

- Oui, dans mon secteur c’est une grosse entreprise, répondit-il laconiquement.

Le Suédois ne continua pas. Un silence s’installa et dura suffisamment longtemps pour rompre le dialogue. Joaquim s’en voulut. Quelques années plus tôt, il adorait ce genre de conversation, il aimait discuter pour le plaisir. Mais la vie des autres ne l’intéressait plus autant.

Il leva les yeux vers son écran qui diffusait de nouvelles recommandations aux voyageurs concernant les animaux sauvages. On y voyait évidemment les kangourous, les émeus et autres possums. Puis, rapidement, on passait aux poissons, requins, raies Manta que l’on trouvait en abondance. Le reportage précisait qu’il fallait se rendre à Albany, Geraldton, Kalbarri ou dans les forêts du sud-ouest pour voir certaines espèces. Les serpents suivirent : le Black Tiger, le Death Adder. Une véritable leçon sur les serpents de toute sorte, dont il se demanda si le réalisateur avait pris un plaisir sadique à faire peur et qui se terminait par le Dugite, une horreur rampante extrêmement venimeuse et très commune dans les lieux habités. Joaquim nota au final le caractère optimiste du reportage qui, après avoir brièvement expliqué les gestes de premiers secours, concluait cette séquence reptilienne en précisant que personne n’était décédé suite à des morsures depuis plus de vingt ans.

Autour de lui, les passagers étaient captivés par leur écran. Ils essayaient probablement de mémoriser les noms des animaux et leurs caractéristiques afin de savoir comment réagir s’ils étaient piqués, mordus, attaqués... Le reportage proposait de télécharger nombre d’applications, permettant de reconnaître et de signaler les serpents. La séquence continua sur les araignées et les insectes. La commentatrice précisait que soixante-quinze pour cent des espèces vivant sur le continent restaient à découvrir, notamment plusieurs centaines de milliers d’espèces d’insectes et, encore une fois, nota Joaquim, trouva le moyen de finir sur une note positive en suggérant aux découvreurs potentiels qu’un champignon, une mouche ou une fleur pourrait un jour porter leur nom.

L’avion survolait désormais — enfin — le continent, en longeant l’océan Indien. Le contraste avec l’Europe était saisissant. Aussi loin que portait le regard, on ne voyait que des dunes de sable et le reste du pays était plat, avec de longues bandes de végétation vert-gris le long de la côte qui contrastaient avec les teintes ocre et beige dès que l’on s’enfonçait vers l’intérieur. Plus loin encore, la terre semblait prendre une couleur sombre et orangée. Mais le plus surprenant pour Joaquim était cette sensation initiale de vide ; le continent semblait vide ou plutôt, il semblait répondre à une logique et une grammaire qu’il ne connaissait pas : là où lui était habitué à voir un paysage rythmé par des prairies, des villages, des montagnes, des rivières et des villes, ici il n’y avait que des couleurs : ocre, sable, vert gris, comme si cette terre-là se conjuguait sur un autre plan, fait de nuances et non de formes. Le voisin de Joaquim, visiblement fasciné, la bouche ouverte malgré lui, observait ce qu’il espérait devenir son nouveau monde.

2- La saison des mouches- 01 Novembre

Joaquim récupéra ses bagages et s’engagea dans l’une des files qui se terminaient face à un agent de l’immigration. L’aéroport de Perth, propre, climatisé, semblait pouvoir supporter largement plus de passagers. Il était midi et on était loin de l’agitation frénétique des aéroports européens et asiatiques. Deux douzaines de queues se formaient, dont un tier destiné aux Australiens. Il régnait une certaine tension dans les files des passagers qui n’étaient pas australiens, beaucoup de passagers asiatiques et du Moyen-Orient, dont les paroles à voix basse contrastaient avec l’attitude plus bruyante et décontractée des autochtones. Cinquante mètres devant lui, un agent vêtu d’un uniforme gris derrière un bureau sombre, tamponnait les passeports, interrogeant brièvement les passagers. Parfois, certains dialogues s’éternisaient et l’étranger était conduit pour une fouille de ses bagages, mais l’attitude de l’immigration semblait plutôt bienveillante. L’agent donnait de vigoureux coups de tampons sur les passeports, le bruit mat était un soulagement, autant pour celui qui attendait dans la file, espérant ne pas s’éterniser, que pour le passager scruté par l’agent.
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Les écrans de télévision suspendus au plafond diffusaient les informations. Un reportage attirait l'attention de plusieurs voyageurs : la mission Pathfinder II sur Mars rencontrait des difficultés avec le déploiement de ses panneaux solaires, un problème critique pour la future mission habitée. Joaquim y jeta un œil distrait, son esprit déjà ailleurs. Partout autour de Joaquim, des affiches rappelaient les lourdes sanctions encourues pour toute fraude, que ce soit concernant les documents ou l’importation illégale d’animaux, de plantes et de tout ce qui pourrait présenter un risque pour l’écosystème australien.

L’attention de Joaquim fut attirée vers le début de la file. Il semblait y avoir soudain un problème quelques rangs devant lui. Un passager, les yeux effarés, était conduit dans une salle attenante. Il était lourdement chargé et poussait un chariot sur lequel s’empilaient au moins trois ou quatre gros sacs de sport noirs. Les autres passagers le regardaient avec des yeux accusateurs, le condamnant déjà implicitement sans savoir ce qu’on lui reprochait. Le groupe se cherchait des boucs émissaires.

Son tour vint. Il fut gratifié d’un « thanks mate » par l’agent sans autre forme de questions, ce qui à sa surprise le déçut. Il traversa rapidement les contrôles et se retrouva officiellement sur le territoire australien. Puis il passa les portes de verre et fit face à une foule qui scrutait des yeux chaque arrivant. Dans la foule, il entendit d’abord son nom puis enfin identifia celui qui l’attendait.

« Décidément il ne vieillit pas », pensa Joaquim en dévisageant son ami. Greg avait toujours eu une carrure d’athlète, et un physique qui attirait les regards. Il avait les yeux d’un bleu très clair, presqu’artificiel. Ses cheveux blonds étaient coupés courts et il portait une légère barbe de trois jours. Il aurait pu facilement passer pour un trentenaire, si ce n’était les nombreuses pattes d’oie et rides d’expressions qui témoignaient d’une vie riche en émotions.

L’avantage, quand on retrouve un vieil et fidèle ami, c’est qu’on n’a pas vraiment besoin de passer par la case « humeur guillerette artificielle ». Un sourire suffit pour dire : oui, le voyage s’est bien passé, j’ai récupéré mes bagages, c’est bon on peut y aller. Néanmoins, la politesse et la curiosité naturelle veulent que l’on fasse rapidement le tour des personnes que l’on connaît en commun, famille et proches amis, sans trop s’étendre, car ni le lieu ni le moment ne s’y prête ; il s’agit avant tout de sortir de là, de quitter la foule et l’espace impersonnel. Pour des quinquagénaires tels que Joaquim et Greg, l’exercice était fini bien avant que les bagages soient dans le coffre du Toyota 4x4 de Greg. Lorsqu’ils franchirent les portes de l’aérogare, une vague de chaleur coupa nette la respiration de Greg. Puis, dans la seconde, il fut assailli de mouches. Devant lui, Greg marchait d’un pas pressé.

— Dépêche-toi, lui dit-il, c’est la saison des mouches ! On sera mieux dans la voiture.

— C’est quoi cette saison des mouches ? demanda Joaquim

— L’horreur pendant trois semaines, à partir de novembre elles descendent du nord et s’en vont dans le sud passer l’été. Dépêchons-nous.

— Alors mon pote, prêt pour l'aventure ? lança Greg en jetant le sac de Joaquim dans le coffre de son pick-up.

— Totalement. Ça fait du bien de sortir du labo, répondit Joaquim en s'installant côté passager.

Greg démarra et mit la radio en fond sonore. Le présentateur parlait encore de la situation sur Mars. « L'équipage d'Ares I a franchi hier le point de non-retour dans leur voyage vers Mars, alors que les techniciens de la NASA tentent toujours de résoudre le problème des panneaux solaires. Sans visibilité directe sur ce qui bloque le mécanisme, les ingénieurs sont contraints à des tentatives à l'aveugle. »

- Mauvais timing, » commenta Greg en secouant la tête. Partir pour une autre planète alors que leur système de survie est compromis.

— Un problème de caméra, apparemment, répondit Joaquim. Elle est couverte de poussière, ils ne peuvent pas voir ce qui bloque le mécanisme.

— Si seulement quelqu'un pouvait juste y jeter un œil, plaisanta Greg en haussant les épaules. Bon, assez parlé de trucs déprimants. On a de l'or à trouver !

Greg s’installa sur le siège du conducteur, ajusta sa casquette grise et démarra le moteur pour faire tourner la climatisation. Dehors, selon l’ordinateur de bord, la température avoisinait les 40 degrés.

Malgré leur hâte, deux mouches avaient réussi à pénétrer dans l’habitacle. Joaquim allait ouvrir sa fenêtre espérant qu’elles partent d’elles-mêmes, mais Greg résolut le problème en les frappant avec un chiffon sale qui traînait dans son vide-poche.

- Putain de mouches s’exclama Greg. T’allais quand même pas bousiller la clim en ouvrant pour les mouches non ? Bon alors, comment tu vas ?

Ils prirent la Highway 94 direction Est, opposée à Perth. Greg conduisait tranquillement, respectant scrupuleusement les limitations de vitesse. Une fois passés les faubourgs et les collines, les maisons s’espacèrent et la route s’engagea dans une forêt d’eucalyptus géants dont l’odeur caractéristique s’infiltrait dans la ventilation et imprégnait légèrement l’air d’une senteur d’hôpital.

Greg, profitant d’une prime offerte par son employeur, une société minière australienne, avait offert le billet aller-retour à Joaquim. Il n’avait pas vraiment besoin de justifier son geste, les longues amitiés ont simplement besoin d’être entretenues, mais avait quand même expliqué, sur le ton de la plaisanterie, que les visites se faisaient rares. À vrai dire, aucune de leurs connaissances communes n’était venue le voir. La distance était bien entendu la raison principale. À cela s’ajoutaient le temps et certainement l’argent. Et puis l’envie, avait rajouté Greg, en concluant, sans amertume. « Je vois mal l’un de nos potes débarquer ici avec sa femme et ses gosses ». Greg n’avait pas d’enfants et n’était pas marié. La cinquantaine passée, il disait en avoir pris son parti et préférer les aventures éphémères.

Ils s’étaient rencontrés lorsque Joaquim et sa famille avaient emménagé dans une barre HLM de la banlieue de Mâcon. Ils avaient quelques mois de différence – Joaquim était de la fin de l’année – mais commencèrent leur adolescence ensemble. Greg était déjà un solide gaillard, lourdement charpenté, amateur de jeux vidéo et de soirées bien arrosées. Issue d’une famille nombreuse, avec un père instituteur et une mère au foyer, enfant, Greg se projetait assez facilement dans ce qu’il imaginait être sa vie. Des voyages, de l’aventure, des rencontres. Il était tout particulièrement intéressé par l’histoire de l’Amérique du Sud et envisageait sereinement de rencontrer un jour une Brésilienne ou une Chilienne. Son bac obtenu, il s’était dirigé vers le tourisme, mais le divorce de ses parents avait brusquement mis fin à ses études. Il s’était engagé alors dans la Marine pour un contrat de dix ans, ce qui lui avait permis de voyager, y compris en Amérique Latine. Mais la rencontre tant attendue ne s’était pas produite lors des courtes escales et à la fin de son service, sans qualifications transposables sur le marché du travail, il s’était retrouvé en rade. Au bout de quinze mois de chômage, il était parti tenter sa chance à Dubaï puis en Irlande. Pendant ce temps, Joaquim avait terminé ses études de biologie et gravissait peu à peu les échelons d’un laboratoire pharmaceutique local. Les années passèrent, Joaquim se maria et s’installa dans la région de Dijon. Quatre années après son arrivée en Irlande, Greg rencontra une jeune Espagnole et ils achetèrent ensemble une petite maison dans la banlieue de Dublin. Sa carrière semblait enfin décoller. Il surfait sur la vague de prospérité qui se maintenait en Irlande, travaillant pour une multinationale américaine dans le département ressources humaines. L’Irlande lui avait donné sa chance, ne l’avait pas jugé sur ce qu’il avait fait, mais avait vu en lui un bon employé sérieux et impliqué. La crise de 2008 lui reprit tout. Il perdit d’abord son job, puis sa petite amie repartit en Espagne. Enfin, sa maison fut saisie par la banque et son compte vidé. À 40 ans, il se retrouva alors à nouveau sur le carreau, revint à Mâcon, espérant que la crise y serait plus facile à vivre. Mais il déchanta rapidement. Ses amis étaient partis depuis longtemps vers Lyon et Paris. Il n’avait pas d’allocation chômage et sa mère ne pouvait rien pour lui, à part l’héberger. Il se mit à boire et à fumer régulièrement du shit. Nulle entreprise locale n’avait besoin de son profil et ses candidatures vers les métropoles régionales restaient sans réponses. Il rompit peu à peu le contact avec sa famille et ses amis.

Presqu’un an était passé quand un soir Joaquim reçut un appel de Greg qui partait vers l’Australie. La décision de son ami le choqua. Lui venait d’être nommé Responsable des Essais Cliniques et prenait la tête d’une petite équipe. En s’accrochant encore quelques années, Joaquim pouvait espérer passer Responsable Pharmacovigilance. Si tout allait bien, il finirait de payer le crédit de sa maison avant ses soixante ans. Or, voici que son meilleur ami disparaissait à nouveau, dans un geste que Joaquim considérait comme désespéré.

Il avait essayé en vain de le raisonner, mais les vies qu’ils vivaient étaient trop différentes et les conseils à la prudence de Joaquim sonnaient creux, comme un poisson s’adressant à un oiseau, lui avait dit son ami. Greg partit avec quelques milliers d’euros en poche. Une fois en Australie, il trouva un job sous-qualifié, s’installant en location à 30 km au Sud de Perth. Il se mit au surf et posta probablement des photos convaincantes de sa nouvelle vie sur son compte Facebook. Son ancienne petite amie se manifesta et le rejoignit. Joaquim se rappelait l’enthousiasme de Greg lorsqu’il lui annonça la bonne nouvelle. Mais sa joie fut de courte durée. Carla trouva difficilement un job sur place. Il semblait que son accent était trop prononcé, qu’elle était trop franche ou pas assez appliquée dans son travail. Greg s’emmêlait continuellement dans ses explications. Elle repartit au bout de quelques mois, ce qui déclencha pendant quelques semaines des appels téléphoniques tardifs, quand Greg, bourré, seul chez lui après le travail, avait besoin de parler. Mais il s’accrocha.

Greg Ansel vivait depuis deux ans en Australie lorsqu’une nouvelle crise économique le frappa. L’État de Western Australia, qui était la locomotive du pays et dont l’essentiel de l’économie exportatrice reposait sur l’exploitation des mines et des champs de pétrole offshore, fut d’abord touché par le ralentissement chinois lorsque la crise de surproduction frappa Pékin. Les commandes de minerais diminuèrent.

Puis la baisse du prix de pétrole acheva ce qui restait des industries exportatrices, provoquant directement et indirectement du chômage, ce qui réduisit puis inversa les flux migratoires, stoppant dès lors les projets de constructions de nouveaux logements et impactant le secteur de la construction. Sans réelles industries de services et avec un tourisme balbutiant, l’économie entra en récession et Greg perdit à nouveau son emploi. Pendant ce temps-là, en France, Joaquim achetait un petit appartement à Noirmoutier dans le cadre d’un programme de défiscalisation. Quelques mois passèrent et Greg lui annonça retravailler sans donner vraiment de détail sur ce qu’il faisait. Joaquim ne chercha pas à savoir, son ami lui en parlerait quand il en aurait envie, ou besoin.

Ils roulaient depuis une heure environ. Greg détaillait les paysages, signalant les centres d’intérêt : arbres, vieilles maisons coloniales au toit de tôle ondulée, villages déserts. Plus ils roulaient et moins il y avait de choses à voir. Ils atteignirent la Wheat Belt, où la culture extensive de blé s’étendait à perte de vue. Lorsque Joaquim l’interrogea sur la présence de blé dans l’une des régions les plus arides du monde, Greg lui expliqua que le rendement était d’un tiers par rapport à la France, mais que les surfaces cultivées par chaque exploitant dépassaient facilement les centaines d’hectares. Aussi loin que portait le regard, le paysage était jaune avec quelques touches de vert-gris signalant les arbres. À présent, le soleil dans leur dos se faisait rasant et Joaquim sentait la fatigue le gagner. Le ronronnement du V6, les routes droites, la quasi-absence de circulation, le décalage horaire et peut-être un effet tardif du cachet qu’il avait avalé dans l’avion lui faisaient parfois perdre le fil de la conversation. Greg le remarqua et sourit.

— On n’est pas encore arrivé, tu peux faire un somme si tu veux. J’ai mis les poêles à frire sur les sièges arrière, mais on peut les mettre dans le coffre.

Joaquim se rappela alors qu’il avait sauté de joie lorsque Greg lui avait proposé de partir dans le bush chercher des pépites d’or. C’était une de ses rares marottes en France où bien sûr il ne cherchait pas d’or, mais des morceaux de métal, pièces romaines ou gauloises. La Bourgogne fourmillait de trésors.

— Ça va aller, répondit-il en se redressant un peu sur son siège. — On n’arrive pas avant 4 heures et franchement le trajet n’a rien d’enthousiasmant, si tu veux dormir un peu, ne te gêne pas.

— Super, je préfère être en forme pour demain, dit Joaquim. Si je dois tomber sur une belle pépite, je tiens à le faire éveillé.

— Ton détecteur te réveillerait de toute façon. Les deux engins que j’ai derrière sont conçus pour le plein air. Pas besoin de casques. Pas de riverains à proximité.

— On sera seul ? Pas d’autres prospecteurs dans le coin ?

— Regarde un peu ce pays, répondit Greg. C’est immense. Il n’y a pas de « coin » ici. S’il y a quelqu’un à côté, on s’éloignera. D’un kilomètre ou de cinquante s'il le faut.

— On va quand même quelque part, non ? Tu as une idée précise, je suppose ?

— Oui, prends la carte dans la boîte à gants.

Joaquim déplia la carte en couleur où Greg avait cerclé une zone au feutre, puis se reporta à l’échelle. Le cercle couvrait une centaine de km carrés. Quelques croix noires marquaient visiblement des endroits intéressants.

- Je sais que quelques découvertes ont été faites dans le coin, dit Greg. Oh, pas grand-chose, mais avec un peu de chance…

— C’est quoi là dans le nord, demanda Joaquim en pointant la carte du doigt. Une réserve aborigène ?

— Oui c’est ça. On essaiera de ne pas empiéter sur cette zone. Mais ça, c’est pour demain.

On va se faire une nuit comme tu n'en as jamais vu, continua-t-il. Il n’y aura pas âme qui vive à proximité. Un petit feu de bois, peut-être quelques kangourous. Et au-dessus de nous, un ciel et des étoiles à faire passer Star Wars pour une série B. Je te parie que ce sera la plus belle nuit de ta vie.

- En parlant de kangourous… continua Joaquim en désignant un cadavre sur la route. On ne risque pas de s’en prendre un ?

— Non, pas vraiment. Il faut simplement éviter de conduire la nuit quand ils sortent manger. Et puis j’ai un pare-buffle.

— Le truc devant le capot ? C’est pour les kangourous ? s’étonna Joaquim

— Oui, et les émeus. Soixante kilos de barbaques à Mach1, ça ne pardonne pas.

Joaquim laissa son esprit songer à l’impact, le capot couvert de sang et de viande, au pire une sortie de route. Ils ne croisaient presque plus personne et il y avait bien longtemps qu’ils n’avaient dépassé personne. Faudrait-il appeler une dépanneuse ? Machinalement, il jeta un œil à son téléphone qui indiquait « No service », puis pensa qu’il n’avait pas consulté les courriels du boulot depuis son arrivée. Il songea qu’il y avait bien longtemps qu’il ne s’était pas retrouvé ainsi, coupé du monde. Le Toyota Hilux filait sans à-coups, sa vitesse régulée à 100 km/h, avalant la route. Le revêtement était de bonne qualité. Il régnait une température agréable dans l’habitacle. Joaquim laissa échapper un bâillement puis s’endormit.

Il se réveilla brusquement. Il avait froid. Il était assis dans la voiture, la nuit était tombée. Par la fenêtre, il aperçut son ami qui s’activait autour d’un barbecue portable, éclairé par une puissante lampe tempête. Deux tentes dômes étaient installées un peu plus loin. Il rejoignit Greg qui lui demanda s’il avait fait semblant de dormir le temps qu’il installe le camp avant de lui proposer des côtelettes d’agneau. Assis près du barbecue, il leva les yeux. La nuit était loin d’être noire, la lumière des étoiles éclairait le paysage d’une lueur froide. Les maigres arbres et les buissons alentour étaient figés en l’absence de vent. Le silence régnait, on aurait dit qu’aucune vie n’existait alentour. Il se dégageait du campement un sentiment de solitude apaisant. Ils partagèrent quelques bières ambrées aux noms bizarres. Greg décollait méticuleusement l’étiquette une fois sa bière finie, puis la roulait entre ses doigts et la glissait dans la bouteille. Joaquim prit enfin un peu de temps pour observer son ami. Les dernières années avaient profondément marqué son visage, qui s’affaissait et lui donnait un air mélancolique. L’implantation clairsemée de sa barbe rajoutait un aspect famélique au personnage. Greg ramassa consciencieusement les restes du repas et les fourra dans un sac isotherme qu’il zippa.

- Les bestioles, marmonna Greg. Je ne veux pas attirer de bestioles.

— Ce ne sont pas quelques mouches qui vont nous déranger, non ? demanda Joaquim

— Il n’y a pas que les mouches et les insectes. Il y a plein de bestioles autour de nous, des petits lézards, des marsupiaux, des serpents, peut-être même des renards. Ça grouille comme tu ne peux pas imaginer.

— Ça a pourtant l’air bien calme.

— C’est trompeur, crois-moi. Eux nous observent. On est dans leur élément ici. Ils sont là, mais on ne les voit pas. Comme si on était séparés par une glace sans tain.

— Je vois ce que tu veux dire.

— Je n’en suis pas si sûr. Je te dis qu’on ne voit pas, plaisanta-t-il.

— Tu te plais ici ? demanda Joaquim sans capter la plaisanterie.

— Bien sûr. Ici je me sens peinard. Pas de compte à rendre, pas d’attitude ni de pose à adopter.

Il ouvrit une autre bière.

- Tu sais, poursuivit Greg, je me suis souvent demandé après quoi je courais, ou si je fuyais quelque chose. J’ai passé ma vie entière à préparer la prochaine étape. Dès que je m’installais quelque part, je me demandais si j’avais bien fait, ou si je n’aurais pas pu faire différemment.

— Je crois surtout que tu as fait ce que tu as pu. Joaquim se resservit lui aussi.

— Les circonstances… reprit-il sans terminer sa phrase.

- Y’a pas de circonstances, grommela Greg. Les circonstances sont des prétextes.

— Non au contraire, il y a des moments où tout se décide, c’est bien connu. C’est scientifique, ça a été identifié, analysé et établi.

— Ah bon ? vraiment ? demanda Greg, goguenard.

— Je parle pour les carrières de cadres, pour les autres je n’en sais rien, mais de mémoire tu as quatre étapes qui permettent d’envisager une belle carrière. Une seule étape qui saute et ça devient beaucoup plus dur. Deux et ça devient statistiquement difficile. Première étape, le diplôme, évidemment il faut une école d’ingénieur ou de commerce de premier plan. Deuxième étape, le stage. Le premier stage, que tu l’aies fait chez Google ou chez Carrefour, peut tout déterminer.

— Ça sous-entend que si tu as un bon stage, c’est que tu as un bon piston, donc c’est un peu biaisé non ?

— Je ne dis pas le contraire. Le troisième point c’est le management. Il faut être Manager avant 30 ans. Ensuite dernière étape, passer à un rôle non opérationnel avant 40 ans.

— Tu veux dire faire faire le boulot par d’autres ?

— Oui c’est ça. Le danger principal dans les boulots de cadres, c’est de n’encadrer personne et de continuer à devoir faire concrètement le quotidien soi-même. À partir du moment où tu délègues, tu peux te consacrer à autre chose, lever un peu le nez. Tant que tu ne délègues pas, tu restes le nez dans le guidon, à la merci du plus jeune ou du moins cher, ou du plus malin.

— C’est un peu ce qui a dû m’arriver, reconnut Greg, sauf que dès le départ je n’avais ni le bon diplôme, ni le bon stage. Mais je n’y crois pas trop à ton truc. On agit en fonction de ce qu’on est, pas en fonction des circonstances. Je connais des gens qui n’ont jamais bougé de leur trou. Ils auraient eu toutes les raisons de le faire, le pognon ou l’opportunité et ils n’ont rien fait.

Joaquim resta un instant silencieux.

— De toute manière, qu’est-ce que cela change au final, lui demanda Joaquim ? Les cartes sont distribuées dès la naissance. Ensuite on essaie d’améliorer son jeu. Ça prend du temps.

— Mais tu n'en as pas marre ? s’emporta Greg. Tu peux faire toutes les analyses que tu veux, qu’est-ce que ça change ? Enfin je veux dire, qu’est-ce que tu as comme perspectives ? Tu ne voudrais pas envoyer tout paître parfois ? Tu n'aimerais pas gagner le gros lot, au moins une fois ?

— Je me suis fait une raison. Les années passent et se suivent. Il faut faire avec, répondit laconiquement Joaquim.

— Je ne suis pas d’accord. Il y aura un moment, un court moment, où tu auras une chance de tout changer…

— Mais je ne veux rien changer ! s’emporta Joaquim. La vie est comme elle est, je ne laisserai pas grand-chose derrière moi. C’est…

— Rien en effet, le coupa Greg. Juste une inscription sur une pierre tombale si tu ne te fais pas incinérer. Mais ça peut changer. Tu ne sais pas ce qu’il peut se passer.

— Comment ? rétorqua Joaquim qui voyait la conversation s’engager sur un chemin que tous deux ne connaissaient que trop bien. Comment veux-tu que ça change ? Et puis pour faire quoi ? Tu as les numéros du loto ?

— Le loto c’est de la connerie, c’est fait pour tenir les masses tranquilles.

— Bon et bien ? Je ne vais pas braquer une banque.

— Y’a d’autres solutions, Joaquim. Il y a toujours des solutions.

— Lesquelles ?

Joaquim, sachant à l’avance que Greg n’aurait rien à lui apprendre, se redressa en soupirant et s’assit en tailleur. Greg le fixait des yeux. Il lui semblait entendre les mêmes phrases d’une conversation qu’ils poursuivaient depuis plus de trente ans, à la fois acteurs et spectateurs de leurs vies. Il manquait aux deux hommes une passion, une activité, un hobby qui leur occuperait l’esprit. Dès lors, leurs conversations depuis des années se limitaient à leurs vies sentimentales et professionnelles, avec quelques digressions autour de la politique. Mais encore, depuis que Greg avait quitté la France, les conversations politiques se réduisaient peu à peu, Greg ne suivant plus la tragédie française.

Il soutint le regard de Greg, puis se détourna.

— Écoute Greg, je suis crevé. À quelle heure on se lève demain ?

Greg saisit son portable, visiblement satisfait d’écourter la conversation. Il haussa les épaules, soupira et ses traits se détendirent.

— Six heures, histoire de profiter de la fraîcheur matinale, dit-il d’une voix plus calme. On partira vers le nord, il y a une piste qui conduit vers une rivière asséchée. Une petite demi-heure de marche maximum. Si ça te va, on restera dans le coin deux ou trois jours. Puis je t’emmènerai visiter la région de Margaret River comme tu le voulais. Je connais quelques bons spots si tu veux faire du surf, on pourra aussi aller vers Busselton et Eagle Bay. J’ai quelques potes à te présenter. Je crois qu’on va se marrer, fais-moi confiance.

Une fois couché dans son duvet, Joaquim perçut avec acuité les bruits alentour, tout en ressassant les paroles de Greg. Comme à son habitude, celui-ci avait le don pour le bousculer. Il se demanda à quoi tenait leur amitié et laissa son esprit divaguer. Inexorablement, ses pensées l’entraînèrent vers sa femme et ses enfants, son job, les problèmes qu’il avait laissés derrière lui et qu’il faudrait régler en rentrant. La centrale au gaz qu’il fallait changer et qui allait coûter une bonne part de leurs économies. Son assistante qui réclamerait dès son retour une augmentation. Le directeur du labo qui exigerait que les tests sur la nouvelle molécule passent en phase deux avant l’été. Il réalisa qu’il se trouvait désormais en plein décalage horaire et machinalement chercha dans son sac les cachets qui l’apaiseraient. Il avala la petite pilule, entendit Greg qui marchait dehors, puis Joaquim s’endormit, temporairement en paix avec lui-même.

3- Yallingup-01 Novembre

Rebecca Wagner avait vingt-quatre ans et toute la vie devant elle. Pensive, elle observait par l’immense baie vitrée les vagues et les surfeurs sous le soleil du matin. Le ciel de Yallingup était clair, d’un bleu lumineux, déjà presque insoutenable. Le même bleu que l’on trouvait dans les montagnes de Carinthie en Autriche où elle avait grandi. Sauf qu’ici il y a la mer, pensa-t-elle, et pas n’importe quelle mer, l’océan Indien.

Elle se passa distraitement la main sur l'avant-bras, grattant légèrement une démangeaison imaginaire. Depuis cette soirée étrange où elle avait bu ce thé, elle se sentait différente. Quelque chose qu'elle n'arrivait pas à nommer. Une sorte d'attente, d'impatience diffuse. Ce matin encore, elle s'était réveillée en sursaut, les images de son rêve si vivaces qu'elle avait dû vérifier sur son téléphone si elle n'était jamais allée à Bangkok. Ces ruelles, ces temples, ces odeurs... tout semblait si réel.

La maison se trouvait presque tout en haut de la colline, et à cette hauteur, l’océan était bleu sombre, et les surfeurs ressemblaient à de minuscules insectes sur leurs planches claires. Parfois, elle en suivait un du regard, avant qu’il ne disparaisse de sa vue entre les feuilles des eucalyptus qui bordaient la propriété. Elle essayait d’imaginer qui était celui ou celle qui déroulait son écume blanche. Y avait-il une façon féminine de surfer ? Les jeunes avaient-ils un style différent des vieux ? Il semblait au contraire impossible de distinguer quoi que ce soit à cette distance. Tout au plus pouvait-elle remarquer l’acharnement de certains quand d’autres paraissaient se complaire allongés sur leur board. Rebecca s’était plusieurs fois essayée au surf et avait bien entendu immortalisé chacune de ses tentatives sur ses comptes sociaux sur internet. Bien sûr, elle ne publiait que les photos les plus avantageuses, celles où on la voyait debout, avec sa planche plantée dans le sable. Celles qui mettaient en avant ses longues jambes, son corps sculptural, ses cheveux blonds cuivrés qui couronnaient son visage parfait et cascadaient en larges boucles sur ses épaules. Elle mettait le même soin à poster des photos d’elle que lorsqu’elle postait des annonces de ventes de maisons lors de sa très courte carrière en tant qu’agent immobilier de luxe. L’apparence d’abord, le reste suivrait.

Rebecca se voyait en surimpression sur la surface vitrée. La chemise blanche de Christian qu’elle avait revêtue couvrait tout juste son entrejambe. Elle attendait, immobile, qu’il se lève. Comme une plante attend la rosée, elle s’était figée dans une pose parfaite, naturelle, baignée dans la lumière.

Christian n’était pas vraiment beau, mais il était chanceux et intelligent, et il avait de l’argent. Il l’avait remarqué en boîte, dans un espace V.I. P, forcément, voilà une semaine, et depuis, elle vivait avec lui. Il n’avait pas eu de mal à la convaincre de stopper son tour d’Australie. À vrai dire, ce n’était pas vraiment le voyage qu’elle avait imaginé, mais c’était la manière de vivre qu’elle connaissait depuis son adolescence. Descendre d’avion à Sydney en classe-éco, rejoindre la maison qu’un de ses amis de Vienne lui avait indiquée. Y retrouver d’autres amis-d ’amis, puis sortir, visiter la ville, sortir encore, les plages, les boîtes, puis rencontrer quelqu’un et séjourner chez lui, de préférence en passant par la business class. Se laisser conduire dans la voiture premium louée pour l’occasion. Visiter les restaurants hors de prix des vignobles de la région, le convaincre d’acheter des souvenirs sans importance. Regarder les gens qui les regardaient. Sourire, rire, faire monter le désir de temps en temps, être présentée à des amis-d ‘amis, de plus en plus riches, puis recommencer. Rinse and repeat.

Rebecca entendit du bruit dans la salle d’eau et se passa machinalement la main dans les cheveux. Sa pose était impeccable et elle ne bougea pas, les yeux fixés sur l’horizon, jusqu’à ce qu’elle soit sûre qu’il l’ait vue, puis elle se retourna.

Christian se tenait debout, appuyé d’une main sur le buffet en jarrah. Il avait cette tête du matin qu’elle lui connaissait, le regard un peu vide, le visage couvert d’une pilosité renaissante. Christian portait une barbe de start-uppeur, un peu trop courte au goût de Rebecca car il avait le visage un peu rond. Ses cheveux bruns étaient ébouriffés. Il lui souriait, la dévisageant comme elle l’avait prévu, ses petits yeux bleus curieux s’attardant sur le galbe parfait des cuisses bronzées, puis sur sa chemise et enfin le regard vert de Rebecca. Elle s’approcha d’un pas de chat et entama les platitudes.

— Bien dormi ? demanda-t-elle en l’embrassant.

Christian se fendit d’un large sourire.

— Oui, mieux que jamais, dit-il, fermant les yeux en inspirant.

— Grâce à moi ?

— À qui d’autre sinon ? Tu nous fais un thé ?

Rebecca laissa ses mains parcourir le corps de son amant, s’attardant là où elle avait passé sa bouche la veille, laissant ses lèvres effleurer le cou de Christian. Elle gagnait du temps ; il devait comprendre qu’elle ne se destinait pas à préparer le café toute sa vie. Christian était jeune par rapport à ses précédents amants, il n’avait que trente-sept ans, et son corps réagissait immédiatement aux attentions qu’elle lui prodiguait. Quand elle sut qu’il allait oublier le café, Rebecca s’éloigna doucement.

— Que fais-t-on aujourd’hui, demanda-t-elle ?

— J’ai du travail ce matin. Tu peux descendre sur la plage si tu veux, je t’y rejoindrai.

— Tu ne veux pas venir avec moi ?

— Pourquoi tu ne proposes pas à la voisine de t’accompagner ? Ce matin je ne peux vraiment pas, dit-il. Désolé.

— Que dois-tu faire ?

— Des trucs, pour le boulot.

— Et si on allait visiter la région, demanda-t-elle. On pourrait louer un 4x4 et se retrouver tous les deux seuls sur une plage déserte. J’ai envie de me baigner nue, ajouta-t-elle.

Christian la regarda. Il était difficile de résister à Rebecca. Il avait connu d’autres femmes, mais jamais aussi belle. À vrai dire, sa propre vie amoureuse avait commencé tardivement. Pendant les longues années de son doctorat, son paysage féminin s’était limité aux rares étudiantes présentes dans sa promotion. Il était notoire que les sciences dures n’attiraient pas les top models. Tout avait vraiment commencé pour lui lorsqu’un ami lui avait fait rencontrer le patron de Tango Internet, lors d’un repas. Le business model de Tango était simple : étudier les start-ups qui émergeaient aux États-Unis. Dupliquer l’idée et lancer des start-ups similaires en Europe et de par le monde, puis lorsque la boîte américaine se développait à l’international, lui vendre ses propres entités afin qu’elle conserve son avance sur les concurrents. Tango prenait très peu de risques et le retour sur investissement le valait largement. Sans aucune expérience de l’internet, mais auréolé de la confiance de son réseau, Christian s’était retrouvé patron du développement Asie-Pacifique alors qu’il finissait à peine son doctorat en Biologie Moléculaire. Peu importait à vrai dire l’activité de la start-up. Il aurait pu s’agir de location de voitures entre particuliers, de vente de produits de luxe en ligne ou même de gestion des compteurs d’eau à distance. Le domaine étant par définition neuf, il était aussi illégitime qu’un autre dans ce poste.

Comme prévu, ses débuts avaient été difficiles. Son objectif était de monter la structure en Asie du Sud-Est le plus rapidement possible. Pour Tango, à ce stade, l’argent était secondaire. Au bout de quelques mois, son salaire atteignait les 200 000 euros, bien que les pertes des centres de profits qu’il supervisait dépassassent le million d’euros. Un an et quatre mois après son embauche, les Américains débarquèrent à Berlin et achetèrent les coquilles quasi vides. Christian fut conforté dans son rôle. Son salaire frisait les 300 000 euros. Il travaillait d’arrache-pied, 18 heures par jour, enchaînant les réunions en anglais et en allemand tant que Tango gardait des parts. Il manageait alors près d’une cinquantaine de personnes en direct. Il s’était fait au regard de ses subordonnés, mélange de jalousie et de fausse camaraderie typique de l’esprit start-up. Il avait été au bon endroit, au bon moment. Lorsque Tango lâcha ses dernières parts, faisant au passage une plus-value de plusieurs millions d’euros, c’est sans aucune difficulté qu’il se recasa dans une autre start-up qui voulait bénéficier de sa courte mais bankable expérience. Il enchaîna sur un autre package, presque aussi conséquent en termes de fixe et auquel s’ajoutait un gros paquet d’actions. Sa carrière était lancée. Son quotidien était celle d’un aspirant ténor de la nouvelle économie, appartement de fonction avec vue sur l’Opéra de Sydney, Audi dans le garage et vie nocturne. Les femmes ne voyaient plus un grand type longiligne au look d’adolescent, mais quelqu’un qui avait quelque chose à offrir, le pouvoir, la reconnaissance et de l’argent. Encore quelques années, se disait-il souvent, et personne ne se rappellera plus comment j’ai commencé. On l’avait une fois traité d’imposteur lors d’une soirée un peu arrosée. Le lendemain, il s’était offert une montre à 15000 euros. « L’imposteur t’emmerde », avait-il fait graver au dos de la Chaumet.

Rebecca était un peu comme une montre pour Christian. Elle le rassurait. Elle lui demanda à nouveau de l’accompagner puis, sans réponse de sa part, elle se décida à le laisser seul.

Rebecca se dirigea vers la salle de bain attenante, ses pieds nus silencieux sur le carrelage froid. Elle s'approcha du large miroir et observa son reflet avec cette attention méticuleuse qu'elle portait toujours à son apparence. Ses doigts effleurèrent le flacon noir mat posé sur le marbre blanc - Black Opium Intense d'Yves Saint Laurent. Elle pressa délicatement le vaporisateur contre son poignet, puis sur sa nuque, juste à la naissance de ses cheveux cuivrés. Le parfum se déploya immédiatement : cette première note de café noir, amère et enivrante, qui lui rappelait les nuits blanches de Dubaï, suivie de la fleur d'oranger qui adoucissait son côté sombre. Mais c'était le fond qui la définissait vraiment - cette vanille addictive mêlée au bois de cèdre, sensuelle et troublante comme elle savait l'être. Ce parfum était son arme secrète, celui qui hypnotisait les hommes dans les boîtes de nuit, qui les faisait se retourner sur son passage. Il collait parfaitement à sa peau dorée et à cette part d'ombre qu'elle portait en elle depuis l'adolescence. Un parfum nocturne pour une femme qui avait fait de la nuit son royaume.

Christian retourna dans la grande chambre, observa un instant le lit défait, les draps blancs qui devaient encore sentir le parfum de Rebecca. Puis, se décidant, il ouvrit le tiroir de la table de nuit et s’empara de la petite boîte en plastique cachée sous les revues.

Il observa le plastique grisâtre, les petits trous alignés sur trois rangées. Il hésita à la porter à son oreille. Il sentit les poils de ses bras s’hérisser. Machinalement sa main droite caressait son menton, puis sa gorge. Dans un dernier effort, il se ravisa et remit la boîte en sûreté.

4- Le camp -02 Novembre

Greg s'était accroupi, la tête penchée vers le sol. Il observait le contenu de sa pelle, passant et repassant le détecteur qui émettait un faible son que l'on sentait décevant. Ses doigts fouillaient la terre orange, déjà sans conviction. Lorsqu'il vit Joaquim se lever, il s'arrêta, se redressa et se dirigea vers son ami laissant le détecteur dans la poussière.

Le soleil semblait avoir totalement vitrifié le paysage. La chaleur paraissait presque tangible, pesant sur leurs épaules, alourdissant l'air pourtant sec. La température atteignait les 40 degrés.

Le visage trempé par la sueur, Greg lui montra sa découverte. Un petit Penny, rouillé, presque tordu.

– Tu veux le garder ? demanda-t-il à Joaquim. Peut-être que ça ferait plaisir à ton fiston.

Joaquim Moreau tendit la main et après avoir grommelé un vague merci, enfourna l'objet dans sa poche. Voilà deux jours qu'ils arpentaient le sol ocre, qu'ils alternaient entre la bière et la poêle à frire. La récolte était maigre mais réelle, quelques nuggets, peut-être deux ou trois grammes d'or, quelques pièces de monnaie sans valeur. Assez pour continuer, mais les deux quinquagénaires fatiguaient.

Greg proposa une pause et ils s'abritèrent sous l'ombre d'un petit eucalyptus mourant ou déjà mort.

– On devrait bouger, essayer un autre coin. Qu'est-ce que t'en dis ? demanda-t-il à Joaquim

Le regard de Joaquim balayait l'horizon. Au premier matin, il lui avait semblé que le paysage était totalement identique, dans toutes les directions. Buissons rabougris, petits arbres, sol rouge. Désormais il commençait à distinguer de subtiles différences. Sur sa droite à une cinquantaine de mètres, le sol s'incurvait et les buissons étaient plus denses. Plus loin, leur couleur paraissait plus claire. À sa gauche, une sorte de minuscule monticule rocheux était visible. Puis on apercevait une série de troncs calcinés.

– Si tu veux s'entendit-il répondre sans conviction. Il faut que l'on ramasse notre barda.

– T'inquiètes, les tentes se montent toutes seules, on n'est plus dans les années quatre-vingt. Il faut simplement remettre tout dans le coffre. En dix minutes c'est fait le persuada Greg.

– Je sais. Et tu veux aller où ? l'interrogea Joaquim

– Plus au nord, une heure de route. Y'a un coin qui m'intéresse là-bas.

– Tu y es déjà allé ?

– Je vais te montrer dit Greg en se levant à la recherche de sa carte dans une de ses poches.

– Tu sais, continua Joaquim, je ne serais pas contre une bonne piscine, ou un bon bain dans l'eau de mer. J'ai un peu l'impression de cuire dans mon jus.

Greg déplia laborieusement sa carte, puis vint se rasseoir.

– Ben tiens justement tu vas être servi répliqua Greg, en désignant une croix sur la carte. Ça s'appelle Lake Placid. Tiens, prends la carte.

– Ne me dis pas qu'il y a un lac ici, en pleine pampa ?

– Si, enfin non, pas exactement. Disons que quand il pleut il y a une mare.

– Et en ce moment il ne pleut pas, donc pas de mare, n'est-ce pas ?

– Y'aura peut-être un peu de boue admit Greg. Mais il y a des alluvions et qui dit alluvions dit or. Chiche, on essaie et puis si ça ne marche pas, on rentre demain.

Joaquim maugréa.

– Ça fait une belle distance d'ici, non ? Et si on rentrait ?

– Non, non insista Greg. Une heure à peine. Tu ne vas pas commencer à faire ta chochotte.

– Bon, soupira Joaquim. Ça c'est un argument en béton. Si je ne suis pas d'accord, je suis une chochotte. Autant être d'accord.

Puis, rendant la carte à son ami

– Tu sais ce que c'est une chochotte ? Sérieusement, tu sais ce que c'est ? demanda Joaquim

– Ben, c'est une sorte de chouette, non ? La chouette chochotte.

– Une sorte de chouette dit Joaquim en essayant de ne pas rire. Bon ben dans ce cas-là, autant y aller. Sinon je crois que je ne me remettrais pas de l'insulte continua-t-il en riant alors qu'il s'était levé et marchait en direction du 4x4

– Si ça peut te faire plaisir je peux aussi dire que tu serais une sorte de gros con répliqua Greg entre ses dents. Un vrai gros con. A big shit.

Mais Joaquim n'entendit rien.

– Tu crois qu'il y aura du réseau là-bas ? demanda-t-il à Greg un peu plus tard avant de se rendre compte comme sa question était stupide.

– Bien sûr, et puis un McDo. Des filles à poil qui servent des steaks de kangourous. Enfin pourquoi veux-tu qu'il y ait du réseau ? On est en plein désert.

– Je n’en sais rien dit Joaquim en pliant sa tente. Par satellite ça doit être faisable.

– Et tu as un téléphone satellite ? l'interrogea Greg

Joaquim poussa la tente dans le coffre.

– Non bien sûr. Je voudrais juste consulter mes emails. Savoir que tout va bien. Jeannette, les enfants, le boulot.

– Tu t'imagines que les gens dans ta boîte vont t'envoyer un email te disant « tout va bien, chef » « on se passe allègrement de vous, restez où vous êtes, ne revenez pas » ? Sérieusement à part des emmerdes, tu ne récolteras rien de bon à consulter tes emails. Oh, je ne parle pas de la famille, mais au niveau boulot tu vas te prendre la tête pour rien. Et si tu es de mauvaise humeur ça me prendra la tête à moi.

Greg porta le barbecue à l'arrière, puis chercha dans le réfrigérateur intégré deux bières.

– Tiens, c'est des VB. La bière des prolos. À l'export ça se vend au même prix que la bière normale, goûte.

– Non merci. Je vais conduire.

– Tu peux conduire en ayant bu une bière ou deux. Le premier poste de police doit être à 500 kms. Le risque de collision avec un autre véhicule sur la piste est inexistant. Tu devrais en profiter pour une fois.

– Je préfère garder les idées claires répondit Joaquim.

– Y'a personne qui te surveille ici mon grand lâcha Greg. Pas de voisins, pas de police, pas de famille. Y'a que toi et moi. Lâche-toi un peu.

– Écoute Greg, je n'ai pas envie de boire cette bière, point.

Greg restait le bras tendu, attendant que Joaquim se saisisse de la bouteille. De guerre lasse ce dernier s'en saisit et ouvrit la portière du siège passager.

Greg s'installa au volant pendant que Joaquim vérifiait une dernière fois qu'ils n'avaient rien oublié par terre. Il ramassa un papier d'emballage Oreo, tout en se demandant d'où celui-ci pouvait provenir. Il était loin le temps où il mangeait des biscuits.

Greg conduisait vite sur la piste de sable. Ils avaient légèrement dégonflé les pneus pour gagner en adhérence. La sono de la voiture diffusait des vieux hits de Phil Collins, mort depuis longtemps déjà.

Les deux amis restaient silencieux. Joaquim, machinalement, tripotait son téléphone, regardant de temps à autre le paysage qui défilait. Pour la première fois depuis longtemps, il venait de passer deux jours sans moyen de communication et cela lui procurait un sentiment complexe, un mélange d'inquiétude et de soulagement. Il avait toute confiance en son épouse pour gérer son absence. Jeannette était à ses yeux la femme idéale, à la fois travailleuse et aimante. Leurs deux enfants grandissaient sans problème, les résultats scolaires étaient bons, ils savaient éviter les mauvaises fréquentations. Même le chien était un modèle d'obéissance. Joaquim revit son petit pavillon et ses pensées s'attardèrent sur le portillon qu'ils devraient changer dans les mois à venir. Il y avait une recrudescence des cambriolages depuis l'été dernier. Joaquim avait bien entendu une alarme, mais les cambrioleurs se moquaient de ces dispositifs. Statistiquement un cambriolage dure sept minutes songea-t-il. Ils défonceraient la porte ou une fenêtre, mettraient la maison à sac, s'emparant de tout ce qui pouvait être revendu, les téléphones, laptops et tablettes. Les bijoux. Évidemment, la solution idéale aurait été de déménager vers un des nouveaux quartiers sécurisés. Une seule voie d'accès, bloquée par un vigile 24h/24. Au fur et à mesure que se bâtissaient ces quartiers, ceux qui comme lui ne pouvaient pas partir, devenaient des cibles par défaut. Assez riche pour attirer la convoitise, mais trop pauvre pour blinder leur maison ou pour partir ailleurs. C'était une histoire de fric, comme toujours pensa Joaquim. Son salaire et celui de son épouse étaient pourtant au-dessus de la moyenne, leurs charges raisonnables. Le crédit de la maison et des voitures. Depuis les premières années de leur mariage, ils évitaient les dépenses superflues mais ne se privaient pas pour les vacances ou la nourriture. Joaquim se perdit dans la contemplation de ses ongles, où une poussière ocre s'était incrustée. Il regardait ses doigts, trop courts pour prétendre être un pianiste pensa-t-il. Les doigts d'un type dans les bureaux.

La carrière de Joaquim était régulière. Comme son épouse, il avait droit tous les deux ou trois ans à un semblant d'avancement dû plus à la réduction progressive des effectifs de sa société qu'à ses performances. Les postes les plus basiques étaient peu à peu outsourcés, terme technique et à dessein flou, signifiant que quelque part sur Terre l'entreprise avait recruté les mêmes compétences pour moins cher. Ou de plus en plus, les postes et les tâches étaient automatisés et confiés à un ou des ordinateurs.

Comme dans le reste du monde, les augmentations de salaires ne suivaient pas vraiment. Il y avait trop de bras et de cerveaux disponibles. Il lui avait manqué quelque chose, un coup de chance, un mentor, une occasion. Joaquim examina à nouveau les rares moments où il avait songé quitter son employeur. Il y a dix ans un recruteur l'avait approché et proposé un poste sur Lyon pour devenir Directeur Adjoint d'un Labo de tests. Il y avait dans la balance plus d'argent, de responsabilités, un management qui semblait sympathique. Joaquim n'avait jamais franchi le pas et il était devenu Directeur adjoint des tests chez United Genetics, mais cela lui avait pris presque une dizaine d'années et depuis, il n'avait pas été rappelé. Sa carrière n'intéressait plus les recruteurs. Elle était manifestement trop lente et peut-être même trop banale. « Un peu comme ma vie pensa-t-il ». Joaquim prit une profonde inspiration que ne manqua pas de remarquer Greg.

– Ça n'a pas l'air d'aller Joaquim lui dit-il l'air préoccupé. À quoi tu penses ?

– À rien. Enfin si, je pensais à mon boulot.

– Encore ? Je ne sais pas comment tu fais s'exclama Greg. Tu n'es jamais venu ici, tu devrais en profiter un peu pour te détendre. Ouvre les yeux.

– Honnêtement il n'y a pas grand-chose à voir.

– C'est le principe du désert. C'est dans ta tête que cela se passe.

– Et bien effectivement, je crois que cette balade me permet de réfléchir.

– Et ? demanda Greg. Non parce que réfléchir c'est bien, mais attention à ne pas partir en loop.

Tu vois si tu réfléchis tout le temps aux mêmes choses tu n'avances pas. Ton cerveau se met en pilote automatique. Il faut que tu essayes de voir les choses d'un angle différent. Regarde par exemple, qu'est-ce qui te ferait plaisir ? Qu'est-ce qu'il te faudrait pour résoudre tous tes problèmes ?

– Je ne sais pas soupira Joaquim, regardant le paysage défiler. Peut-être de quoi m'acheter un portail neuf pour la maison.

– Sérieusement ? s'exclama Greg. C'est ça dont tu rêves ?

– Si je pouvais gagner au loto 100 000 euros, ça m'irait. On en revient toujours au fric.

– Ben oui, tu t'achèterais ton portail neuf et puis alors ? Dans un an tu aurais d'autres soucis.

– Peut-être admit Joaquim. Disons que si je pouvais gagner une grosse somme, rembourser le crédit de la maison. Et puis si Jeannette pouvait arrêter de travailler…

Greg ralentit un peu, puis se tourna vers son ami, prenant soudainement un air inspiré.

– Tu sais, honnêtement tu me fais pitié lâcha-t-il. T'en as pas marre des fois, de tout ? T'as pas envie de tout envoyer valser ? Enfin, ce n'est pas comme si tu avais une vie palpitante !

Sur le coup Joaquim ne sut pas quoi répondre. Était-ce l'âge ? Greg lui avait toujours semblé calme et voilà qu'il le découvrait nerveux, prêt à démarrer au quart de tour, tout seul en plus. Était-ce devenir acariâtre ? Les mots de Greg résonnaient encore dans sa tête, qui était-il pour juger s'il avait une vie palpitante ?

– Greg, mais qu'est-ce que tu as en ce moment ?

On dirait une sorte de crise de la quarantaine mais avec dix ans de retard. Tu as quelque chose à me dire ? Tu vas élever des chèvres ?

– Non, mais je ne veux pas me résigner c'est tout. Greg fixait la route. Ma vie est bordélique mais elle peut s'améliorer. Je sens que je n'ai pas encore dit mon dernier mot. Mais toi au contraire, j'ai l'impression que tu as laissé tomber, je me trompe ?

– Je ne vois pas trop comment ma vie pourrait prendre un tour plus intéressant.

– Et au moins, si tu avais l'occasion de rebattre les cartes, tu le ferais ?

– Ça dépend. Je ne voudrais pas risquer de perdre ce que j'ai déjà.

– Mais vois la vérité en face mon vieux. Qu'est-ce que tu as ? Rien.

C'est ça ton problème continua Greg, tu hésites à risquer ce que tu n'as pas. Mais au fond, qu'est-ce que tu as que tu pourrais perdre définitivement ? Ta maison ? Ça se rachète. Ton job ? Au pire tu retrouves un peu moins bien, et alors ? Ta famille, là je ne dis pas, je suis mal placé pour avoir une opinion, mais je suis sûr que ta famille te suivrait si tu envoyais tout balader. Tu sais, la question à se poser est basique.

– Et c'est quoi ?

– Est-ce que, dit Greg en prenant soin d'articuler, si tu avais su adolescent que ta vie en arriverait là, tu aurais fait les mêmes choix. Réfléchis à ça, ne me réponds pas.

Greg accéléra brusquement, comme pour couper court à la conversation, laissant derrière eux un nuage de poussières ocres. Dans le rétroviseur, Joaquim vit le paysage disparaître sous les volutes. Le soleil à l'ouest, désormais à l'horizontale, étirait l'ombre du Toyota à l'infini. Il fouilla dans la boîte à gants à la recherche de ses Rayban puis se tourna vers Greg. La climatisation marchait au maximum mais une goutte de sueur incongrue perlait au bout du long nez de son ami. Elle brillait. Machinalement Joaquim pensa que des particules de sodium se rejoignaient pour réfléchir la lumière. Greg, accrochant son coup d'œil, s'essuya d'un revers de la main puis sourit. Ils filaient désormais plein nord.

Ils arrivèrent après deux longues heures de conduite. La piste de terre disparaissait de temps en temps et ils durent faire demi-tour à plusieurs reprises. Ils ne croisèrent aucun autre véhicule et n'aperçurent rien de vivant jusqu'à ce qu'ils atteignent Lake Placid. Là, un chameau famélique était planté au milieu de ce qui pouvait être une mare mais qui, à ce moment-là, ressemblait simplement à une légère dépression ovale d'une centaine de mètres de circonférence. De loin, on aurait pu croire qu'il s'agissait d'une sculpture. La silhouette du chameau, totalement immobile se découpait sur le contre-jour. Ce n'est que lorsqu'ils descendirent de voiture en claquant les portières que l'animal daigna bouger la tête dans leur direction avant de se détourner en fixant la direction opposée. À ses pieds s'étendaient des bouses et une herbe chiche couleur vert-de-gris.

Greg pensait qu'il devait être sauvage, à en juger par son aspect et déclara qu'il fallait le laisser en paix, ce qui convenait à Joaquim, qui suggéra tout de même de l'appeler Nestor, en souvenir d'un de ses animaux en peluche.

Les deux hommes, décidés à ne pas importuner l'animal, se mirent rapidement en quête d'un endroit pour planter leurs tentes et optèrent pour un renfoncement au sud de la mare desséchée, là où les buissons étaient les plus denses. En un rien de temps, ils se retrouvèrent à nouveau devant le petit barbecue au gaz observant le chameau qui ne bougeait quasiment pas et fixait obstinément le nord.

Lorsque le soleil se coucha vers 7h30, affalés dans le sable, autour d'un petit feu soigneusement délimité par des pierres, ils partagèrent quelques bières, évoquant des souvenirs d'enfance. Ils auraient pu se trouver sur une plage de Bretagne, de Vendée ou d'Espagne, si ce n'était l'absence de l'océan et du bruit des vagues et les laborieuses mastications de Nestor. Peu à peu, les bières vides s'accumulant, n'y tenant plus, ils s'approchèrent en tendant des feuilles de salades et du pain qui furent promptement avalés, mais le chameau ne manifesta aucun intérêt, ni méfiance envers eux. Il semblait beaucoup plus accaparé par le spectacle des étoiles qui apparaissaient dans le ciel et les deux amis, une fois de retour sur le sable de leur campement, croisèrent les bras et à leur tour levèrent les yeux.

À 360 degrés, aussi loin que le regard pouvait porter dans toutes les directions, le ciel nocturne déployait toute sa splendeur. Couvrant d'un bout à l'autre de l'horizon, la Voie Lactée brillait somptueusement et ressemblait à un brouillard d'étoiles. Ce soir-là, sa luminosité extraordinaire suffisait à faire apparaître les ombres autour d'eux. Bien entendu Joaquim ne trouva pas la Grande Ourse, mais dans le ciel il reconnut les trois étoiles les plus brillantes hémisphères nord et sud confondus, Sirius, Canopus et Alpha du Centaure. Greg, qui se passionnait depuis son enfance pour l'astronomie, pointa du doigt le Scorpion qu'ils pouvaient voir en entier, ce qui était assez rare, des pinces jusqu'à la queue. C'est alors que le chameau commença à s'agiter. Derrière lui, de l'autre côté de la mare desséchée, éclairées par les étoiles et la lune, deux silhouettes étaient apparues.

Joaquim se leva immédiatement et signala les deux silhouettes.

– Oui je vois, répondit Greg en se levant doucement, époussetant son pantalon du sable qui s'y accrochait.

– Qu'est-ce qu'ils font ici tu crois ?

– Rien, que veux-tu qu'ils fassent ? Ils campent probablement dans le coin. Attends tranquillement, s'ils veulent venir nous voir ils viendront fit Greg en se rasseyant. Il regarda sa montre.

Machinalement Joaquim l'imita. Il était 9 heures.

Les deux hommes, au lieu de marcher dans leur direction, semblaient contourner le lac asséché, au milieu duquel le chameau, stoïque, les observait. Nestor ne semblait pas avoir peur et à vrai dire il n'y avait rien d'effrayant dans ces deux silhouettes qui avançaient d'un pas régulier.

– Ils viennent par ici remarqua Joaquim, en se redressant. Qu'est-ce qu'ils font là en pleine nuit ? Tu crois que ça peut mal tourner ?

– Mais non enfin, pas du tout répondit Greg apparemment sûr de lui. Tu te crois en Europe ? Tiens vas plutôt voir s'il y a quatre bières au frais dans le frigo de la voiture. Je vais à leur rencontre, ça me fera du bien de marcher un peu.

Greg revint quelques minutes plus tard, accompagné des deux inconnus. Joaquim mit quelque temps à comprendre qu'ils avaient du sang aborigène. En fait, c'était la première fois de sa vie qu'il voyait des gens avec une ascendance aborigène. Cela semblait plus frappant chez le plus âgé. Son compagnon, dans la vingtaine, baraqué, aurait facilement pu passer pour un méditerranéen.

– Voilà David Clayton et son neveu Adam Clayton fit Greg en anglais. Ils campent dans le coin. Je vous présente Joaquim Moreau dit-il en prononçant son nom à l'anglaise.

Les trois hommes se serrèrent la main. David devait avoir leur âge, peut-être un peu plus, c'était difficile à dire. Il était petit et son visage buriné se devinait sous un large chapeau. Adam les dépassait tous les trois d'une tête. Greg leur proposa de s'asseoir autour du feu. Les deux hommes les interrogèrent sur la raison de leur présence. Ils s'exprimaient dans un très bon anglais, très académique et Joaquim apprit plus tard que David avait été professeur à l'Université de Curtin à Perth. Adam travaillait pour l'Université de Melbourne, à l'autre bout du pays. Ils expliquèrent s'être installés plus au nord, campant avec quelques amis dans un ranch. Ils avaient repéré voilà deux jours une piste de chameau sauvage et l'avaient suivie jusqu'au lac asséché.

– Vous poursuivez donc cet animal dit Greg en pointant le chameau du doigt.

– Non, celui-là c'est un jeune mais celui que l'on cherche est beaucoup plus gros. C'est une femelle qui va mettre bas dit Adam

– Nous n'avons pas vu de chameau, excepté lui remarqua Joaquim.

– Alors elle n'est pas encore arrivée répondit calmement David. Elle viendra. On a tout le temps. Vous cherchez de l'or, n'est-ce pas ?

– Oui répondit Greg.

– On a les permis de creuser compléta Joaquim. On peut vous les montrer.

Le plus âgé de leurs visiteurs fit un geste de la main. Il avait un drôle d'air pensa Joaquim, un regard un peu fuyant . Il semblait cacher sous ses airs bonhommes un non-dit, comme une erreur. On aurait dit que quelque chose avait mal tourné dans sa vie il y a longtemps.

– Je ne m'occupe pas des permis, je laisse ça au shérif. Vous n'avez pas le droit d'être ici, en principe. Mais bon, on n'est pas là pour faire la police.

– C'est une terre aborigène commenta le plus jeune. Il vous faut une autorisation spéciale, sauf si vous êtes avec des aborigènes de la tribu des Niringi, ce qui paraît peu probable.

Joaquim se demanda ce qui se passait, la conversation semblait prendre une direction qui allait finir par le crisper.

– Est-ce que cela veut dire qu'il faut qu'on parte ? demanda-t-il ? On ne comptait pas rester longtemps de toute façon. On sera parti demain.

Voyant l'air embarrassé de son ami, Greg allait intervenir, mais David Clayton fit un geste de la main.

– Non, bien sûr que non, nous connaissons les Niringi, nous sommes liés à ce groupe. Vous pouvez rester ici quelques jours. Tant que vous ne dégradez rien et laissez l'endroit tel que vous l'avez trouvé, il n'y a pas de problème. Si vous croisez une patrouille de Rangers, dites-leur que vous êtes avec David Clayton.

– C'est sympa de votre part fit Greg nonchalamment.

– On ne s'attendait pas à rencontrer du monde ici, en plein désert poursuivit Joaquim. Et en plus en pleine nuit. Vous êtes garés loin d'ici ? demanda-t-il. Nous n'avons pas entendu de moteur.

– Nous n'avons pas besoin de voiture dit Adam. Le ranch n'est pas très loin.

– Et nous savons que la chamelle viendra chercher de l'eau ici coupa un peu brusquement David.

– Il n'y a pas d'eau remarqua Joaquim. Je n'en ai pas vu.

– Il y en a répondit David Clayton un peu sèchement. Il faut juste savoir où la trouver.

Après quelques secondes de silence, Greg proposa de s'asseoir.

– Vous êtes en quelque sorte en vacances, comme nous dit-il. Nous cherchons de l'or, vous cherchez une bestiole. Asseyons-nous donc. Les bières vont se réchauffer bêtement si nous ne les buvons pas.

Les deux hommes ne se firent pas prier et tous prirent place autour du petit foyer. Joaquim remarqua les sourcils épais d'Adam, ses arcades sourcilières peu prononcées. Ses yeux bruns pétillaient de l'optimisme de la jeunesse. Il avait constamment le sourire aux lèvres. À contrario, le plus âgé de leurs visiteurs semblait avoir des traits plus aborigènes, sa peau était beaucoup plus sombre. Mais il y avait incontestablement un air de famille avec son neveu.

– Vous venez d'Europe ? demanda Adam. Il s'agissait à peine d'une question, plus une constatation.

– Oui répondit Greg. Et personnellement j'ai aussi la nationalité australienne. Je vis à Perth.

– Je vis à Melbourne mais mes racines sont ici en Australie Occidentale dit Adam. C'est important de pouvoir se retourner et se dire « je viens de là ». Et vous ? demanda-t-il à Joaquim

Tous les regards se tournèrent vers Joaquim, les Clayton semblaient curieux et Greg avait même l'air préoccupé par ce qu'il allait dire. Il chercha un moment quoi répondre, il ne connaissait à vrai dire qu'une manière de se présenter, c'était celle du boulot, consistant à donner son prénom et son nom, son titre et depuis combien de temps il travaillait pour la boîte. À cela il devait rajouter un hobby débile ou quelque chose qui attire l'attention et idéalement la sympathie. Mais là, il s'agissait simplement de se présenter. Que dire ?

– Moi ? J'habite en France, en région nantaise, enfin dans l'ouest, mais ça ne vous dit sûrement rien. Ma famille est originaire du centre de la France et puis, j'ai suivi mon boulot, rien d'original.

La question en vérité ennuyait presque Joaquim, qui savait que s'il commençait à parler de sa vie et de son travail, il allait probablement, sans le vouloir, avoir rapidement un air de chien battu. Il relança aussitôt la question vers David.

– Voilà des générations que ma famille vit à Perth continua David. C'est dans cette ville que j'ai passé une bonne partie de ma vie, excepté quelques années en URSS dans les années quatre-vingt. Puis je suis devenu professeur à Curtin en Sciences Sociales. Adam est professeur l'Université, une fierté pour la famille.

– Vous êtes dans quel domaine ? demanda Joaquim

– Zoologie division arachnologie, les araignées simplifia Adam. Ça s'est fait par hasard, mais ça me convient dit-il. Et vous ?

– Je travaille dans un labo dit Joaquim. Je fais surtout de la recherche et parfois on met ces recherches en pratique, on assemble des nouvelles molécules en espérant que l'ordinateur ne se soit pas trompé. Quand tout se passe bien on débouche sur un nouveau médicament ou un produit chimique.

Les deux Australiens hochèrent la tête et burent simultanément une gorgée de bière. Greg avait presque l'air satisfait, comme si la réponse avait été importante. Sentant le silence qui s'installait, Greg fit remarquer que la nuit lui semblait particulièrement sombre. La lune entamait son dernier quartier.

– Je ne m'en lasse pas dit Greg. J'ai l'impression d'avoir découvert ce qu'était une nuit étoilée en arrivant dans ce pays. En France le ciel est bien trop pollué. Même en Amérique du Sud je ne voyais pas autant d'étoiles. Mais ici dans le désert, c'est autre chose. Comme un voile qui se lève. Certaines des étoiles que nous voyons sont mortes depuis longtemps. Leur lumière aura mis des milliards d'années pour parvenir à nous. Voilà la Croix du Sud dit-il en désignant un groupe d'étoiles.

David se racla la gorge puis posa sa bière sur le sable.

– Dans notre culture on appelle ça l'Émeu Céleste, ça là, c'est sa tête. Vers le nord c'est une de ses pattes.

– Je ne vois pas trop… commença Joaquim

– Mais si ! rétorqua soudain David, qui se mit à tracer sur le sable des points et désigna ce qui devait ressembler à un émeu. C'est à ce moment-là que Joaquim se rappela qu'il s'agissait d'une espèce d'autruche, mais quand même, il ne voyait pas trop où étaient les points de repères. Il décida de faire semblant de s'intéresser, ce qu'il avait appris à faire à merveille au fur et à mesure de sa vie professionnelle.

– Ah oui bien sûr ! ! C'est passionnant.

Greg lui jeta un coup d'œil mauvais, l'air de dire, attention, reste dans les clous.

David attendit un petit peu, comme s'il cherchait ses mots ou voulait être sûr de l'attention de ses compagnons.

– Ce qui est passionnant c'est que chaque étoile porte un nom et une histoire commença-t-il. C'est l'histoire qui fait la différence, c'est l'histoire qui se transmet et c'est par l'histoire qu'on s'en rappelle. Elles ont toute une utilité. Les histoires autant que les étoiles. Ce ne sont pas simplement des points lumineux qui apparaissent la nuit, mais des êtres, qui vivent et interagissent avec nous. Il y a des dieux, des hommes, des femmes et des enfants, des animaux et des arbres, des cours d'eau et des montagnes. Chacune d'entre elles a une fonction et un rôle à jouer. Celles-ci par exemple fit David en pointant une étoile du doigt, raconte l'histoire de Mirabooka. Dans les temps les plus anciens, les cieux étaient peuplés uniquement de Dieux. Parmi eux vivait Biami, un Dieu apaisant qui surveille et protège notre peuple depuis l'aube de l'humanité. Lorsque les hommes devinrent si nombreux que Biami ne pouvait veiller sur tous en même temps, Biami choisit un chef de tribu, Mirrabooka, réputé pour sa bienveillance et sa sagesse. Il projeta l'esprit de Mirrabooka dans les étoiles en lui promettant la vie éternelle et lui ordonna d'observer chacun de nos ancêtres de là-haut. Il lui demanda de porter une attention particulière aux enfants et aux femmes enceintes. Il étira le corps de Mirabooka dans la voûte céleste et transforma ses mains et ses pieds en étoiles, afin qu'il puisse mieux voir ce qui se passait sur Terre, éclairer ceux qui marchaient la nuit et leur donner des repères. Les deux étoiles que vous voyez ici poursuivit David, sont ses yeux. Les yeux, les pieds et les mains de Mirabooka forment la Croix du Sud.

Il continua.

– Plus haut vers la droite se trouve la constellation que vous nommez Aldébaran. À l'origine, une femme qui s'appelait Karrambal et un homme sur Terre commirent un adultère. Lorsque le mari de la femme s'en aperçut il tua son rival et pourchassa sa femme dans le bush. Elle se cacha alors dans un arbre. Le mari trompé ne pouvant la contraindre à descendre, alluma un feu au pied de l'arbre qui s'embrasa. Mais sa femme se trouva alors piégée et brûla au sommet de l'arbre, sans que son mari ne puisse rien faire. Voyant son chagrin, les dieux décidèrent d'abréger les souffrances de sa femme et demandèrent aux flammes de porter son esprit dans les étoiles. Ainsi est né Karrambal, une étoile qui doit rappeler à chacun que l'adultère est un crime.

David marqua une pause.

– Donc chaque étoile a une histoire dit Greg, pensif. Cela doit représenter des milliers de contes.

– Oui admit David. J'en connais une dizaine mais mon grand-père, qui était un chef Niringi, était capable de raconter l'origine de toutes les étoiles les plus lumineuses.

– Qu'est-ce qu'un chef Niringi ? demanda Joaquim

– Niringi est le nom de notre tribu comme je vous le disais tout à l'heure dit David. Il y a plusieurs milliers de tribus ou de groupes qui composent la nation aborigène.

– Qu'en reste-t-il ? demanda Joaquim. Chez nous en Europe l'histoire et les peuples sont remplacés par du folklore. On en fait des festivals, on danse en cercle et on se saoule.

Adam vit son oncle sourciller quand l'européen parla de beuverie. Greg se tourna vers Joaquim. Son ami ne connaissait probablement pas l'histoire de l'Australie et les relations conflictuelles qui persistaient entre les premiers habitants et les colonisateurs comme on appelait les anglo-saxons. Et l'alcool. Cela faisait partie des sujets non politiquement corrects, qu'il convenait d'éviter.

– Ce n'est pas du folklore. Même s'il ne reste pas grand-chose de notre mode de vie, par chance notre culture n'a pas encore disparu reprit David. Nos ancêtres étaient des chasseurs cueilleurs. Le groupe comptait plusieurs centaines de personnes quand les anglais sont arrivés. Ils vivaient plus au nord, autour de points d'eau.

– Et, demanda Joaquim en se redressant, pardonnez-moi si la question est maladroite, mais que faisaient-ils là ? C'est assez inhospitalier. Ne pouvaient-ils pas se rapprocher des côtes ou vivre dans le sud, là où il y a des forêts ?

– La question n'est pas maladroite dit David. Ils avaient largement de quoi vivre pour satisfaire leur mode de vie. La différence essentielle par rapport à ce que vous connaissez et qui est difficile à appréhender, notamment pour les occidentaux, c'est qu'ils ne cherchaient pas à se développer. Ils ne voulaient pas devenir plus forts, plus nombreux, plus puissants. Ils avaient d'autres aspirations.

Greg toussa, interrompant la conversation puis il se leva et demanda si quelqu'un voulait boire quelque chose.

– Quelles autres aspirations ? relança Joaquim.

– Ils maîtrisaient leur environnement. Ils ne souffraient ni du froid, ni de la chaleur, ni de la faim. Il y avait de temps en temps quelque conflit mais dans l'ouest du continent, c'était plutôt rare. En quelque sorte leur évolution était stabilisée. Ils vivaient de la même façon depuis des millénaires.

– Mais les quelques conflits dont vous parlez ne sont-ils pas suffisants pour chercher à développer un meilleur armement, et donc plus de technologie, ce qui entraîne forcément le développement ?

– Bien sûr, mais les différends se résolvaient rapidement. Aucun groupe n'avait d'intérêt à prendre le dessus sur les autres. À quoi bon ? Occuper un territoire supplémentaire ? Ils n'étaient pas assez nombreux.

– Et l'agriculture ? Le reste du monde s'est développé sur l'agriculture, le blé en Europe, le riz en Asie, le maïs en Amérique.

– Et donc ? demanda David

Greg cherchait des yeux le regard de Joaquim pour le faire taire, mais celui-ci semblait fixer le sol et les signes qu'avait dessinés David. Quel con ! pensa Greg

– Donc ils n'ont pas développé d'agriculture.

– Non, c'est plus compliqué. Certains groupes semaient et plantaient mais c'est un mode de vie qui ne s'est ni généralisé, ni n'as pris le dessus sur d'autres manière de se nourrir. Mais surtout, même si on a trouvé des traces de cultures du riz dans le nord, ils n'ont pas disposé d'une plante de base à cultiver. Mais je pense également qu'agriculture dit pluie régulière et droit de propriété. Or les précipitations sont un problème en Australie depuis vingt mille ans au moins. Le continent s'assèche. De plus, comme je le disais, cultiver nécessite posséder la terre. Or culturellement, la terre n'appartient à personne pour les aborigènes. La terre appartient au clan, pas à l'individu. On pourrait imaginer un système collectiviste qui mettrait en valeur les terres, mais cela ne tiendrait pas partout, ni dans la durée, surtout lorsque les conditions climatiques se compliquent.

Joaquim prit la bière que Greg lui tendait. Était-ce la cinquième ou la sixième de la soirée ?

– En dehors de l'Australie, dit-il en déglutissant, l'opinion majoritaire est que les aborigènes…

Joaquim suspendit un instant sa phrase.

– Excusez-moi mais je vais vous parler franchement – l'opinion générale est je crois que les aborigènes étaient un peu arriérés. En tout cas selon les critères occidentaux.

Adam et David se regardèrent. David posa sa main sur l'épaule de son neveu.

– C'est possible dit David en levant les yeux vers les étoiles. Mais c'est un concept occidental. Arriéré par rapport aux autres, mais quand on n'a aucun repère, comment peut-on être arriéré ?

Puis il se tourna vers Greg.

– Vous êtes-vous déjà demandé si vous étiez plus heureux que vos parents, ou vos grands-parents ? Votre vie vous paraît-elle plus pleine que la leur ? Est-ce que le fait d'avoir un portable vous place au-dessus de vos ancêtres qui n'avaient que le courrier postal ? Et eux étaient-ils plus heureux que ceux qui les avaient précédés ?

– Je n'en sais rien dit Joaquim. Ils vivaient moins longtemps. Peut-être étaient-ils plus heureux.

David faisait tourner sa bière d'un mouvement circulaire.

– Monsieur Moreau, quelle est votre profession ? demanda-t-il. Vous étudiez l'infiniment petit n'est-ce pas ? les molécules ? L'invisible.

Joaquim rentra un peu plus dans les détails. Il se surprit à remarquer que les deux aborigènes n'avaient même pas demandé à Greg ce qu'il faisait. Il expliqua un peu plus en détail qu'il dirigeait une unité de test pharmaceutique. Un petit laboratoire au sein d'une grosse société admit-il.

– Et donc vous faites des tests, sur la matière vivante, n'est-ce pas l'ADN, les protéines, les enzymes, les virus…

– Oui enfin, on est quand même un peu spécialisé…

- Je vois.

Satisfait, David Clayton poursuivit.

- Les analyses ADN les plus récentes démontrent que nos ancêtres ont quitté l'Afrique, il y a 75 000 ans, au moins vingt mille ans avant que les vôtres ne se décident. Ils ont parcouru la moitié de la surface du globe, atteint l'Australie voilà 40 000 ans. Il y a seulement 10 000 ans, le niveau des océans est remonté et l'isthme au nord de l'Australie a été noyé. Ils se sont retrouvés isolés sur ce vaste continent. Réalisez-vous ce que cela signifie ? Pour entreprendre une migration à cette échelle, il fallait une organisation sociale et technologique qui n'existait nulle part ailleurs. D'ailleurs à ce jour la plus vieille hache biface que les archéologues ont retrouvée sur Terre est une hache aborigène. Elle date de près de 40 000 années. Ce qui me fait dire qu'ils étaient largement en avance en termes de technologie.

Maintenant, imaginez, une population restreinte, à peine quelques milliers de personne, qui se divise peu à peu, sur un continent immense. Les siècles passent, les contacts entre les groupes se réduisent. Au centre du continent, se forme un désert, de plus en plus aride, qui devient un obstacle, une barrière. Au bout de quelques millénaires, les particularités entre groupes s'accentuent, au point que génétiquement les aborigènes du sud-ouest Australien ont plus de différences avec ceux du nord-est que les indiens d'Amérique en ont avec les asiatiques de Sibérie dont ils descendent.

David Clayton, les yeux brillants, marqua une pause, puis poursuivit. Il était dans son élément.

– Entre Perth dans l'ouest et Cairns près de la Papouasie il y a 3 500 kms. Pour vous donner une idée, c'est la même distance qu'entre Londres et Moscou. Et pourtant la plupart des groupes aborigènes, même très éloignés les uns des autres, parlent des langues qui appartiennent à une même grande famille, le Pama-Nyungan. Ce qui est surprenant, c'est que cette famille linguistique s'est diffusée sur toute le continent voilà seulement 4 000 ans, ce qui veut dire qu'un petit groupe d'hommes et de femmes a parcouru l'ensemble des tribus et des communautés et a imposé son langage et, ce qui est encore plus important, sa culture.

– Comme des missionnaires en quelque sorte dit Greg.

– Oui, si l'on veut répondit David Clayton. Mais contrairement aux apôtres et autres saints, ces voyageurs intrépides n'ont curieusement laissé aucune autre trace. Mis à part la génétique et leur langage, ils ont tous disparu. C'est ce qu'on a appelé la tribu fantôme.

– C'est étonnant conclut Joaquim après un long silence. Je n'en avais jamais entendu parler.

– Le reste de cette planète se préoccupe peu des peuples anciens poursuivit David, il n'y a à ma connaissance aucune histoire similaire dans l'évolution. Mais c'est bien cette culture qui domine aujourd'hui chez nous, dans toute l'Australie. Toutes les tribus, du nord au sud, évoquent les mêmes dieux, les mêmes histoires. Les noms sont parfois différents mais les légendes souvent similaires et composent une culture qui s'est imposée et a fait rapidement et totalement l'unanimité, malgré nos différences. Une culture si forte qu'elle a détourné les nôtres du progrès technologique pour explorer d'autres voies.

David Clayton fut interrompu par un bruit un peu plus loin. Les quatre hommes se retournèrent mais ne virent rien. Ils attendirent quelques secondes, puis Greg se leva.

– Ce n'est pas votre chamelle conclut-il avant de se rasseoir. Il va falloir attendre un peu. Voulez-vous partager notre repas ? On a des saucisses et quelques sacs de chips. Personnellement j'ai faim donc si vous le voulez, vous êtes les bienvenus.

– Je vais vous aider proposa Adam. Moi aussi j'ai faim.

David Clayton et Joaquim Moreau restèrent assis autour du feu.

– Monsieur Moreau, est-ce que je peux vous poser une question personnelle ?

– Allez-y, dit Joaquim

– Qu'êtes-vous venu chercher en Australie ?

– Je ne comprends pas bien le sens de votre question répondit Joaquim, surpris.

– Et bien, commença le vieil aborigène comme s'il cherchait ses mots, que faites-vous ici dans l'un des endroits les plus inhospitaliers de ce continent. Il n'y a rien à visiter, rien à voir. Avez-vous vraiment fait tout ce chemin pour chercher quelques pépites d'or ?

– Non répondit Joaquim. Bien sûr que non. Je viens passer du temps avec un vieil ami et puis me perdre, me changer de ma routine. Dans quelques jours nous partirons sur la côte. Je m'essayerai au surf.

– Je vous ennuie avec mes questions poursuivit David Clayton. Excusez-moi. Je suis quelqu'un de curieux.

– Non, mentit Joaquim, vos questions ne me dérangent pas.

C'est à ce moment que Greg et Adam les rejoignirent avec un sac de chips. Les saucisses et les côtelettes grésillaient déjà sur la grille du barbecue improvisé.

Les deux aborigènes proposèrent un peu de viande séchée. La conversation se poursuivit sur le championnat de footie que suivaient passionnément Greg et Adam. Joaquim n'y comprenait rien, ne connaissant ni les équipes, ni les joueurs, ni même les règles. Il croisa plusieurs fois le regard de David Clayton qui l'observait. Il y avait en lui une certaine sérénité désormais. Il mangeait lentement comme s'il s'économisait. Cette compagnie inattendue n'était pas pour lui déplaire. Greg et lui se connaissaient un peu trop et passées les premières heures, comme tous les vieux amis, n'avaient finalement pas grand-chose à se dire.

Ils terminèrent le repas par un thé préparé par David. Ils avaient tous bien assez bu.

Le feu de camp projetait des ombres dansantes sur leurs visages tandis que la nuit s'installait sur le désert. David versait du thé dans des tasses en métal tout en écoutant la radio portable de Greg.

"...les dernières tentatives pour débloquer le mécanisme de Pathfinder II ont échoué," annonçait le présentateur. "Les astronautes sont maintenant au-delà du point de non-retour, et la NASA doit trouver une solution dans les prochaines semaines."

David leva les yeux vers le ciel étoilé, son regard s'attardant sur un point rougeâtre. Mars.

-Parfois, dit-il doucement, nous avons besoin de voir les choses autrement. Pas seulement avec nos yeux.

David et Adam installèrent rapidement leur tente puis partirent se coucher, imités par Greg. Les deux aborigènes avaient prévu de se lever tôt pour marcher vers le sud.

Seul auprès du feu, Joaquim resta quelques instants à regarder les étoiles, imaginant les dieux anciens l'observant de là-haut. Il lui sembla que quelque chose lui restait sur l'estomac. Il jeta un peu de sable pour éteindre les braises et rejoignit sa tente. Une fois allongé sur son duvet, il songea à sa journée, à sa femme et à ses enfants. Il lui sembla que son cœur battait plus vite que d'habitude. Pourtant lorsqu'il ferma les yeux, il s'endormit immédiatement.

Joaquim écarquilla les yeux puis fixa les parois de la tente. La nuit était si claire qu'il voyait presque la lune à travers la toile de tente. Il porta son attention sur la toile à nouveau, s'interrogeant un instant sur la matière synthétique qui la composait puis il comprit sans savoir pourquoi qu'il s'agissait d'un mélange de fibres de coton et de polyester tressées rendu étanche par un traitement au polyuréthane. Il tendit le doigt pour toucher le tissu composite puis s'assit.

Il se demanda ce qui l'avait réveillé. Contrairement aux nuits précédentes, Greg ne ronflait pas. Il continua à écouter, tendant l'oreille en essayant de percevoir les bruits alentours avant de se rendre à l'évidence. Il n'y avait aucun bruit autour de lui. La nuit était totalement silencieuse. Aucun son n'était perceptible. Ses compagnons dormaient profondément. Il se demanda alors s'il avait été réveillé par la chamelle qui s'approchait. Pour en avoir le cœur net, il décida de survoler le camp et comprit alors qu'il rêvait. Il passa à travers la tente et monta rapidement à une centaine de mètres pour faire un tour d'horizon. Sa vue portait sur des kilomètres, sous la lumière pâle de la lune. Il observa les trois tentes et la Toyota, puis distingua un feu de camp à plusieurs dizaines de kilomètres. Sous ses pieds, il voyait nettement les contours du lac desséché. Il remarqua que le lac avait plutôt la forme d'un huit, avec un petit bassin plus à l'est, un peu plus sombre. Il prit encore un peu de hauteur pour s'apercevoir que le petit bassin semblait avoir été alimenté par un cours d'eau dont on ne voyait plus qu'une légère trace, serpentant dans le bush. Il nota un méandre formé par un bloc de rochers que le cours d'eau devait avoir contourné et songea qu'il s'agissait d'un emplacement idéal pour accumuler des dépôts alluvionnaires et qu'il serait judicieux de prospecter là. Son regard fut ensuite attiré par un mouvement, à l'ouest du lac. Le petit chameau qu'ils avaient remarqué en arrivant était couché mais venait de tourner la tête vers lui. Il fut alors, un très court instant, pris de vertige et décida de redescendre. Il n'avait pas vraiment conscience de son corps mais sentait son cœur battre plus fort. Il fut tenté de paniquer mais quelque chose en lui rappela qu'il dormait. Il regagna rapidement sa tente et resta quelques instants les yeux ouverts. Puis son pouls se calma et sa vision se brouilla. Il ferma les yeux, la bouche sèche, puis peu à peu sentit son corps s'apaiser.
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Au matin, la bouche pâteuse, Joaquim s'aperçut que la tente des aborigènes avait disparu.

Greg était déjà debout et s'affairait à ranger ses affaires en grommelant. Il admit s'être levé du mauvais pied. Joaquim se sentait aussi un peu vaseux, mal réveillé et pensa aux quelques bières de la nuit précédente.

Le déjeuner fut sommaire, un café et quelques gâteaux secs ramenés de France.

– Pas trop mal à la tête ? l'interrogea Greg

– Non, ça va, ces bières étaient un peu…

– Un peu dégueulasses j'admets conclut Greg. Au moins, tu as bien dû dormir. Tu as fait de beaux rêves ?

– Euh oui, et toi ?

Greg le regarda comme si la question avait un côté idiot, puis se leva « au moins la nuit on dort bien par ici ».

Les deux hommes partirent chacun d'un côté du lac asséché, le détecteur de métaux sur l'épaule, ayant convenu de profiter de la fraîcheur relative de la matinée avant de reprendre la route.

Lorsqu'ils se retrouvèrent un peu avant midi, Greg remarqua immédiatement le changement d'humeur de son vieil ami.

– Regarde un peu dit Joaquim en fouillant dans ses poches. Il en ressortit quatre nuggets, de petites pépites d'or qui brillaient dans sa main. On dirait que j'ai eu un coup de chance !

– Wow ! fit Greg en soupesant la découverte. Il y en avait pour une dizaine de grammes. Peut-être un millier d'euros.

Joaquim lui proposa de lui montrer où il les avait trouvées et ils se dirigèrent vers un amoncellement de rochers, à l'est du lac asséché.

– Le cours d'eau alimentant la mare devait passer par là conclut rapidement Greg, notant les trous creusés par Joaquim qui serpentaient le long des cailloux ocres. Comment as-tu deviné ?

– Je ne sais pas trop admit Joaquim. J'ai dû en rêver cette nuit. Une bonne intuition on va dire.

Greg lui rendit les pépites qu'il avait conservées en main.

– Une bonne intuition ? Ouais sûrement… dit-il comme s'il n'y croyait pas. Tu as fouillé partout ? Il ne reste rien ?

Joaquim lui confirma avoir passé l'ensemble de la zone au détecteur mais ce fut probablement le soleil qui était au zénith qui les persuada de revenir vers le 4x4 et de reprendre la route.

– On a fait ce qu'on avait à faire ici dit Greg en démarrant. Te voilà riche. Passons à la suite.

Contrairement au trajet aller, il ne se montrait guère bavard. Joaquim tenta plusieurs fois de lancer la conversation sur les nuggets, les deux aborigènes rencontrés la veille, les paysages qui devenaient moins désertiques au fur et à mesure qu'ils descendaient vers le sud-ouest, le chameau disparu au petit matin mais Greg semblait perdu dans ses pensées.

Ce n'est que lorsqu'ils atteignirent la Freeway 107, après trois heures de mauvaise piste, que Greg commença peu à peu à se détendre. Joaquim, soulagé, lui proposa de prendre le volant mais Greg refusa vigoureusement et brancha le Bluetooth de son téléphone pour diffuser des vieilles balades de Janis Joplin. Le Toyota filait désormais plein ouest, traversant les forêts de Karri de Mumballup. Malgré les vitres fermées, une odeur entêtante d'eucalyptus embaumait l'habitacle. Une odeur qui finit par lui rappeler son labo et par association d'idées, sa famille en Europe. Son mobile captant à nouveau le réseau, Joaquim pensa appeler sa femme, puis se souvenant du décalage horaire, réalisa qu'il était bien trop tôt. Jeannette lui avait envoyé un long email. Elle n'avait rien de particulier à lui dire, sinon que les enfants et elle attendaient son retour avec impatience.

– Tu ne t'inquiètes pas lui fit Greg, le voyant tripoter son mobile, tu auras tout le temps de l'appeler demain ou même ce soir si on se couche tard.

Joaquim ne s'inquiétait pas, bien au contraire. Pour la première fois depuis longtemps, il se sentait bien. La sourde inquiétude qui lui tenait compagnie depuis plusieurs décennies s'estompait peu à peu, sans qu'il puisse expliquer pourquoi. L'impression d'être au mauvais moment, au mauvais endroit, dans les mauvaises situations et de faire ce qu'il ne fallait pas. Le sentiment diffus qu'il y avait quelque chose qui n'allait pas, quelque chose qu'il ne pouvait pas appréhender car cela dépassait fondamentalement sa compréhension. Comme un insecte qui se retrouve piégé dans une voiture en plein soleil. Et comme depuis des années, il ne pouvait s'expliquer à lui-même cette sensation, il n'en avait jamais fait part à personne. Or, en cet instant, une sorte de paix intérieure, enfin, semblait naître en lui.

Il s'installa plus profondément dans le siège du Toyota puis ressortit les pépites de sa poche pour les regarder.

– Y'en a pour mille euros j'en suis sûr intervint Greg. Tu vas pouvoir faire un petit cadeau à Jeannette et tes kids en rentrant.

– Oui, ou les faire fondre, on peut en faire une bague non ?

– Bien sûr. Je connais quelqu'un sur Perth qui te fera ça gratuitement, enfin contre une bouteille de bon vin. Ça sera plus discret à la douane.

– Je ne peux pas les emporter comme ça ?

– Et puis quoi encore ? demanda Greg l'air moqueur. Tu cherches des ennuis ? Ce n'est pas ton genre je crois me souvenir.

Greg jeta un bref coup d'œil au GPS puis annonça qu'ils arriveraient d'ici une heure. Il avait prévu, expliqua-t-il à Joaquim, de passer quelques jours sur Yallingup, un petit village huppé, quelques centaines de maisons accrochées sur une colline face à l'Océan Indien où Greg avait trouvé par un coup de chance incroyable une location à un prix abordable qui lui permettait de rejoindre l'un des meilleurs spots de surf au monde à pied. De là, ils pourraient rayonner sur Margaret River, une vaste enclave de forêt d'eucalyptus géants au sud-ouest de l'Australie occidentale, célèbre pour ses plages et ses vignes. Le climat permettait la culture de la vigne, des shiraz et chardonnays célèbres dans le monde entier. Encore peu peuplée, la région au climat méditerranéen était composée d'immenses réserves naturelles bordées de plages de sable d'une blancheur insoutenable et était depuis des années une sorte de refuge à la mode qui accueillait des artistes, des célébrités et bien entendu des surfeurs.

6- Chez Christian Slatter – 04 Novembre

Il devait y avoir une centaine d'invités dansant et buvant sur les trois étages de l'immense villa au design moderne. Ils avaient tous entre trente et cinquante ans, un sourire éclatant et visiblement peu de soucis dans la vie.

Joaquim déambulait, un verre de gin à la main, cherchait Greg depuis une demi-heure quand il l'aperçut sortant de la cuisine. Greg le voyant lui fit un signe de tête l'invitant à ce qu'ils se rejoignent sur l'immense balcon qui courait le long du second étage.

La fraîcheur surprit Joaquim lorsqu'il se faufila pour se positionner contre la balustrade, face à l'océan.

Greg avait une bière dans chaque main lorsqu'ils se rejoignirent.

– Ça te plaît ? demanda-t-il d'un air satisfait en pointant du menton deux superbes filles qui dansaient à quelques mètres d'eux.

Cela devait bien faire une dizaine d'années que Joaquim n'avait pas participé à une fête de cette ampleur. Ils venaient tout juste d'arriver deux ou trois heures plus tôt et avaient à peine eu le temps de sortir les bagages du coffre du Toyota lorsque Greg avait reçu un SMS d'un voisin qui « fêtait le week-end » « une fête surprise qu'il ne fallait pas louper » ; les deux hommes s'étaient dépêchés car le rendez-vous était pour 6 heures, les préparatifs se résumant à une douche et des vêtements propres pour Joaquim, tandis que Greg avait en plus pris le temps de lustrer sa barbe blonde dont il tirait probablement à tort une grande fierté.

- On va être en retard !! lâcha Greg en enfilant un polo. La fête se tenait chez un voisin, que Greg appelait parfois Chris ou Christian, un type avec qui il faisait du surf régulièrement depuis qu'ils s'étaient rencontrés à la superette locale.

Yallingup n'était pas vraiment une ville ni un village, mais plutôt une succession de trois rues parallèles qui s'étageaient sur la colline faisant face à l'océan. Plus on montait, plus la vue était extraordinaire, et plus les maisons étaient huppées. Greg habitait sur Elsie Good Avenue, tout en bas, et la maison qu'il louait se trouvait à deux cents mètres de l'océan, ce qui lui permettait de surfer dès qu'il en avait envie.

C'était une maison en bois avec un toit en tôle, datant d'une cinquantaine d'années. À l'époque, il n'y avait qu'une seule rue et pas d'eau courante. La maison était flanquée d'énormes réservoirs désormais inutiles. Au fur et à mesure de l'arrivée de nouveaux habitants et de maisons de plus en plus cossues, on avait installé l'eau courante, et les habitants avaient commencé à prendre soin de leurs jardins. La maison de Greg avait initialement une vue magnifique sur l'océan, mais au fil du temps, les gens avaient planté les seules choses qui poussaient : des buissons. Avec l’eau courante enfin disponible, ces buissons avaient été supplantés par des arbres, et c'est ainsi que la maison de Greg avait peu à peu perdu sa vue sur l'océan. En sortant de la douche, Joaquim avait bien essayé de se mettre sur la pointe des pieds sur la terrasse, mais c'était inutile : les arbres du voisin d'en face lui cachaient désormais la vue.

Ils avaient ensuite remonté à pied une volée de marches en béton, brutes et régulières, soudées à la colline par des murs de soutènement en pierre et bordées d'une haie taillée d'un côté, d'un vieux muret dallé de l'autre. Chaque palier les rapprochait un peu plus du dernier étage de Yallingup, tandis que le bruit de leurs pas rythmait l'effort sous un soleil déclinant.

Arrivés enfin dans la rue la plus haute, Wardanup Crescent, ils s'immobilisèrent devant un spectacle à couper le souffle : l'océan Indien, à perte de vue, s'embrasait sous les derniers rayons du couchant. Les nuages épars, auréolés d'or et de cuivre, semblaient flotter au-dessus d'une mer miroitante, tandis que le ressac, plus bas, répandait un grondement régulier, comme un battement de cœur lointain.

Face à cette immensité, la maison de Christian s'imposait magistralement dans l'encadrement du ciel. Construite sur d’énormes pilotis de bétons, sa façade blanche et ses larges baies vitrées reflétaient les feux du soleil couchant. En bas, deux garages en enfilade dominaient la pente, et un escalier extérieur filait jusqu'à la terrasse. La modernité du bâtiment, avec son balcon en verre et son toit à faible pente, lui conférait un air à la fois massif et élégant, parfaitement en accord avec ce promontoire d'exception.

Joaquim, le souffle encore court, s'arrêta un instant pour fixer le paradoxe de cet endroit : une maison moderne aux lignes sobres, totalement ouverte sur l'extérieur et pourtant protégée des regards par l'étau vert des arbres. Il songea qu'ici se mêlaient le privilège et l'isolement, l'élégance et la sauvagerie du paysage australien.

- Tu dois avoir l'impression d'être un dieu quand tu te lèves le matin avec ce panorama conclut Greg. Allez, on y va, il y a déjà du monde.

Vers minuit, l'alcool, un reliquat de jet lag, la fatigue et la musique électronique hypnotique se combinant peu à peu, Joaquim se retrouva en train de chercher un verre d'eau dans la cuisine. Greg avait disparu au gré de ses conversations avec ses voisines.

Il y avait une dizaine de personnes dans la cuisine ultra moderne, la plupart consommait de la drogue, ecstasy, bamboo, cocaïne et pour les plus vieux du cannabis. C’était étonnant pensait Joaquim, considérant comme la société australienne semblait respecter l’ordre et les lois. Mais peut-être se dit -il, que quand on vivait chez les dieux, les lois humaines n’avaient plus court.

Joaquim pensa qu'il aurait bien pris lui aussi un psychostimulant. Par principe, il ne touchait pas aux drogues, douces ou non. Il visualisa pourtant les molécules et leur disposition idéales, après tout c'était son travail – puis il lista machinalement ceux qui lui auraient paru le plus adapté à la situation mais comme cela était dans sa nature, la raison reprit rapidement le dessus.

Il vida son verre de gin dans l'évier, le rinça et le remplit d'eau du robinet.

– Du modafinil conclut-il en regardant son verre, voilà ce qu'il me faudrait.

En bloquant la dopamine et la noradrénaline, sa fatigue l'aurait quitté rapidement. Les soldats français pendant la première guerre du Golfe l'avaient testé à leur insu. C'était d'ailleurs son labo qui avait préparé les dosages commandés par l'Armée. Il y avait eu un début de polémique vite étouffé par le Quai d'Orsay. En revanche, rien n'avait filtré sur ce que son laboratoire avait produit pour l'infanterie anglaise.

– Hello ! lui dit soudain une voix cristalline avec un léger accent, vous êtes Joaquim ?

Joaquim leva les yeux et découvrit la plus belle femme qu'il ait vue.

Elle s'appelait Rebecca Wagner et venait d'Autriche. Elle lui précisa être la petite amie de leur hôte que Joaquim n'avait toujours pas rencontré. L'Autrichienne le prit par le bras, avec une familiarité qui le surprit et lui proposa de faire le tour de la maison ensemble car il avait l'air de s'ennuyer.

Avant qu'il ait trouvé quoi que ce soit à dire, elle l'entraîna dans les escaliers vers le rez-de-chaussée.

Elle semblait connaître tout le monde et avait un petit mot pour chacun. À l'étage du hall d'entrée, il remarqua que les invités commençaient à partir en petit groupe.

– Les Australiens sont des couche-tôt lui souffla-t-elle dans l'oreille. Mais nous sommes entre Européens bien élevés. Je vais te présenter à Christian, il doit être quelque part par là. Viens.

Evidemment qu’il allait venir. Elle le tenait par le bras, le menant tantôt à droite pour saluer quelqu’un, tantôt à gauche pour reprendre un verre, et Joaquim suivait, il flottait comme une bouée accrochée à un nageur. Depuis qu'elle s'était accrochée à lui, il lui arrivait une sensation nouvelle : il croisait des regards envieux. Bien sûr, il savait que personne ne pouvait croire ne serait-ce qu'un instant qu'un type comme lui puisse se prévaloir de la compagnie d'une telle beauté. En cela Joaquim avait tort. Ses opinions étaient construites sur un référentiel bâti sur l'expérience acquise au cours de sa vie. Or d'autres vies lui auraient appris d'autres choses, d'autres pouvoirs, le talent, l'argent, les raisons qui auraient permis à Rebecca d'être à ses pieds ne manquaient pas. En pratique pourtant, sans avoir pu les expérimenter pour s'en souvenir, elles n'existaient finalement pas pour Joaquim.

Mais les quelques secondes de doutes lorsqu'un regard les croisait, soupesant la probabilité d'une relation, était une expérience jouissive et inconnue pour lui. Il s'enhardit à lui passer le bras autour de la taille, le cœur battant comme un adolescent et elle continua comme si de rien n'était à l'entraîner dans une nouvelle volée d'escalier clairs.

Ils débouchèrent enfin dans une grande pièce blanche, un garage où trônaient deux voitures de luxe. Dans un coin, deux canapés en cuir blanc se faisaient face et la porte du garage étant grande ouverte, on pouvait désormais voir la lune se refléter sur l'océan par-dessus les ombres des eucalyptus. Joaquim reconnut Greg de dos, son t-shirt vert taupe et son logo Boeing. Il discutait avec un Asiatique et un Européen, que Rebecca s'empressa de lui présenter.

Christian Slatter se leva pour le saluer, il le dépassait de quelques centimètres, la barbe bien taillée et le regard clair. Pieds nus, il portait un t-shirt bleu clair et un pantalon blanc.

Ainsi habillé, il aurait pu venir d'une de ces fêtes de milliardaires à Miami, Ko Phi ou St Tropez. Il travaillait dans l'internet, tout comme l'autre homme, un Asiatique qui se faisait appeler KJ et se présenta comme le patron d'une start-up à Hong Kong. KJ lui parut d'emblée sympathique, peut-être parce qu'avec son menton volontaire et sa coupe de cheveux débraillée il ressemblait plus à un acteur qu'à un business man. Il était dans la fin de la trentaine comme Christian.

Celui-ci lui proposa une bière et lui fit signe qu'il pouvait se servir dans la boîte en métal sur la table s'il voulait de la coke. Joaquim refusa, montrant bêtement qu'il avait son verre et regrettant aussitôt son geste qui trahissait son embarras.

Greg qui dansait d'un pied sur l'autre crut bon de préciser que son ami était un peu de la vieille école, tout en ouvrant la boîte et en lui faisant signe de s'asseoir.

– De toute façon c'est un verre d'eau, n'est-ce pas ? lui dit Rebecca en se dirigeant vers le petit réfrigérateur.

Qu'est-ce qu'elle dit ? pensa Joaquim en regardant son verre puis en suivant Rebecca des yeux lorsqu'elle se leva. Il croisa à ce moment le regard de Christian qui l'observait avec un sourire.

– Ah les Français dit-il en s'esclaffant. Voilà donc Pépé the Pew !

Joaquim ne savait pas trop quoi répondre. Il devait s'agir d'un jeu de mots en anglais qu'il ne saisissait pas.

Rebecca lui apporta une autre bière sans lui demander son avis, puis elle s'assit sur l'accoudoir, ses jambes fines et bronzées croisées frôlant parfois les cuisses de Joaquim qui se sentait s'enfoncer dans le canapé. Elle s'adressa alors à Christian et KJ.

Malgré la cocaïne, Joaquim se trouvait beaucoup plus à l'aise avec eux qu'à l'étage où l'ambiance était plus à la beuverie et à la danse. L'anglais qu'ils parlaient en bas était moins australien, plus british et de fait il comprenait beaucoup mieux les conversations. La musique aussi était différente, une sorte de soupe lounge qui aurait fonctionné aussi bien dans un aéroport que dans une salle d'attente de dentiste. Mais Christian savait recevoir et très vite du cognac, du whisky et une vodka exceptionnelle avait remplacé les bières et le gin. Greg était de plus en plus ivre, ses yeux bleu clair se fermaient régulièrement pendant quelques secondes lorsqu'il se laissait aller contre l'appui-tête du canapé.

Assis à ses côtés, Rebecca et KJ se servaient dans la boîte de métal avec une régularité de métronome, à la recherche de la coke synthétique japonaise.

Quant à Christian, difficile de dire s'il était saoul ou s'il se composait une attitude sympathique en ayant l'air un peu enivré.

Il paraissait se découvrir beaucoup de points communs avec Joaquim. Mais l'Allemand au fur et à mesure qu'il parlait, lui semblait être un personnage ambivalent. Il le respectait pour avoir décroché un doctorat en biologie moléculaire à 25 ans mais les opinions de l'Allemand tranchaient nettement avec son style de vie, comme un punk habillé en costume cravate pour décrocher un premier emploi dans un office notarial. D'une voix au phrasé lent et appliqué, il passait aisément d'un sujet à l'autre, de la crise migratoire en Europe à la longue marche chinoise vers Mars, avec un point de vue à la fois commun et politiquement correct, auquel il ajoutait systématiquement un commentaire dissonant, telle une marque de fabrique. Christian Slatter se montrait curieux du travail de Joaquim, l'interrogeant même sur ses objectifs de carrière –sujet sur lequel Joaquim refusa de s'étendre–. Mais très vite voyant l'air contrarié de son invité, Christian se reprit en parlant de son sujet favori, lui-même tout en taquinant du pied la jambe de Rebecca.

La conversation glissa vers les deux voitures de luxe à quelques mètres d'eux, une Porsche et une marque chinoise de luxe. Les deux modèles de voitures étaient F-A, fulls autonomes, générant leur électricité eux-mêmes. En l'apprenant, Joaquim resta songeur, réalisant qu'il n'avait jamais vu deux F-A garées dans un parking particulier. Il devait y en avoir pour des centaines de milliers d'euros. Comprenant ce qui se passait dans la tête du Français, Christian lui demanda ce qu'il ferait immédiatement s'il touchait une grosse somme d'argent. Joaquim répondit qu'il ferait remplacer son portail et sa vieille pompe à chaleur, ce qui déclencha un rire général. Voyant que Joaquim était sérieux, Christian se leva et lui passa une main sous l'aisselle pour l'inciter à se lever et le suivre.

– Vous voyez le tableau sur le mur dit-il en faisant signe à Joaquim de s'approcher.

C'est un tableau assez habile de Rodolfo Barentz. Vous le connaissez ?

En arrivant dans le garage Joaquim avait immédiatement remarqué l'immense toile qui couvrait une partie du mur. On aurait dit une projection holographique mélangeant des systèmes fractals en 3D sur une vue en coupe d'un poisson comme si l'ADN était extrait par les formes hélicoïdales couvertes de chiffres et de fractions. Cela lui parut bizarre et torturé.

Christian Slatter continua, comme s'il récitait une mise en valeur de son patrimoine.

– Rodolfo Barentz a enseigné les mathématiques pendant l'essentiel de sa vie avant de se tourner vers la peinture à 60 ans. C'était un génie qui croisait l'art et la science, la physique quantique et la théorie des cordes. Il aimait la simplicité de la nature et vénérait la logique des nombres. Pour lui la couleur était une fonction exponentielle, les formes une suite logique. La complexité de la nature est faite de matières simples mises bout à bout, et c'est la beauté de cet agencement qui crée l'émotion quand il nous est révélé.

L'Allemand épousseta le t-shirt de son invité et prit son temps pour conclure.

– Il y a là une leçon évidente Monsieur Moreau, de celles qui crèvent les yeux. Tout reste à découvrir. La science n'en est qu'à ses débuts, l'apprentissage de l'alphabet. Et devant nous, il y a une encyclopédie en un million de volumes.

Joaquim acquiesça, ne sachant pas si Christian Slatter attendait une réponse. Il avait lui-même ses propres théories sur la science mais généralement les gardait pour lui.

– C'est une belle toile en effet dit-il d'un air pensif, se demandant si cela suffirait. Il vous reste du cognac ? s'enhardit-il.

Son hôte le fixa du regard un instant comme s'il cherchait un sens caché au propos du Français, puis se saisit d'une bouteille.

– Racontez-moi donc vos premiers jours dans ce pays dit-il. Avez-vous rencontré des aborigènes ? Voici une peinture typique de leur art, venez voir de plus près.

Ils s'approchèrent d'un autre tableau. Une suite de cercles compliqués que Joaquim trouva immédiatement et définitivement incompréhensible.

Après quelques secondes, se rappelant de la question, Joaquim évoqua sa rencontre dans le désert avec les deux hommes qui cherchaient un chameau et avaient disparu le lendemain sans prévenir alors qu'il dormait.

Christian Slatter soupira, un sourire se dessina sur ses lèvres.

– Donc vous dormiez profondément quand ils sont partis reprit-il. Peut-être rêviez-vous ? On fait de beaux rêves dans le désert dit-il.

– En effet, se rappela Joaquim. Justement cette nuit-là m'a marqué, je me souviens encore particulièrement bien de mon rêve.

– Voulez-vous me le raconter ? fit Christian en l'entraînant vers l'extérieur. J'aime moi-même beaucoup partager mes rêves dit-il.

– Non, je n'y tiens pas dit Joaquim qui se surprit lui-même de sa rudesse. C'est personnel.

– Je comprends très bien le rassura immédiatement Christian. Je ne voulais pas vous incommoder.

Dehors, la nuit était plus chaude, le cognac y étant probablement pour quelque chose.

– Joaquim, lui dit soudain son hôte en prenant un air grave, je vais avoir besoin de votre aide. Il me faut l'accès à votre labo.

David et Adam Clayton rejoignirent Perth à peu près au même moment. Le trajet avait duré plusieurs heures mais les deux hommes étaient restés remarquablement silencieux. Adam, qui conduisait, commença à se détendre en voyant les panneaux indiquant la direction du centre-ville et se tourna vers son oncle.

– Quand même cette histoire de chamelle…

David se mit à rire.

- Il faut vraiment nous prendre pour des demeurés pour penser qu'on vient chercher un chameau en pleine nuit.

– Je ne sais pas, il ne connaît rien à notre peuple, je ne l'ai pas trouvé méchant répondit Adam. Tu penses que ça fera l'affaire ?

– Oui, c'est parfait répondit David. On ne pouvait pas trouver mieux. Un type à l'autre bout de la planète, un bon travailleur, honnête, qui a besoin d’argent. Exactement ce qu’il nous fallait.

7- Adam Clayton – 14 Juillet

Quatre mois avant que Joaquim Moreau ne pose le pied pour la première fois en Australie, Adam Clayton arpentait le site de Moon River, dans le sud-ouest de l'État d'Australie-Occidentale, marchant prudemment entre les restes d'un camp de mineurs abandonné depuis des décennies. Le village le plus proche se situait à près de six heures de piste sableuse. Adam avait réussi, à force de prudence, à rejoindre le site abandonné, mais tout semblait lui reprocher sa présence. Les buissons desséchés qui dardaient leurs vaines épines, les quelques artefacts humains – barils, poutres, jantes – qui, à force de rouiller ou de se décomposer, en devenaient méconnaissables. Et par-dessous tout, le sable chaud porté par le vent inlassable, s'insinuant partout, nivelant le paysage, effaçant toute trace du passé.

Adam s'éloignait progressivement de son repère principal, le 4×4 blanc qui refroidissait après avoir roulé pendant près de quatre jours, depuis Melbourne.

Adam Clayton, les sourcils froncés, marchait lentement, le dos voûté, raclant parfois le sable avec un bâton trouvé sur place. Son casque audio diffusait une œuvre minimaliste de William Basinski, ajoutant à l'étrangeté du lieu. Il s'arrêta un instant, perdu dans ses pensées, se demandant ce qu'il faisait là.

Recruté par l'Université de Melbourne après un doctorat portant sur l'évolution des populations arachnides en milieu désertique, il avait pris son poste de Maître de conférences en écologie évolutive depuis quelques semaines au grand soulagement de ses parents. À 28 ans, Adam avait posé un soir de juin ses cartons dans le grand bureau près de l'aile ouest, du côté du parc d'arbres européens qui encadrait les bâtiments universitaires. Il ne tirait pas vraiment de fierté de sa fonction, sa famille comptait déjà quelques universitaires, car il réalisait que les difficultés avaient dû être bien plus importantes pour son oncle, l'un des premiers métis aborigènes de sa tribu à s'être fait appeler docteur dans les années 80. Les yeux fixés sur le sable couleur d'ocre, il se rappelait ce premier jour où il s'était posé dans le fauteuil de son prédécesseur, et où il avait longuement soupiré en s'apercevant qu'une montagne de cartons avait été dissimulée derrière la porte du bureau et qu'il devrait probablement les jeter lui-même. Le bureau datait un peu mais la chaise était confortable. Adam se souvenait avoir ouvert les tiroirs et découvert une bouteille de whisky entamée, ce qui l'avait décidé à s'occuper des cartons avant qu'il ne soit trop tard et que le local technique où il comptait s'en débarrasser ne soit fermé pour la nuit.

La dizaine de cartons comptait surtout des livres traitant des insectes, la plupart imprimés avant sa naissance, c'est-à-dire probablement bon à mettre à la poubelle depuis l'avènement d'internet et la numérisation intensive des connaissances. Il y avait aussi des cahiers, remplis d'une écriture italique couvrant chaque page jusque dans les marges du papier quadrillé. Quelques vieux stylos, un appareil photo jetable Kodak. Rien d'intéressant. Dans l'un des cartons il découvrit des bibelots, des assiettes en terre cuite avec des motifs noirs sur fond orange qu'il peina à attribuer à une région du monde. Puis, du fond d'un carton plus grand que les autres il sortit trois cadres de collections d'insectes, des papillons, des coléoptères et un dernier cadre qui l'intéressa immédiatement. Une collection d'une vingtaine d'araignées, épinglées et méticuleusement accompagnées d'une petite note écrite du même italique que les cahiers et des coordonnées géographiques latitudes et longitudes précisant le lieu de collecte des spécimens. On dit que la nature a horreur du vide et c'est peut-être pourquoi, Adam remarqua immédiatement deux des emplacements. Il manquait deux araignées. Adam avait alors soulevé la boîte puis l'avait ouverte avec précaution, en démontant les 6 clous qui maintenaient la fine surface vitrée. Puis ne voyant pas de traces des araignées manquantes, il avait tout remis en place et emmené les cartons deux par deux au local technique, en laissant les trois cadres vitrés sur son bureau.

Et c'est ainsi que, une fois son bureau rangé et débarrassé des dernières traces de son prédécesseur, Adam Clayton s'était entêté à déchiffrer l'écriture et identifier les araignées manquantes. Il s'était décidé à raccrocher les cadres sur le mur derrière lui, à la fois parce qu'avec leur esthétique seventies ils lui paraissaient finalement pouvoir être un élément de décor original, et également afin de signifier à ses visiteurs qu'il s'inscrivait dans la continuité du Professeur Atkins, mort six mois plus tôt d'un cancer du foie et dont le legs se résumait à cette bouteille de whisky et une collection d'insectes desséchés.

D'après l'écriture, il s'agissait de deux spécimens d'araignées nommées « Blue Bellies ». La note écrite rajoutait Latrodectus cf. hasselti "Blue Belly" et les coordonnées géographiques indiquaient un point de l'immense désert d'Australie Occidentale.

Le nom était intrigant et la classification temporaire aussi. Si ces araignées appartenaient réellement au genre Latrodectus, elles partageaient potentiellement une ascendance avec les veuves noires et les redbacks. Pourtant, aucune mention officielle d'une "Blue Belly" n'existait dans les bases de données scientifiques. Adam fronça les sourcils et relut plusieurs fois l'annotation griffonnée dans la marge.

Les redbacks (Latrodectus hasselti) étaient parmi les araignées les plus connues et redoutées d'Australie. Facilement reconnaissables à leur corps noir luisant et leur bande rouge caractéristique sur l'abdomen, elles prospéraient aussi bien en milieu naturel que dans les zones urbaines, se cachant dans les recoins sombres et abrités. Leur venin, neurotoxique, pouvait provoquer de vives douleurs, des spasmes musculaires et, avant l'introduction d'un anti venin, était parfois mortel. Leur réputation n'était plus à faire, et pourtant, il n'existait aucune trace officielle d'une variante à ventre bleu.

Le bleu était une anomalie en soi, mais ce qui le rendait encore plus étrange, c'était son emplacement. Pourquoi le ventre, et non le dos, comme la marque rouge des redbacks ? Chez la plupart des Latrodectus, les motifs dorsaux servaient d'avertissement aux prédateurs, signalant leur dangerosité même de loin. Une coloration ventrale, en revanche, était moins visible… sauf si elle était destinée à un tout autre but. Peut-être une stratégie de défense passive, n'apparaissant que lorsque l'araignée était en posture d'intimidation, suspendue à l'envers dans sa toile. Ou bien un élément de communication intraspécifique, utilisé lors de parades nuptiales ou d'interactions sociales entre individus de la même espèce. Quelle que soit la raison, ce détail rendait les Blue Bellies uniques et énigmatiques.

Les coordonnées indiquaient un point perdu dans l'immensité du désert d'Australie-Occidentale, un lieu nommé Moon River. Ce n'était pas un cours d'eau, ni même un village oublié, mais un ancien camp de chercheurs d'or. Pendant quelques années, des prospecteurs avaient fouillé le sol brûlant à la recherche de la pierre précieuse, mais l'exploitation avait été brève, trop peu rentable, et le site avait été abandonné, avalé par le désert.

Adam consulta rapidement les archives de l'université et trouva quelques références éparses à Moon River. Un rapport de géologie mentionnait des galeries effondrées, creusées à la va-vite par des ouvriers pressés, certaines s'enfonçant bien au-delà des niveaux habituellement sécurisés. Le site avait été fermé dans les années 80.

Il sentit un frisson d'excitation parcourir son échine. Et si ces fosses étaient devenues un sanctuaire pour une espèce inconnue ? Une population isolée de Latrodectus ayant développé une adaptation unique à son environnement désertique ?

Mais pourquoi ce bleu ?

Plusieurs théories existaient sur les pigments et la coloration des arachnides. Le bleu n'était pas la coloration la plus commune chez les araignées, on le rencontrait d'ailleurs rarement. Dans certains cas, le bleu pouvait être une adaptation thermique, réfléchissant mieux la chaleur sous un soleil de plomb. D'autres espèces utilisaient des couleurs vives pour avertir de leur toxicité. Il existait aussi des cas de pigmentation due à la bioaccumulation de minéraux.

Adam s'appuya contre son bureau, le regard fixé sur la note griffonnée devant lui. Il savait que des milliers d'espèces restaient encore à découvrir, que la nature regorgeait d'inconnues, et qu'espérer tomber sur l'une d'elles relevait souvent de la chance pure. Chercher une nouvelle araignée, c'était comme traquer une aiguille dans une botte de foin. Pourtant, quelque chose dans cette absence l'intriguait plus que de raison. Pourquoi ces spécimens manquaient-ils dans la boîte en verre ? Ce n'était pas une simple omission. Si le professeur Atkins avait pris soin de les cataloguer sous un nom temporaire, d'indiquer des coordonnées précises, c'est qu'il avait jugé leur découverte digne d'intérêt.

Mais alors, où étaient-elles passées ? Leur disparition était-elle due à un simple oubli, un mauvais classement dans les tiroirs du laboratoire ? Ou bien quelqu'un les avait-il volontairement soustraites ? Et pourquoi ? Était-ce leur couleur ? Ce bleu étrange, anormal pour une Latrodectus, un détail qui défiait la logique des motifs d'avertissement habituels des redbacks ? Ou leur localisation, ce site perdu dans le désert, un ancien camp d'extraction abandonné où personne n'avait mis les pieds depuis des décennies ?

Plus il y pensait, plus un frisson d'excitation le parcourait. Le ventre bleu. L'absence inexpliquée des spécimens. Le lien avec les redbacks. Trop d'éléments s'imbriquaient pour qu'il ignore cette piste. Il le sentait : il y avait quelque chose à découvrir.

Adam accrocha le cadre aux coléoptères, puis celui aux papillons sur le mur, et laissa le cadre aux araignées sur le dessus du placard de son bureau, en se disant au moment où il le posait qu'il y retoucherait peut-être dans 40 ans quand il partirait en retraite.

Pourtant, deux semaines plus tard, à la veille du week-end, il emmenait le cadre de bois et de verre chez lui et déterminait la localisation exacte des coordonnées. Quatre chiffres après la virgule donnaient une précision de l'ordre d'une centaine de mètres carrés. C'était suffisant pour identifier un cercle de recherche en Australie Occidentale à plusieurs milliers de kilomètres de là.

Les amis d'Adam le décrivaient généralement comme quelqu'un de curieux, d'ordonné, de patient et de peu enclin à la dépense. Il garda en tête les coordonnées et attendit que l'occasion de se rendre dans l'immense état occidental se présente.

Deux mois plus tard, quand son oncle de Perth lui demanda de convoyer une voiture de Melbourne vers celui d'Australie Occidentale (les 4×4 étant notoirement 20% moins cher dans les États de l'Est où l'urbanisation les rendait moins utiles), Adam comprit qu'il tenait l'occasion parfaite pour voir d'où venaient les araignées qui manquaient.

Dans ses premières années de Master, il avait passé près d'une centaine d'heures sur différents sites à collecter des arachnides et il se réjouissait de faire une étape qui lui rappellerait ses années d'étudiant. Bien qu'il ne se l'avouât pas, la perspective d'un voyage qui ne coûterait rien puisque son oncle prenait en charge le déplacement du véhicule sur les quatre mille kilomètres lui procurait un agréable sentiment de satisfaction. Le vieil homme lui avait dit qu'il économisait ainsi près de $7 500. Tout le monde y gagnait et Adam avait le cœur léger, comme toutes les fois où il laissait son portefeuille bien au fond de sa poche.

Moon River. On y avait extrait le précieux métal pendant une poignée d'années, trop peu pour qu'on y ait construit autre chose que du provisoire. En arrivant sur ce qu'il restait du site, Adam avait remarqué la petite falaise, les maigres buissons. On avait dû trouver les premières pépites à flanc de roche mais il remarqua une dizaine de palans de bois, pour la plupart écroulés, disséminés le long du site, ce qui indiquait que l'excavation s'était poursuivie en creusant le sol. Comme tous les Australiens qui s'intéressaient à l'outback et surtout en tant que descendant du Premier Peuple, Adam savait qu'il était très courant de se réfugier dans les anfractuosités du sol pour se protéger du soleil la journée et du froid la nuit. Il devait donc y avoir sous lui quelques trous où l'on avait creusé à la recherche d'or et où l'on avait établi des abris sommaires. Généralement, on recouvrait ces trous d'homme de tôles ondulées et sa crainte était de passer à travers la rouille en marchant sur l'une de ces excavations sans s'en rendre compte. Sa lampe torche à la main, Adam soulevait de son bâton les débris qu'il trouvait et pointait la torche à la recherche d'insectes, en espérant retrouver les araignées. Il ne restait plus grand-chose qui ne soit pas rouillé ou brûlé et même les plus petits insectes semblaient avoir quitté ce lieu désespéré. Il souleva l'un après l'autre, quelques blocs rocheux qu'il laissait ensuite retomber dans le sable. C'est au moment où la bande son diffusant Water Music s'arrêta qu'il sentit son pied droit s'enfoncer dans le sol puis immédiatement le reste de son corps. La plaque rouillée couverte de sable lui entailla profondément le visage alors qu'il tombait subitement. Adam cria de douleur, puis sa tête heurta quelque chose, il y eut un bruit sourd. Il comprit qu'il venait de se faire très mal et il perdit connaissance dans l'obscurité. Du sable s'écoula un moment sur son visage. Dehors, hormis le 4×4 en transit, tout n'était que rouille et vent.

Adam reprit graduellement connaissance. La douleur la plus forte venait de son ventre, au niveau de l'estomac. Il sentit une autre douleur dans la jambe gauche, au niveau du mollet. Il ne pouvait pas bouger la jambe. Sur ses lèvres, le sang séché laissait un goût métallique. Il essaya de se lever ; il sentait ses jambes empêtrées entre des choses qu'il ne pouvait identifier dans le noir mais lorsqu'il tenta de se redresser, tout se mit à bouger et à craquer et il s'enfonça un instant dans un grand fracas de bois brisé. Rapidement, son pied droit rencontra un appui ferme et stoppa la descente. Les battements de son cœur se calmèrent et un bref moment de lucidité plus tard, il prit son portable dans sa poche et l'utilisa en fonction torche. Comme il s'y attendait, il était tombé dans un trou de mineur. Il semblait assez vaste, deux ou trois hommes pouvaient y tenir debout. On y avait jeté pas mal de déchets, morceaux de bois, bidons de métal, au milieu desquels il se trouvait, pris au piège. Il humecta ses lèvres, attendit un petit peu comme si quelqu'un ou quelque chose devait arriver et le sortir de là.

Au bout de quelques minutes, les idées plus claires, il réalisa dans quelle situation il se trouvait. Son premier réflexe fut de chercher à prévenir quelqu'un par téléphone mais comme dans 80% du bush, il n'y avait pas de réseau. À quoi bon déployer des antennes GSM dans un endroit où personne ne vit. Adam dirigea la lumière du téléphone vers son torse et aperçut son t-shirt déchiré et taché de sang. Il sentit l'inquiétude puis la peur l'envahir.

Il mit longtemps à admettre qu'il ne pouvait pas quitter cet endroit de lui-même. La plaie au niveau de son estomac s'était ouverte à nouveau. Quelque chose semblait avoir percé son mollet gauche. Il n'arrivait pas à se contorsionner assez pour voir ce dont il s'agissait.

Il se mit à crier mais comprit la futilité de sa réaction immédiatement.

Enfin, au-dessus de lui, une lumière apparut : le jour se levait et la lumière passait par le trou qu'il avait laissé dans sa descente. Quelques heures plus tard, alors que le soleil se tenait à la verticale, il comprit qu'il ne s'était pas trompé. Il était entouré d'un capharnaüm de poutres, chaînes, morceaux de métaux, bouts de chaises. Il était littéralement enfoui dans une décharge.

Adam alterna entre des périodes de sommeil agité et des moments de panique. Il vit le soleil se lever à nouveau. Sa gorge était sèche. Il avait soif et il avait faim. Son oncle devait avoir prévenu les secours. Ils sauraient le trouver. Puis il réalisa qu'il avait fait un détour de 300 km pour venir à Moon River dont il n'avait parlé à personne. De rage, sentant le désespoir monter en lui, il essaya de se redresser mais une douleur atroce le paralysa instantanément. Il hurla jusqu'à ce que la nuit tombe.

Il y avait deux jours, peut-être trois qu'il était là, immobile, le corps désarticulé. Il n'avait plus de batterie sur son portable. Il avait tenté de faire un garrot sur sa jambe gauche avec sa ceinture mais elle lui faisait atrocement mal. La blessure au niveau du ventre ne saignait plus. Puis la douleur s'était atténuée un peu, remplacée par la fièvre. Sa langue était lourde. Elle était grosse et sèche dans sa bouche. Ses yeux s'étaient accoutumés à l'obscurité mais il essayait de dormir à la nuit tombée. Le jour, il distinguait parfois quelques légers mouvements, des fourmis surtout. Il en avait mangé mais elles lui brûlaient la gorge. La soif le rendait fou. L'idée s'insinua en lui comme une obsession : s'ouvrir les veines. Boire son propre sang. Il n'urinait plus depuis longtemps déjà. Dans un moment de lucidité il se ravisa et pour la première fois de sa vie chercha à se rappeler les paroles du Notre Père.

C'était le matin d'un autre jour. Adam Clayton n'avait plus la force de pleurer ou de crier. Il alternait entre lucidité et hallucinations. Entre désespoir et résignation. Pourtant son esprit cherchait à s'accrocher aux maigres repères qu'il pouvait trouver ; ainsi la fin de matinée correspondait au moment où le soleil éclairait la poutre à sa droite. Plus tard, la chaleur deviendrait insupportable. Ce court moment de répit entre la froideur nocturne et le feu du jour représentait une pause dans son cauchemar. Il savait que le soleil passerait plus tard au zénith et que la chaleur, comme tous les jours à cette heure, deviendrait oppressante et implacable.

Ce matin-là, il surprit un mouvement du coin de l'œil. En se rapprochant il reconnut un grillon du désert qui semblait englué dans une toile d'araignée. Adam cligna des yeux à plusieurs reprises mais il reconnut bien le corps noir et jaune du grillon. Un peu plus haut, dans un coin, il aperçut le nid où l'araignée devait se cacher. Il réalisa qu'il y avait plusieurs toiles alentour. Adam passa sa langue sur ses lèvres desséchées. Le pauvre grillon n'avait que peu de chances d'y échapper. Puis il aperçut l'araignée, commune, telle qu'il en avait vu des centaines, si ce n'était cet abdomen cerclé de bleu clair. Elle disparut dans son repère.

La majeure partie du corps de l'insecte était emprisonnée dans les fils de soie. Curieusement, une de ses pattes était restée libre. Elle s'agitait lentement, se tendant et se détendant, avec un rythme régulier, comme si l'insecte survolait un champ de céréales, tenant sa patte dans un mouvement ralenti, aussi prévisible que vain, aussi vain qu'envoûtant.

Le grillon n'était ni mort ni vivant, mais simplement prisonnier, sans souffrance. Depuis combien de temps était-il là, ce compagnon d'infortune ?

Adam comprit sans trop savoir comment que l'insecte dormait et mieux encore, qu'il rêvait.

En se penchant vers le bas, il se saisit du grillon toujours entouré de fils d'araignée et l'avala d'un seul trait.

Il faisait nuit. Adam fermait les yeux. Des frissons lui parcouraient le dos, il sentait la rosée qui s'écoulait contre ses vertèbres, froide et bienfaisante le long de l'épine dorsale.

Entre ses talons et ses orteils, une certaine fraîcheur aussi semblait s'être accumulée. Adam comprit alors qu'il rêvait quand il vit ses deux pieds se tendre vers le sol. De minuscules filaments blancs sortirent d'un espace au centre de la plante de ses pieds. Ils s'enfoncèrent dans le sol, aussi simplement que le doigt s'enfonce dans la vase, sans résistance. Les roches s'ouvraient, vaincues, les sables se séparaient en ordre, pendant que les filaments s'allongeaient vers leur destination. Adam n'eut aucune surprise lorsqu'il comprit que les extensions, son corps, allaient atteindre leur but.

Après la roche et le sable, les filaments s'avançaient, descendaient dans l'air humide d'une immense surface vide, obscure d'un air que nul n'avait senti depuis des milliers d'années, un air paradoxalement frais et chaud.

Puis ce fut la délivrance. Une immersion complète dans le liquide, telle une communion symbiotique. Adam le sentit en lui, dans ses pieds et dans ses jambes, remontant comme un orgasme sans fin vers sa bouche, revigorant chaque cellule de son corps, ressuscitant chaque atome de son être comme la promesse d'une vie éternelle.

Une voix le tira du néant.

D'abord indistincte. Lointaine.

Puis, peu à peu, les mots devinrent plus clairs. Un murmure, un appel. Là-haut, quelqu'un lui parlait avec un fort accent étranger.

Adam voulut répondre. Il ouvrit la bouche, mais sa langue était une pierre sèche. Aucun son ne sortit. Il cligna des yeux. Une silhouette était apparue dans le cercle de lumière.

Puis, soudain, elle n'était plus au-dessus.

Elle était là. Dans le trou. Avec lui.

Quelqu'un avait sauté. Quelqu'un le touchait.

Un frisson lui traversa l'échine. Il n'était plus seul.

L'homme parla, d'une voix claire, rapide. Adam ne comprit pas tout. Il sentit qu'on lui attrapait les bras, qu'on tentait de le redresser. Une douleur fulgurante explosa dans son ventre, puis dans sa jambe. Le monde vacilla.

Il cligna des paupières à plusieurs reprises. La silhouette prit un visage dont il connaîtrait plus tard le nom : Greg Ansel.

Son sauveur.

Une heure plus tard, il filait à bord d'un vieux Toyota blanc en direction de l'ouest. Il était avachi sur la banquette arrière, la joue collée contre le tissu râpeux du siège, les paupières mi-closes, un sourire aux lèvres.

Il s'en sortait vivant.

Greg Ansel lui avait fait boire plusieurs litres d'eau, et son corps en feu réclamait encore davantage. Ses muscles étaient engourdis, son ventre vide, son esprit flottant. Chaque mouvement déclenchait une vague de douleur qui le ramenait à son propre corps, un corps qu'il croyait presque avoir quitté.

Le Français conduisait nerveusement. Il jetait des regards rapides dans le rétroviseur, observant l'homme qu'il venait de sortir de cet enfer.

Une semaine.

C'est ce qu'il lui avait dit. Tu étais là depuis une semaine.

Adam n'avait aucun souvenir du temps qui s'était écoulé.

Le premier geste qu'il fit, allongé sur le sable orange, encore tremblant, fut de lever un bras vers Greg.

— Écoute-moi… murmura-t-il d'une voix rauque. Retourne là-bas. Dans le trou.

Greg s'arrêta, le fixant avec incompréhension.

— Quoi ?

Adam déglutit avec difficulté, sa gorge brûlante peinant à articuler chaque mot.

— Les araignées. Elles sont encore là. Dans leur toile. Juste à côté de l'endroit où j'étais coincé.

Greg fronça les sourcils.

— T'es sérieux ?

Adam hocha lentement la tête.

— Elles ne sont pas comme les autres. Une nouvelle espèce. Tu dois les prendre. Elles sont sous la roche, au fond.

Greg le fixa un moment, cherchant à comprendre si la fièvre parlait pour lui, ou si c'était autre chose.

— S'il te plaît. Dans ma gourde. Mets-les dedans.

Un silence. Puis un soupir résigné. Greg Ansel tourna les talons et redescendit dans le trou.

À présent, il roulait à vive allure, ses mains crispées sur le volant du Toyota blanc. La piste n'était qu'un long ruban de terre rouge, serpentant entre les basses collines sèches et les buissons poussiéreux. La chaleur s'écrasait sur le pare-brise.

Sur la banquette arrière, Adam Clayton était affalé, le corps épuisé, son visage creusé par la fièvre. Greg l'avait gavé d'eau dès qu'il l'avait extirpé du trou, mais il restait faible, presque inconscient.

Laverton.

C'était la seule destination possible. Kalgoorlie était trop loin. Adam n'était pas en état de tenir encore des heures sans soins. Il fallait un endroit avec un centre médical, un lieu où il pourrait appeler le Royal Flying Doctor Service si les choses empiraient. Greg jeta un coup d'œil rapide au rétroviseur. L'homme respirait toujours. Faiblement, mais il respirait. Quelle putain d'histoire. Il était venu pour chercher de l'or, pas pour jouer les secouristes.

Il n'arrivait pas à comprendre.

Comment ce type avait-il survécu une semaine entière sans eau ?

Et surtout… pourquoi diable ramenait-il des araignées dans une gourde métallique ?

Le moteur rugit en franchissant une bosse sur la piste. Encore deux heures avant Laverton. Greg accéléra. S'il voulait sauver Adam, il devait tenir jusqu'à là-bas.

8- Hémisphère nord – 06 Novembre

- Joaquim Moreau ?

L'officier le dévisageait avec assurance. La façon dont il avait prononcé son nom était tout simplement horrible. Joaquim avait beaucoup voyagé mais jamais ne s'était-il senti aussi peu considéré. Il y avait quelque chose de pesant dans le moment qu'il vivait, quelque chose qui donnait envie d'être ailleurs ou plus tard. Joaquim regarda le militaire, ses cheveux noirs filasses et son teint olivâtre. Il pensa qu'il aurait peut-être dû mettre en pause la musique diffusée par son mobile : contre son cou il sentait plus qu'il n'entendait les écouteurs qui diffusaient une vieille chanson « Heaven or Las Vegas ».

L'officier lui rendit son passeport.

Quelques heures plus tard, Joaquim se retrouvait dans le 787, qui atterrirait une quinzaine d'heures plus tard à Paris. Dans son sac à dos noir Element, pochette portefeuille, dans une petite boîte de somnifères, six araignées au ventre bleu attendaient, patiemment, immobiles.

9- Kao John Lew – 07 Novembre

Kao John Lew éclata de rire, puis voulut se saisir des cheveux blonds de la femme.

– Viens là, attends un peu ! s'exclama-t-il d'une voix alcoolisée.

– KJ, tu ne réussirais même pas à attraper ta main gauche ! répondit-elle en reculant

Dans la pénombre de la lumière savamment tamisée, il trébucha sur les coussins de l'hôtel répandus sur l'épaisse moquette sombre puis comme au ralenti, son visage termina sa course contre la surface froide de l'immense baie vitrée. Sa bouche rencontra la glace teintée du 48ᵉ étage. Il resta là un moment, autant sonné par l'alcool, les drogues chimiques que par le choc, observant la vue sur la baie qu'offrait le Shangri-La, les bateaux aux lumières jaunâtres sur le bras de fleuve noir, les vies qui défilaient quelques centaines de mètres plus bas.

La stéréo diffusait une ambiance minimaliste et psychédélique.

Sa main chercha machinalement dans la poche de son pantalon le petit tube métallique qu'il transportait partout depuis sa dernière visite chez Christian. Il l'avait utilisé la veille, infusant les fils qu'il avait pu prélever discrètement de la gourde d'Adam. Le voyage avait été... transcendant. Quatre heures à survoler Shanghai, sa ville natale, observant chaque détail avec une précision troublante, visitant des lieux de son enfance qu'il croyait avoir oubliés. Là où les autres avaient simplement dormi ou eu des rêves banals, lui avait immédiatement saisi l'essence même de cette découverte.

Dès la première nuit, il avait senti l'effet puissant du thé sur lui, bien plus intense que sur Greg ou Christian. Il avait passé la nuit la plus merveilleuse de son existence et avait compris qu'il y avait quelque chose là où les autres ne percevaient pas le quart... mais il avait l'habitude d'être celui qui voyait plus loin, plus clairement. Sa seule erreur avait été de prendre quelques fils au lieu de s'emparer de plusieurs araignées. Une erreur qu'il comptait bien rectifier.

Au réveil, son cœur battait encore la chamade, son corps réclamant déjà une autre dose. Il frissonna légèrement, parcouru d'une vague de manque qu'il tentait de noyer dans l'alcool et la cocaïne. Sans grand succès. Rien ne se comparait à cette sensation. Ces substances ordinaires étaient pour les esprits ordinaires. Lui méritait mieux, méritait plus.

Et c'est pour ça qu'il avait besoin des résultats, vite. Pas seulement pour l'argent qu'il pourrait gagner en commercialisant cette découverte, mais parce qu'il commençait à craindre ce qui arriverait s'il ne pouvait plus jamais ressentir ça. Cette perspective lui donnait des sueurs froides.

Un pied gracile et manucuré se colla contre la vitre, à quelques centimètres de son nez.

« Catch me if you can » dit la jeune Ukrainienne… Puis elle souleva le menton de Kao du bout de ses doigts de pieds. Il la regarda et se décida à essayer d'être moins saoul.

En prenant appui sur la vitre, Kao redressa pesamment son mètre quatre-vingt, cette taille qui lui avait toujours servi, avec les femmes comme dans les affaires. L'Ukrainienne était au moins aussi grande, mais elle lui fit la politesse de sembler apeurée lorsqu'il fit mine de la poursuivre. Elle recula jusqu'au lit, puis fit semblant de tomber. Kao apprécia la réaction à la fois ferme et souple du matelas grâce auquel le corps de la jeune femme ne rebondit pas, ce qui aurait inévitablement nui à la scénographie. La jeune femme avait des jambes et des seins superbes. Son visage, bien qu'assez banal, correspondait exactement à ce que l'on pouvait idéaliser chez une Slave aux pommettes saillantes et yeux azur. Peut-être son visage est-il trop petit proportionnellement à son corps pensa furtivement Kao alors que le down tempo du mix entamait une section plus langoureuse.

Il lui sembla que la bouteille de Dom Pérignon sur la table de nuit de gauche lui faisait un signe puis il remarqua le réveil sur celle de droite qui marquait 23 h 30. Kao se passa la main dans les cheveux quelques secondes puis réalisa que le Français devait enfin être arrivé à CDG.

Il chercha son téléphone puis, assis sur le bord du lit, accéda à sa messagerie cryptée et fit rapidement défiler ses derniers emails. Il localisa celui de Daniel Tong, le prête-nom que s'était choisi Christian Slatter. Les coordonnées de Joaquim Moreau et celles du minuscule tracker qui avait été glissé dans ses bagages. Le Français devait avoir rejoint Paris désormais. Kao activa le télécontrôle installé dans le téléphone puis patienta. Une carte apparut sur son écran, puis un point bleu clignotant dans l'ouest du pays. Kao comprit que Joaquim Moreau se déplaçait. Tout s'était donc bien passé aux contrôles des bagages. Dans quelque temps le Français serait de retour chez lui et il pourrait se mettre au travail. Il ne pouvait plus faire marche arrière. Kao se demanda comment Christian s'y était pris pour le piéger. Ils se connaissaient depuis la prise de contrôle de la start-up TechFlow par le groupe chinois qui employait Kao comme contrôleur financier. Les deux hommes s'étaient tout de suite appréciés et cette bonne entente s'était rapidement traduite par des arrangements profitant autant à leurs finances respectives qu'à leur progression de carrière.

Kao vit que le point bleu passait Le Mans et continuait sans ralentir, clignotant furieusement. Il fut un instant pris d'une poussée de chaleur.

C'est le moment que choisit la jeune femme pour lui entourer le torse de ses fines jambes bronzées. Kao songea un instant à la repousser pour passer son appel. Puis il se ravisa, sentant la chaleur des seins de la jeune femme contre son dos. Il posa le téléphone sur le lit. Après tout rien ne pressait, tout se déroulait comme ils l'avaient prévu.

10- L’éveil- 07 Novembre

La voiture de Joaquim Moreau ralentit en approchant de son pavillon et lui proposa de reprendre le contrôle. L'éclairage public tentait de percer le brouillard qui s'était abattu sur la petite banlieue déjà assoupie. Les rues étaient tranquilles, désertes et pourtant pleines de signaux familiers. Il reconnut le hêtre chétif qui trônait au milieu du rond-point du Général de Gaulle ; il commençait à perdre ses feuilles ; Les rues en sens unique bordées de haies et de clôtures de 2 mètres de haut étaient vides, pas un véhicule ne resterait passer la nuit dehors. C’était trop risqué. Les volets aux étages étaient tous soigneusement fermés. Tout semblait propre et ordonné et l'on devinait que chacun chez soi se préparait à la routine du lendemain. D'un appui bref sur la console de communication du tableau de bord, il envoya un signal SMS pour prévenir sa femme qu'il arrivait.

La radio branchée sur un canal diffusant de l'ambient, les 400 km retour depuis Charles de Gaulle s'étaient passés dans une sorte de rêverie, un demi-sommeil dont il ne s'était défait que pour surveiller les changements de directions de l'ordinateur de bord.

Reconnaissant son véhicule, le portail anti-effraction s'ouvrit sans un bruit.

Joaquim coupa le moteur et poussa un soupir. Sur l'écran du tableau de bord, les systèmes de contrôle se désactivèrent un à un. La tension sur sa ceinture se relâcha, et un message automatique s'afficha.

Bonne soirée, Monsieur Moreau.

Jeannette l'attendait dans le living room ; il posa sa valise et prit son épouse dans ses bras. Il remarqua à peine les briques de bois reconstitué qui flambaient dans la cheminée, la télévision allumée mais muette, les lampes de séjour réglées sur « ambiance chaude ». Le corps de Jeannette était tiède, d'une tiédeur confortable et rassurante. Elle sentait bon, une odeur familière, un parfum qu'ils avaient choisi ensemble lors d'un hiver précédent. Comme à son habitude elle ne dit pas un mot, préférant rester contre lui, profitant du moment. Au bout de quelques instants, Joaquim s'écarta et lui tendit un petit paquet qu'il avait soigneusement conservé dans sa poche de veste. Il avait acheté une opale à l'aéroport se rappelant à la dernière minute au moment de quitter Perth qu'elle attendrait un petit quelque chose, une marque d'affection, lui permettant de se persuader qu'il avait pensé à elle.

Elle le remercia sans excès puis visiblement satisfaite, lui proposa une tisane. Joaquim imagina un moment prétendre avoir besoin d'une douche, mais Jeannette commença aussitôt à l'interroger sur son voyage alors que le sachet de tisane était encore dans la boîte en carton. Il lui raconta sommairement son voyage, en éludant tout ce qui pourrait l'intriguer et lui promettant de lui en dire plus le lendemain. Jeannette n'insista pas et il se félicita intérieurement d'être rentré tard dans la nuit en la voyant monter se coucher pendant qu'il ouvrait ses valises.

Malgré le somnifère, Joaquim se réveilla plusieurs fois, sans doute à cause du décalage horaire pensa-t-il. Vers 3 heures du matin, n'arrivant plus à se rendormir, il se décida à se lever. La maison était plongée dans le silence, il ne verrait ses enfants qu'à leur réveil. Il alluma son ordinateur et une fois le VPN connecté, se brancha sur le compte que lui avait indiqué Christian Slatter. L'Allemand avait tenu parole, son compte avait été crédité de 100 monéros. En tenant compte de la valeur de la cryptomonnaie anonyme, cela représentait plusieurs dizaines de milliers d'euros, une petite fortune pour quelque chose qui ne prendrait que quelques heures au labo. Il se déconnecta puis marchant sans faire de bruit pour ne réveiller personne, ouvrit son sac à dos, en sortit la petite boîte en aluminium percée de minuscules trous. Les six petites araignées n'avaient pas chômé et se distinguaient à peine dans le cocon protecteur qu'elles s'étaient tissé. Joaquim fouilla dans un tiroir de la cuisine et dénicha un tupperware cylindrique qu'il perça de trous et où il déposa les arachnides. De la pointe d'un couteau il préleva un peu de la toile, qu'il versa dans une tasse d'eau chaude où il plongea un sachet de thé. Il déposa le tupperware contenant les araignées au-dessus d'un meuble de cuisine.

La tasse fumante entre ses mains dégageait une odeur à peine perceptible, légèrement métallique. Il l'examina un instant, scientifique jusqu'au bout des ongles, se demandant s'il était réellement sur le point de boire un thé infusé avec de la soie d'araignée.

"Simple curiosité professionnelle," se dit-il pour se justifier, sachant pertinemment qu'un véritable scientifique aurait attendu les résultats d'analyses avant de s'exposer lui-même.

Il porta la tasse à ses lèvres, hésita une fraction de seconde, puis but une première gorgée. Le liquide était presque sans goût, avec juste cette légère amertume caractéristique des tanins du thé. Rien d'extraordinaire.

Il se rappela ce que lui avait dit Christian en lui remettant la boîte. La manière dont l'Allemand ne lâchait pas la boîte alors qu'elle était dans les mains de Joaquim. L'argent qu'il lui promettait de lui virer. Rebecca qui dansait à côté d'eux, comme une liane, lascive. Greg un peu plus loin, enfoncé dans le canapé blanc en cuir, les yeux vitreux mais rivés sur lui.

En arabe on dit : j'ai vu un rêve, et non pas j'ai fait un rêve, ce qui est plus proche de la réalité. On ne choisit pas ses rêves, en principe avait déclaré l'Allemand.

Plus on descend dans le sommeil, plus on perd, par pallier, contact avec la réalité. Le corps s'immobilise, la température descend, les sensations disparaissent. Au dernier pallier, le quatrième, quelque chose d'étrange se passe. Le cerveau se réveille, les yeux se mettent à bouger et le sexe se réveille. Il y a donc une activité cérébrale qui se crée. Les yeux voient le rêve et l'on peut se demander si justement, ceci n'est pas destiné à voir autre chose, une réalité alternative.

Christian avait besoin de lui, ou plutôt de son accès au laboratoire et lui avait promis plusieurs versements si Joaquim l'aidait.

C'est probablement une piste pour un nouveau type de somnifère avait répété l'Allemand. Mais ça doit rester entre nous.

Joaquim se souvint qu'au moment où Slatter lui remettait la boîte, Rebecca le dévisageait de ses grands yeux bleus et froids, tout comme Greg, son ami de toujours. Il y avait dans leurs regards, alors qu'ils surveillaient sa réaction au moment où il avait glissé la boîte dans sa poche, une expression étonnante, qu'il reconnut plus tard comme de l'avidité pure.

Il avait écouté l'Allemand sans l'interrompre, mais au moment où celui-ci lui avait indiqué la somme, Joaquim comprit que le service qu'on lui demandait dépassait largement le cadre d'une simple analyse moléculaire. Ils étaient tous mauvais acteurs. Ils pouvaient bien l'arroser de cognac hors de prix, lui faire voir leur cadre de vie luxueux, les tableaux et les bagnoles, il y avait quelque chose qui clochait. Pourtant Greg était bien là. Voulait-il l'embarquer dans une combine pouvant lui nuire ? Joaquim ne pouvait le croire.

Il avait machinalement accepté la proposition. Les risques lui semblaient malgré tout limités. Le lendemain, quand il avait demandé des explications à Greg, ce dernier s'était contenté de parler d'un service lucratif et s'était justifié en lui disant la même chose, qu'ils avaient peut-être mis la main sur une nouvelle molécule, qui pourrait déboucher sur de nouveaux médicaments. Il fallait voir ce qu'il y avait dans la toile de cette araignée. Tous ceux qui l'avaient essayé avaient ressenti une amélioration de leur sommeil.

Quand Joaquim lui avait demandé qui étaient ces tous, Greg lui avait répondu d'une voix mal assurée « ceux d'hier ».

Joaquim décida de lui faire confiance, même si quelque chose lui restait déjà en travers de la gorge. Un sentiment bizarre, l'impression de mettre un pied là où il ne fallait pas. Mais on ne détruit pas une longue amitié par des impressions. De toute manière le travail qu'ils attendaient de lui ne lui prendrait que quelques jours et quelques nuits au labo. Personne n'en saurait rien. Sur le chemin de l'aéroport de Perth, alors qu'ils longeaient une allée bordée de fleurs australiennes étranges, il décida de ne pas en parler à sa femme.

Il vida la tasse rapidement, sans attendre que le thé infuse davantage, puis se demanda s’il avait mis la bonne dose, si tant est qu’il y ait une bonne dose.

- Eh bien, voilà qui était …

La phrase mourut sur ses lèvres. Une lourdeur soudaine l'envahit, comme si la gravité venait de doubler d'intensité. Ses paupières devinrent pesantes, sa respiration ralentit. Ce n'était pas désagréable, juste... inattendu. Aucun somnifère de sa connaissance n'agissait avec cette rapidité.

- Qu'est-ce que c'est que ce tr—

Il tituba jusqu'au salon, s'effondra dans son fauteuil, ferma les yeux. Il sentit sa tête partir en arrière. Son esprit, habituellement vif et analytique, tentait désespérément de catégoriser l'expérience. Pas comme un somnifère classique, non. Pas comme les benzodiazépines qu'il connaissait si bien. Pas comme l'alcool. C'était autre chose. Quelque chose de...

Un moustique se posa sur sa main. Il le vit avec une netteté surprenante. Il distinguait chaque facette de ses yeux, chaque poil microscopique sur ses pattes fines. Et, étrangement, il comprenait l'insecte. Pas ses pensées – les moustiques n'en ont pas – mais ses intentions, ses besoins, sa faim.

"C'est impossible," murmura-t-il, mais sa bouche ne bougea pas réellement. Comment pouvait-il voir sa main alors que sa tête était orientée vers le plafond ?

La réalisation le frappa comme un électrochoc : il n'était plus dans son corps. Du moins, pas entièrement. Une partie de lui flottait au-dessus du fauteuil, observant sa propre silhouette affaissée.

"Mon Dieu," pensa-t-il, sa conscience oscillante entre la terreur et une curiosité scientifique irrépressible. "Qu'est-ce que j'ai fait ?" Il se leva pour se traîner au lit. À un moment il voyait la volée d'escalier à monter, chose qui paraissait impossible. Immédiatement après, il était en haut. Il vit sa main tourner la poignée de leur chambre.

L'espace d'un instant il crut qu'il rêvait qu'il ne dormait pas. Son esprit était brumeux. Il se sentait las. Il attendait. Il se vit dans son lit, les couvertures remontées jusqu'au menton.

Le corps de Jeannette diffusait une agréable chaleur contre lui. Elle dormait profondément, soulevant les draps de sa respiration régulière. Au plafond, une LED bleue répandait une lueur discrète, néanmoins suffisante pour baigner la pièce d'une légère clarté. Comme à son habitude, Joaquim dormait sur le dos, ses bras reposant sur le drap. Un moustique volait dans la chambre, invisible, guettant le bon moment. Joaquim le sentit se poser sur sa main gauche mais ne bougea pas. C'était le même moustique, celui qui traînait dans le salon. Il m'a suivi pensa Joaquim. Il a dû coordonner son vol pour rentrer en même temps que moi dans la chambre avant que je ne referme la porte. Un bel exploit. Et puis non, c'était un autre moustique décida-t-il. Impossible de rentrer en même temps que moi dans la chambre.

Donc l'insecte se tenait là, immobile, confiant, persuadé qu'il allait pouvoir se nourrir enfin après une journée à se cacher et à attendre au-dessus de l'armoire.

La lumière n'était pas suffisante pour qu'il le distingue nettement, pourtant Joaquim le voyait, se représentait le frêle corps, les pattes souples posées sur sa peau. Ses deux pattes postérieures se dressaient légèrement, sensibles aux vibrations, en alerte, prêtes à signaler tout mouvement.

Mais il ne bougerait pas et l’insecte n'eut pas à attendre longtemps.

La trompe s'enfonça dans son épiderme, cherchant le liquide chaud qui courait dans ses veines. Joaquim resta bien immobile. Il se surprit à se laisser faire. Mieux encore, il se réjouissait que l'insecte puisse enfin se nourrir. Il se dit qu'il devait s'agir d'une femelle. Ce repas lui permettrait de développer une portée d'œufs qu'elle devrait pondre dans l'eau. Il y avait dans le jardin un plantoir, à demi enseveli, où la pluie qui s'écoulait d'un petit camélia se déposait goutte à goutte. Il sut que la femelle comptait y pondre ses œufs. Elle vivait autour de la maison depuis quelques jours et malgré la faim qui la tenaillait, avait pris le temps de repérer les lieux. Il lui restait quelques semaines à vivre, quelques semaines qui lui suffiraient pour assouvir le besoin de pondre. Chaque piqûre lui donnait l'énergie nécessaire pour développer une centaine d'œufs qu'elle déposerait dehors, sous le camélia. Joaquim ressentit une grande compassion pour l'insecte et c'est presque avec regret qu'il le sentit s'envoler, repus.

L'insecte se dirigea vers la fenêtre entrouverte. Dehors, la nuit était chaude et claire. Quelques nuages voilaient la lune, mais il n'y avait pas de vent. Il suivit l'insecte un instant, puis se ravisa. Ce que la femelle allait faire ne le concernait plus. Il se félicita de l'avoir aidée. Il voulut se rapprocher de la lune et monta à la verticale au-dessus de sa maison. Au passage, il remarqua qu'il lui faudrait démousser sa toiture bientôt. Après quelques secondes d'ascension, son regard fut attiré par la courbure de la Terre. Il choisit alors de se diriger vers l'ouest pour aller voir la mer. Il longea la Loire puis survolant Nantes, il se retrouva rapidement sur la côte et distingua la presqu'île de Noirmoutier en dessous de lui. La lune se reflétait dans le bras de mer séparant Pornic de Noirmoutier. Il reconnut la plage où il avait coutume de venir étant enfant. Elle était déserte et comme la marée était haute, les vaguelettes atteignaient les rochers. La plage l'attira. Il décida de s'y arrêter et s'allongea sur le sable.

Le calme du lieu l'envahit. Une profonde paix intérieure se répandit en lui. Il remarqua qu'il ne pensait à rien, que son attention était entièrement dirigée vers l'instant présent. Il lui sembla que son esprit faisait une pause, que pour la première fois de sa vie, il se dégageait de ses préoccupations, il était enfin là, dans l'instant présent.

Le temps semblait se ralentir, pourtant il remarqua que le cours de la marée s'inversait. Il sut que la distance entre le sol et la Lune augmentait et que la force centrifuge due à la rotation du système Terre Lune allait en s'amenuisant. La mer reculait peu à peu. Il lui parut possible de mettre cela en équation. Quelle pouvait être la masse de la Terre ? Et la constante de gravitation ? La Lune était à 80 degrés désormais, pouvait-il décomposer son influence sur la marée par son orientation vis-à-vis de la Terre ?

Il fixa le petit satellite qui brillait dans la nuit noire et eut le sentiment qu'il s'éloignait imperceptiblement, de quelques dixièmes de millimètres par minute.

Un petit crabe qui passait à quelques mètres de lui attira alors son attention. Le crabe se figea alors qu'il atteignait le sommet d'un petit monticule de sable. Il lui sembla qu'ils se dévisageaient mais pourtant le crabe ne le voyait pas. C'est alors que Joaquim comprit qu'il n'était pas physiquement présent. Mais autour de lui tout était réel. Chaque chose, chaque pierre, chaque grain de sable et goutte d'eau de mer étaient réels.

C'est alors que Jeannette lui parla. Avant même de la voir, il eut envie de la prendre dans ses bras et de se mettre à pleurer devant la beauté du monde. Et pourtant, au fur et à mesure qu’il ouvrait les yeux, il se contenta de ne rien faire et de ne rien dire, il resta immobile dans son lit, un sourire béat sur les lèvres.

– Il faut se lever dit-elle, les enfants ont école.
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Les bâtiments ultra-modernes du labo U189 d'United Genetics s'étendaient sur près de deux hectares, dissimulés au cœur de la forêt de Merville. On n'y accédait que par une route sinueuse, bordée de chênes centenaires, qui filtrait naturellement les visiteurs indésirables bien avant les premiers contrôles.

Joaquim passa les deux postes de sécurité sans ralentir, son badge présenté d'un geste automatique. Les gardiens le connaissaient bien. Son visage leur était familier avant même qu'il ne baisse la vitre.

Le site comptait une centaine d'employés, répartis entre cinq bâtiments aux façades lisses et vitrées, mais l'espace était si vaste qu'il croisait rarement plus d'une dizaine de personnes par jour. Tout ici était conçu pour éviter les interactions inutiles, un principe qu'il avait fini par apprécier.

Il longea le bâtiment d'accueil, celui qui servait aux visiteurs extérieurs. À l'intérieur, des salles de réunion vitrées, une grande salle de conférence ultra-moderne où la direction organisait son show annuel, et quelques bureaux impersonnels, destinés aux fournisseurs et aux clients. Un décor aseptisé, purement fonctionnel.

Il continua sur la large allée bordée de magnolias, un gazon artificiellement entretenu s'étendant de chaque côté. Puis il s'arrêta devant le bâtiment siglé d'un immense chiffre 2, son point d'ancrage depuis des années.

Une impression de calme et de rigueur émanait du lieu. À première vue, on aurait pu croire à une maison de retraite privée ou à un hôpital psychiatrique. Rien ici ne laissait deviner qu'il s'agissait d'un centre de recherche génétique de pointe.

Plus loin, il aperçut le centre de recherche, où il avait passé des années laborieuses, avant d'être transféré au bâtiment de la direction. Un peu à l'écart, les unités de production, puis enfin le bâtiment des services et de la cantine.

Il gara sa BMW à sa place habituelle, celle qu'on lui avait attribuée des années plus tôt.

Il lui faudrait marcher quelques minutes sous la pluie.

Alors qu'il se dirigeait vers l'entrée principale, il reconnut certaines voitures stationnées. Celles des managers principaux, de plus en plus luxueuses, de plus en plus hors de ses moyens.

Le hall d'entrée était minimaliste. Un sas, rien d'autre.

Il scanna sa carte d'employé et plaça son sac dans le détecteur automatisé. Puis, sans ralentir, il avança vers le contrôle rétinien et fixa l'écran.

Un flash lumineux. Une seconde d'attente. Le voyant passa au vert. L'ascenseur s'ouvrit.

Joaquim entra, sans un regard en arrière.

Il rejoignit rapidement son bureau sans croiser quiconque mais se tenant pourtant prêt à reprendre, à la première rencontre, son rôle de salarié modèle dont les vacances venaient de finir.

Ce n'est qu'après avoir consciencieusement répondu à la moitié de ses emails, organisé des réunions, rédigé des mémos urgents qu'il leva les yeux de ses deux écrans pour s'autoriser une pause.

En quittant son domicile, il avait pris un peu de la toile d'araignée dans un tube de verre. Il avait prévu de profiter de la pause du midi pour se rendre dans le building du centre de recherche où se trouvaient les séquenceurs ADN. Joaquim termina sa session et allait se lever quand on frappa à sa porte.

Il connaissait Brittany Mudrinic depuis plus de cinq ans. Il avait d'ailleurs formé la jeune femme lorsqu'elle avait rejoint la société. La trentaine, de corpulence moyenne, elle avait un visage relativement banal dont la seule originalité était une masse de cheveux blonds qu'elle semblait avoir du mal à discipliner. Était-ce parce que ses cheveux étaient très épais ou bien en surnombre ? On dirait du crin avait-il pensé méchamment la première fois qu'ils s'étaient rencontrés. Mais pire, c'est comme si la densité de ses cheveux ne répondait à aucune norme, comme si on avait essayé de lui implanter plusieurs perruques l'une sur l'autre. Depuis cette première rencontre Joaquim s'amusait intérieurement à observer les efforts que faisait la jeune fille pour tenter de dompter sa crinière. C'était, il s'en était rendu compte, une manière de se venger d'elle, comme si au fond il l'avait vue venir depuis le départ, une sorte de pressentiment de ce que deviendraient leurs relations de travail.

Au fur et à mesure que les années passaient et que son salaire augmentait, et cela plus vite en proportion que celui de Joaquim, la jeune femme avait pu accéder à des produits cosmétiques plus sophistiqués et il avait remarqué que ses cheveux lui paraissaient désormais soyeux et brillants, mais toujours trop nombreux et trop touffus. Elle le dévisagea un court moment, ses yeux bleu foncé braqués sur le visage de Joaquim.

C'était une collaboratrice agréable. Elle était raisonnablement intelligente, très ambitieuse et ne lui avait jamais posé de problème. Il ne savait pas grand-chose sur elle, mais aux dernières nouvelles elle ne parlait que des trekkings qu'elle faisait en solo en Scandinavie.

Brittany Mudrinic portait ce jour-là une veste de tailleur bleu nuit et un pantalon noir.

Après les banalités d'usage et avoir répondu par quelques poncifs aux questions qu'elle lui posa par politesse sur son voyage en Australie il lui proposa de faire un point des dossiers en cours.

– Ça ne va pas être possible lui répondit-elle d'un ton anormalement cassant. Tu n'es pas au courant de la réorg ? Tu n'as pas lu tes mails ?


Le ton de la jeune femme le surprit. Mais qu'est-ce qui lui prend de me parler comme ça pensa-t-il. Brittany s'avança vers lui pour lui montrer quelque chose sur son écran. Surpris par son attitude volontariste, il recula son fauteuil à roulettes alors qu'elle poussait l'outrecuidance jusqu'à poser sa main sur son épaule et prendre sa souris.

Stupéfait par son culot, Joaquim la vit descendre la liste de ses emails non lus. Il devait bien en avoir une cinquantaine.

– Tu devrais lire tous tes emails lui dit-elle d'un ton qu'il perçut presque comme un reproche.

– Je le ferai au fur et à mesure des priorités dit-il, regrettant immédiatement ce qu'elle aurait pu percevoir comme une tentative de justification.

Après tout, c'était lui le patron. Il avança sa main pour reprendre la souris mais elle ne la lâcha pas.

– Attends lui dit-elle sèchement. Voilà, c'est là fit-elle en s'écartant.

À cet instant, il sentit son parfum.

Un déplacement d'air l'enveloppa d'une fragrance légère et boisée, un parfum qu'il ne lui connaissait pas. Nouveau. Il se surprit à l'aimer immédiatement, mais à peine cette pensée lui traversa-t-elle l'esprit qu'une autre partie de son cerveau restait focalisée sur l'email en anglais qu'il venait d'ouvrir.

Le management français mettait en œuvre les dernières décisions internationales.

Joaquim fronça les sourcils. Redéploiement des ressources. Réorganisation de l'entreprise. Il ne poursuivit la lecture que d'un œil, laissant défiler les trois ou quatre paragraphes de justification corporate.

"Pourquoi ces mesures sont nécessaires."

"Ce qu'elles apporteront."

"Comment elles seront bénéfiques pour tous."

Des formules creuses, du déjà-vu.

Il ouvrit le PDF joint. Le document concernait leur site de recherche. Brittany attendait sa réaction.

Joaquim relut le texte. Une fois. Deux fois. Il sentit son estomac se contracter.

— Je suis sûre que ça te conviendra mieux, lâcha-t-elle finalement. Ce n'est pas forcément flagrant, mais c'est probablement une bonne nouvelle pour toi aussi.

Il releva les yeux vers elle, lui adressa un regard vide, comme s'il peinait à assimiler l'information.

— Parle pour toi ! lâcha-t-il d'une voix plus forte qu'il ne l'aurait voulu.

Puis le choc s'installa pleinement.

— Tu prends mon boulot ?

Sa voix bégaya légèrement, trahissant une surprise plus grande que la colère. Brittany ne répondit pas.

— Et moi, je fais quoi ? Je suis rétrogradé, de retour au CR ?

Brittany soutint son regard, imperturbable.

— Écoute, réfléchis un peu, répondit-elle, la voix calme. Ils ont sûrement une bonne raison. On en reparlera plus tard.

Elle marqua une pause.

Puis, plus bas :

— J'aimerais qu'on échange les bureaux demain au plus tard.

Un battement.

— Je n'ai pas voulu le faire pendant que tu étais en vacances.

Elle le fixa un bref instant. Puis, voyant qu'il ne répondait rien, elle tourna les talons et sortit sans attendre. La porte se referma doucement derrière elle. Joaquim, immobile, sentit son cœur battre plus fort.

Il baissa lentement les yeux vers l'écran. L'email était toujours là. Implacable.

Il leva les yeux vers la porte. L'air gardait encore un peu le parfum de Britt. Quelle pouvait donc bien être cette « bonne » raison qui consistait à lui imposer de reprendre la direction opérationnelle du centre de recherches et de laisser à une gamine la direction stratégique. Il lui faudrait désormais composer avec elle la gestion des budgets et des priorités. À lui les emmerdes, la gestion des absences, les commandes de matériel. Il ne participerait plus au Comité de Direction.

Il n'avait rien vu venir. Il ne réfléchissait pas assez. Sa stratégie de carrière qui consistait à faire ce qu'on lui demandait et à ne pas faire de vagues montrait encore une fois ses limites. Cette fois-ci, il se retrouvait remplacé par celle qu'il avait formée. Une espèce de jeune idiote sans atout et sans mérite.

Research Manager Operations. Operations Research Manager. C’était débile, quel que soit le sens de lecture. Le titre en lui-même était trompeur. Il n'y avait rien de lié à la recherche pure dans ce que l'entreprise faisait sur ce site. Il s'agissait surtout de continuer les travaux commencés ailleurs et qui se finiraient ailleurs. Leur contribution permettait au groupe de toucher des subventions gouvernementales, des crédits d'impôt, d'amortir des équipements de pointe.

De toute façon l'essentiel du travail était automatisé, que ce soit au Centre de Recherche ou au niveau de la Production. Il allait donc retrouver son ancien bureau, ses anciens collègues et ses anciennes habitudes. Il se revoyait en début de carrière, quand il prenait les escaliers en béton brut et évitait l'ascenseur pour se donner une image dynamique. Les bonnes résolutions n'avaient pas tenu quand il avait passé la quarantaine. Sa vie semblait définitivement s'enliser. Il n'avait pourtant rien à se reprocher. Quelle bande de fumiers.

Tout à ses pensées, il ne remarqua pas tout de suite qu'il venait de recevoir un SMS de Greg. Ce n'est que quand il se décida à aller marcher dans le parc pour prendre l’air qu'il regarda son téléphone.

- C'est bon ? lui demandait son vieux pote. C'est fait ?

A l’autre bout du monde, Greg Ansel et Christian Slatter se tenaient sur le balcon de la villa de l'Allemand. Il faisait nuit depuis plusieurs heures et la lune se reflétait sur l'océan sombre, brillant d'un contraste presque agressif.

– Pourquoi ne répond-il pas ? demanda Christian. Tu m'avais dit qu'on pouvait compter sur lui.

– Je ne sais pas, laissons-lui quelques heures. Si je n'ai pas de nouvelles demain je l'appellerai. Si ça se trouve il n'est pas encore à son bureau répondit Greg.

– Mais c'est lui qui a dit que ça ne prendrait que quelques minutes, non ? Si on séquence un humain en deux heures un fil d'araignée ça doit être instantané.

L'Allemand se leva. La rambarde métallique du balcon était glacée sous ses doigts.

– Tu es sûr qu'il ne va pas essayer de nous doubler ? insista-t-il.

– Non affirma Greg. Je le connais bien, ce n'est pas son genre.

Greg se leva à son tour.

– Christian, quand je t'ai parlé de Joaquim et de son boulot tu m'as dit que c'était parfait, c'est ce que tu voulais. C'était la personne qui pouvait nous permettre d'avoir les réponses que tu cherchais. Quand tu m'as demandé de le faire venir je l'ai fait. J'ai fait ma part du travail.

– Non, pas encore répondit brusquement l'Allemand. Ton job sera fini quand j'aurai mon séquençage. C'est à ce moment-là qu'on sera quitte. Et que je te payerai ce que je t'ai promis. Mille dollars. Pas avant.

Le téléphone de Greg bipa. Un message de Joaquim « ce sera fait d'ici demain ».

12- Le thé – 10 Octobre

Trois semaines avant la rencontre avec Joaquim, à Cottesloe, une banlieue chic de Perth proche de l’océan Indien, David Clayton se tenait dans la cuisine de son petit appartement, silhouette trapue penchée sur le plan de travail usé, ses mains noueuses manipulant une petite boîte métallique où les araignées reposaient, immobiles, leurs corps gris luisants faiblement sous la lumière crue de l'ampoule suspendue.

- Tu as eu le de la chance Adam répéta pour la dixième fois de la journée David Clayton

- Sans elles, tu n’aurais pas survécu. 
La nuit était tombée depuis longtemps dehors, un vent frais s'infiltrait par la fenêtre entrouverte, courant entre les eucalyptus qui bruissaient dans le parc Larry Mitchell, un murmure rauque qui glissait sur les vitres embuées. Son neveu Adam venait de lui montrer les araignées, les sortant une à une avec une pince, les yeux brillants d'excitation, et maintenant il était assis à la table, les coudes posés sur le bois rayé, encore en train de parler d'elles. David, lui, ne disait rien, concentré sur la tasse fumante devant lui, un bout de soie qu'il avait prélevé avec une précision presque mécanique, ses doigts calleux trempant le fil délicat dans l'eau bouillante. Il avait l'air bizarre, le regard fixe, les sourcils froncés, comme s'il voyait autre chose que la vapeur qui montait en volutes épaisses.

- On peut même faire un thé avec la soie, lâcha-t-il soudain, la voix basse, rauque, presque un grognement, sans lever les yeux de la tasse. Il remua l'eau avec une cuillère, un geste lent, hypnotique, et le liquide prit une teinte trouble, légèrement dorée, comme s'il extrayait un secret qu'il connaissait déjà.

Adam releva la tête, surpris, un sourire en coin. « Un thé ? Sérieux ? » Il se pencha en avant, les yeux pétillants, ses doigts tapotant la table. « Ces araignées, Oncle, je te jure, c'est une nouvelle espèce. Les Blue Bellies, regarde ce cercle bleu sur leur abdomen, cette luminescence – rien dans les bases ne correspond. J'ai passé des heures à comparer, Latrodectus hasselti, les redbacks, rien ne colle. C'est une découverte, une vraie ! » Sa voix montait, vibrante, un enthousiasme qui débordait, presque enfantin, mais David ne bronchait pas, ses mains toujours occupées à touiller, l'air ailleurs, étrange, comme s'il n'entendait qu'un bruit de fond.

Dehors, les kangourous sautillaient dans le parc, une dizaine peut-être, leurs ombres bondissantes visibles à travers la vitre, entre les bacs à sable et les ponts de cordes de l'aire de jeu. Les lampadaires à LED jetaient une lumière parcimonieuse, découpant leurs silhouettes – de dos, on aurait pu les prendre pour des gamins oubliés, figés dans le noir, mais leurs bonds silencieux trahissaient leur sauvagerie. Un grand mâle s'arrêta, campé sur ses pattes épaisses, fixant la maison, ses yeux luisants comme des billes dans la pénombre. David les voyait sans les regarder, son attention rivée sur le thé, sur cette mixture qu'il préparait avec une assurance qui ne tremblait pas.

Il savait ce qu'il faisait, il savait ce que les Blue Bellies étaient – pas juste des araignées, pas juste une trouvaille d'Adam, mais quelque chose de plus grand, quelque chose qu'il portait dans ses os, dans ses souvenirs, une importance qu'il ne lâcherait pas comme ça, même si ses lèvres restaient scellées.

– À quoi penses-tu Oncle ? demanda-t-il

– Oh à rien, répondit David, levant les yeux. Je pensais aux kangourous. Ils sont de moins en moins craintifs tu ne trouves pas ? On n'en voyait pas autant quand ta tante et moi nous sommes installés ici.

– Leur population augmente. Au dernier recensement il y en avait une cinquantaine ; c'est beaucoup pour un petit parc cerné par des routes et des habitations. Ils ne peuvent pas sortir des quelques hectares de nature qu'on leur a laissés. Peut-être sont-ils déjà trop nombreux pour les ressources du parc.

David croisa les bras. Il n'y avait pas que les kangourous qui étaient trop nombreux. La ville devait croître encore d'un million de personnes dans les dix prochaines années. Les Européens, les Indiens, les Asiatiques continuaient de débarquer en flot continu. Les infrastructures saturaient malgré l'incessant ballet des bulldozers qui repoussaient les limites de la cité au sud, à l'est et au nord.

Ils virent un grand mâle sortir tranquillement de la pénombre. Campé solidement sur ses pattes, il resta immobile un long moment en fixant leur direction. Le vent se leva à nouveau, faisant craquer au loin quelques branches. David ferma la fenêtre doucement.

Adam continuait, intarissable, sa chaise grinçant sous son poids alors qu'il gesticulait. « Tu te rends compte ? Une nouvelle espèce, ici, en Australie occidentale ! Moon River, un vieux camp abandonné – ça doit être un habitat isolé, une population qui a évolué à part. Faut que je retourne là-bas, que je ramasse plus d'échantillons, que je publie ça ! Il parlait vite, les mots se bousculant, un feu dans la voix, mais David restait muet, ses doigts serrant la cuillère, le regard plongé dans la tasse comme s'il y voyait autre chose – un passé, un secret, une vérité qu'il n'allait pas partager, pas maintenant. Il sortit une deuxième tasse, versa l'infusion dedans, un filet trouble qui sentait vaguement l'amer, et la poussa vers Adam sans un mot, l'air toujours aussi bizarre, distant, presque mécanique.

- Tu aurais pu crever si ce Français n’était pas arrivé à temps.

Le vent se calma, les branches cessèrent leur grincement. David tourna la tête vers la fenêtre, juste un instant, observant le mâle kangourou qui s'éloignait enfin, ses bonds fondus dans l'ombre des gommiers rouges.

- Tu as des nouvelles de lui ? demanda-t-il brusquement, la voix tranchant l'enthousiasme d'Adam comme un couteau. Le jeune homme cligna des yeux, sortit son téléphone, tapota l'écran d'un geste rapide.

- Non, pas encore. Je vais lui demander. Il envoya un SMS, et une réponse bipa presque instantanément,

- Il me répond que ça sera fait demain, dit-il, levant les yeux vers David, un léger sourire au coin des lèvres.

David soupira, un souffle long qui s'échappa comme une vapeur dans l'air tiède de la pièce. « Je ne sais toujours pas si on a bien fait de lui faire confiance », marmonna-t-il, les mots lourds, pesants. Il parle beaucoup. Et puis je me méfie aussi de son ami, l'Allemand. Comment s'appelle-t-il déjà ?

- Christian Slatter, répondit Adam, la voix nette, un peu plus ferme cette fois.

David hocha la tête, les lèvres pincées, et attrapa sa tasse, portant le thé à sa bouche sans quitter la fenêtre des yeux. C'est ça. Slatter cherchera à tirer le maximum de profit s'il peut. Joaquim Moreau, Greg Ansel, Christian Slatter ; ça fait beaucoup...

– Et alors ? demanda Adam. Dès qu’on aura les résultats je pourrai publier sur ma découverte, tu te rends compte ? c’est génial ! Tout le monde à l’université va halluciner, j’ai vraiment hâte ! Tu ne voulais quand même pas que je ne dise rien ? Je ne vois même pas pourquoi on attend.

– Ne t’inquiètes pas Adam, comme je te l’ai dit, je veux juste vérifier quelque chose et cette analyse des soies sera bientôt terminée. 0 partir de là, tu pourras publier, soupira David. Il ne faut pas garder cette découverte pour nous, ce n'est pas le but. Au contraire même.

David goûta le thé, encore trop chaud. Il s'en voulait de ne pas révéler ce qu'il savait à son neveu. Il s'en voulait mais au fond, il faisait ça pour son bien et le bien de tout le monde. Plus tard il comprendrait.

- Enfin espérons pensa-t-il, en s'entêtant à tremper ses lèvres dans l'eau trop chaude.

13- La soie- 09 Novembre

Joaquim avait décidé de conduire pour se changer les idées. En manuelle, la BMW électrique était encore plus poussive qu'en automatique. Il entamait les derniers kilomètres pour le conduire chez lui. Il s'était décidé à rentrer plus tôt que d'habitude, mais la nuit tombait déjà. La circulation se densifiait rapidement à l'approche de l'heure de pointe.

Cette salope de Brittany ne perdait rien pour attendre. C'est pourtant lui qui l'avait formée, comment pouvait-elle lui faire cela ? Tôt ou tard la direction se rendrait compte qu'ils venaient de confier un poste trop important à la jeune femme. Elle ne pouvait pas être à la hauteur. Soudain, la voiture le précédant ralentit brusquement et la BMW freina toute seule.

– Quelle bande de cons ! s'exclama Joaquim en direction de la vieille Renault.

Sa voiture accéléra doucement. Ou alors ils ont vraiment plus besoin de moi pensa Joaquim. Ils me dégagent. Les salauds.

Il annoncerait la nouvelle de son changement de poste à sa femme dès son arrivée, comme il avait l'habitude de le faire. Ne jamais tarder pour annoncer les mauvaises nouvelles. Mais peut-être Jeannette ne prendrait-elle pas son nouveau job comme une mauvaise nouvelle pensa-t-il. Pour elle, tant qu'il conservait son salaire et que ses horaires restaient les mêmes, le reste importait peu.

Et moi, pourquoi en fais-je une montagne se dit-il ? Après tout, qu'est-ce que ça va changer, si ce n'est que mon ego en prend un coup.

La pluie dessinait des rivières silencieuses sur le pare-brise, morcelant les halos orangés des lampadaires. Joaquim laissa la voiture rouler en mode semi-autonome, l'esprit ailleurs, le regard accroché à la route sans vraiment la voir. Ses connards d’United Genetics. Il allait se faire un peu de fric sur leur dos.

Il avait accepté. L'argent était déjà en route. Il avait vu les chiffres sur l'écran de son ordinateur cette nuit-là, et ça l'avait fait sourire. Plusieurs dizaines de milliers d'euros. Pour quoi ? Une simple analyse ADN.

Rien qu'il n'ait déjà fait des dizaines de fois. Rien qui justifie une telle somme. Un frisson lui traversa l'échine. Sur le coup, il n'avait pas posé de questions. Il avait accepté immédiatement. Comment ne pas dire oui ? Ce qu'on lui demandait n'était rien au regard de ce qu'on lui offrait. Mais à bien y réfléchir…

Pourquoi autant d'argent ?

Son regard glissa vers le siège passager et son sac. À l'intérieur, la boîte perforée. Les araignées. Greg lui avait assuré qu'elles n'avaient pas besoin d'être nourries. Il voulait juste l'ADN, l’analyse moléculaire. Le reste, il s'en fichait peut-être totalement. Peut-être même espérait-il qu'elles crèvent. Joaquim fixait les lignes blanches défiler sur l'asphalte, l'esprit tiraillé entre ce qu'il savait et ce qu'il aurait dû comprendre plus tôt. Ce genre d'arachnide pouvait survivre des semaines sans se nourrir, il en était certain. Mais pourquoi s'embêter à les garder en vie ?

À moins que… Ses doigts tapotèrent discrètement l'accoudoir, un tic nerveux qu'il ne remarqua qu'après coup. Un feu passa au rouge. Il ralentit, laissa le moteur s'apaiser dans un silence feutré. Il se revit, la veille, dans la cuisine plongée dans l'obscurité, versant la soie dans l'eau bouillante, la regardant se dissoudre lentement. Il se rappelait la couleur de l'infusion, légèrement trouble, et le goût, presque neutre mais non dénué d'une amertume discrète.

Ce n'était pas le goût qui l'avait marqué. C'était l'effet. Un sommeil profond, lourd, comme s'il avait sombré dans une autre dimension, une absence parfaite, sans rêve, sans sensation, un gouffre qui l'avait aspiré tout entier pour ne le libérer qu'au matin, réveillé, entier, régénéré. Il cligna des paupières. L'idée l'avait traversé plusieurs fois dans la journée.

Et s'il recommençait ?

Ses lèvres s'entrouvrirent. Il déclencha une recherche vocale.

Résultat : les soies d'araignée sont des protéines filamenteuses, composées principalement d'alanine et de glycine.

Il fronça les sourcils. La glycine, il connaissait. Acide amino-acétique. Autrefois utilisé comme édulcorant, un composant basique et inoffensif. L'alanine, rien de plus qu'un acide aminé simple. Rien là-dedans qui puisse expliquer ce qu'il avait ressenti. Le feu repassa au vert.

Il relâcha doucement la pression sur la pédale, reprit sa route, plus troublé qu'il ne voulait l'admettre. Se pouvait-il que ces petites araignées australiennes cachent autre chose ?

Un sourire discret lui effleura les lèvres. Christian Slatter voulait-il se reconvertir en pharmacien ? Ce type avait de l'ambition. Il n'agissait jamais sans raison. Mais alors pourquoi tant d'argent ?

Pourquoi Greg ne lui avait-il rien dit ?

Il plissa légèrement les yeux en apercevant un radar fixe sur le bas-côté. Greg lui faisait confiance. Ils se connaissaient depuis longtemps. Greg avait forcément reçu quelque chose en échange. Il semblait n'avoir été qu'un intermédiaire. Slatter voulait une analyse rapide et discrète. Greg connaissait Joaquim qui bossait pour un des cinq ou dix labos au monde capable de faire rapidement et parfaitement ce genre de choses et il pouvait le faire discrètement. La voiture ralentit à l'approche d'un rond-point. Il inspira profondément. Il y avait autre chose. Des fortunes immenses s'étaient faites pour quelques molécules, un traitement efficace pour soigner une maladie et c'était l'assurance de devenir riche.

La voiture n'avançait plus. La circulation était complètement bouchée. Il passa en mode automatique, indiqua « home » au GPS et ferma les yeux pour se décontracter avant d'arriver chez lui.

Il avait déjà « consommé » deux fois cette soie. Il décida qu'il essayerait une troisième fois ce soir. Demain, de toute façon, il serait fixé. Le fil serait analysé au niveau ADN par un des séquenceurs du labo. Une fois le résultat connu, il le soumettrait à un calculateur qui testerait des combinaisons théoriques avec toutes les molécules connues ou presque. Si Christian Slatter voulait lui cacher quelque chose, il le saurait.

Il se sourit à lui-même. La perspective de se faire un thé et de passer une excellente nuit permettait malgré tout de conclure la journée sur une note positive. Joaquim soupira d'aise.

Jeannette s'était couchée depuis déjà quelques heures lorsque Joaquim se leva. Il se sentait bizarre, un mélange de nervosité et d'excitation à l'idée de se laisser aller à son nouveau rituel. Il aurait peut-être dû parler de tout cela à sa femme. Après tout, ils se faisaient confiance depuis des années. Jamais rien dans l'attitude de sa femme ne l'avait déçu. Elle s'était révélée travailleuse et courageuse, une bonne mère pour ses enfants et une femme aimante.

La carrière de Jeannette était tout autant au point mort que la sienne, mais il pouvait en dire autant de la plupart des gens qu'il connaissait. Le développement de plus en plus rapide de l'intelligence artificielle laissait les salariés sur le carreau, les uns après les autres. Tout cela était encore relativement nouveau et se passait dans une transition plus ou moins douce selon le secteur d'activité. Jeannette travaillait dans un hôpital comme hématologue. Elle aussi surveillait des machines qui la remplaçaient. Dans les supermarchés, d'anciennes caissières surveillaient des caisses automatiques. Dans les aéroports les vigiles supervisaient les sas de contrôle anti-explosifs. Dans les administrations, les IA résumaient les choix d'investissements, les routes à construire, les bâtiments à détruire. Désormais les décisions humaines paraissaient suspectes si elles ne s'appuyaient pas sur les analyses informatiques.

Jeannette travaillait une vingtaine d'heures par semaine, consacrant le reste de son temps aux enfants et à ses loisirs, piscine et sortie shopping. De nature discrète, elle ne s'était jamais plainte d'un quelconque désœuvrement. D'ailleurs pensa Joaquim, je ne lui ai jamais demandé. Il existait entre eux comme cela devait être le cas pour des millions d'autres couples, une sorte d'accord tacite consistant à ne pas parler de la manière dont la société évoluait. Tous avaient acté que l'on n'y pouvait rien et que la meilleure façon d'être heureux consistait probablement à ne pas se poser de questions. Les sites d'informations et les quelques médias qui subsistaient leur rappelaient continuellement que leur situation d'européen était enviable et que des millions de personnes à travers la planète étaient disponibles et volontaires pour les remplacer.

Lui-même recevait régulièrement des CV de l'étranger. Sa boîte aux lettres avait beau filtrer les messages, il y avait au moins une ou deux candidatures spontanées qui passaient au travers chaque jour. Des gens très bien formés, qui d'un point de vue professionnel valaient autant que lui. Les mêmes connaissances, obtenues par les mêmes universités en ligne, dans la même langue, l'anglais. Cette pression continue pour le remplacer, lui prendre son job venait autant de l'extérieur de l'entreprise que de l'intérieur. Il repensa à Brittany et se demanda comment il gérerait la situation lorsqu'elle lui demanderait des comptes, lorsqu'après quelques semaines elle aurait à lui imposer ses décisions. Elle aurait besoin de lui dans un premier temps, mais ça ne durerait pas. Tôt ou tard il sentirait le poids de son regard par-dessus son épaule.

Plus tard à la maison. Il n’y avait plus un bruit, les enfants dormaient, Jeannette était au lit. Seul dans la cuisine, il ouvrit la petite boite. L'intérieur était rempli de toile blanc sale, on ne distinguait pas immédiatement les araignées. Il réalisa une nouvelle préparation en prélevant du bout des doigts une infime quantité de toile, un centimètre de longueur, de l'épaisseur d'un cheveu. Sous la lumière des LED de sa cuisine, la toile brillait comme si elle était couverte de perles de rosée.

Joaquim fut tenté d'en mettre plus cette fois, mais se ravisa par prudence. Puis il s'installa dans le meilleur fauteuil de son salon, seulement éclairé par le téléviseur dont le son était éteint, l'infusion entre les mains. Il porta la boisson à ses lèvres, c’était trop chaud mais il ne pouvait pas attendre plus longtemps.

Joaquim sentit la torpeur l'envelopper, une lourdeur agréable qui l'entraînait vers l'inconscience. Pourtant, cette fois, quelque chose était différent. Il n'y avait pas de chute, pas d'effondrement dans l'oubli. Il était là. Léger. Suspendu.

Il était dans ce fameux champ, à quelques kilomètres au nord de chez lui, ce champ devant lequel il passait parfois en balade, ce champ avec le grand chêne en son milieu, un chêne qui semblait avoir été épargné par des générations de paysans, et qui l'avait abrité à de nombreuses reprises pendant les pluies de printemps.

Un souffle nocturne le portait, un vent tiède chargé d'odeurs d'herbes humides et de terre vivante. Il planait au ras du sol, glissant sans effort au-dessus d'une prairie familière, baignée par la lueur argentée de la lune. Autour de lui, des ombres fendaient l'obscurité, des ailes souples et silencieuses qui filaient entre les arbres. Des chauves-souris, légères comme des pensées, insaisissables comme le vent. Il sentait leur frémissement, percevait leur danse en spirales, leur trajectoire fluide, dictée par des lois qu'il comprenait sans avoir besoin d'y réfléchir. Puis, un mouvement plus ample, plus majestueux.

Les hiboux. Ils volaient avec lui, lourds et silencieux, croisant son chemin avec une grâce souveraine. Il n'était plus Joaquim, il était du vent, du silence, de l'ombre en mouvement.

La nuit résonnait d'une vie imperceptible à l'œil humain. Il voyait. Il ressentait.

Les herbes hautes murmuraient sous lui, caressées par le passage de petits êtres invisibles. Il les sentait bouger, il les comprenait. Les insectes, rampants ou suspendus entre deux mondes, guidés par leurs propres logiques, par leurs propres signaux.

Il éprouvait une étrange compassion pour eux, une proximité instinctive, comme s'il avait toujours été l'un des leurs.

Les insectes, patientant sous les feuilles. Les araignées, architectes silencieuses, tissant dans l'attente. Les grillons, battant leur cadence dans la nuit.

Tout était lié, tout faisait sens. Il n'était pas un intrus ici. Il était chez lui. Une paix inédite l'envahit, une harmonie qu'il n'avait jamais connue. Puis, doucement, il sentit l'attraction du corps qu'il avait laissé derrière.

Les hiboux remontaient vers le ciel.

Les chauves-souris disparaissaient dans les frondaisons.

Les insectes poursuivaient leur existence minuscule et parfaite.

Il glissa lentement hors de la nuit, ramené vers la densité, vers le poids du réel. Quand il ouvrit les yeux, il était dans son fauteuil, la respiration lente, le cœur apaisé.

– Ce truc me fait vraiment triper pensa-t-il en se servant un verre d'eau.

Il jeta machinalement un coup d’œil à son téléphone. 5 heures du matin. Dans deux heures il devrait partir au boulot. Il soupira et ferma les yeux.

14- Les Crabes – 10 Novembre

Brittany Mudrinic n'avait pas traîné. À son arrivée vers 8 heures il trouva son bureau rangé, les quelques feuilles volantes triées et les quelques babioles qui lui permettaient de personnaliser son lieu de travail regroupées sur un coin du bureau. Elle n'avait pas eu l'audace de les déposer dans le carton qui trônait sur son fauteuil en simili cuir bleu.

Il déposa le carton sur le sol et s'assit pesamment.

Il s'était réveillé en pleine forme au petit matin, mais à sa grande surprise, sur son canapé. Un plaid en fourrure synthétique lui recouvrait les pieds.

Dans la cuisine Jeannette préparait le petit déjeuner. Il s'excusa d'avoir passé la nuit dans le salon.

– Le jet lag, ou trop de boulot, dit-il. Je ne me souviens pas m'être endormi dans le salon.

Jeannette se contenta de répondre par un léger sourire, comme à son habitude et lui tendit son thermos de café.

– Je croyais que tu voulais arriver tôt ce matin, lui rappela-t-elle.

Joaquim se souvint alors de la brève conversation de la veille, du peu de réaction de sa femme quand il lui avait annoncé son changement de poste. Il se souvint aussi de la hâte qu'il avait d'aller se faire son infusion.

Le café n'avait pas eu le temps de refroidir quand il franchit le portail sombre d'United Genetics.

Brittany n'avait pas pris la peine de décrocher les post-it autour de son espace de travail. Joaquim les parcourut du regard, les uns après les autres. Il y en avait de différentes couleurs, mais tous avaient comme point commun la concision extrême. La plupart se résumaient à quelques mots abrégés, formant un message quasiment énigmatique dont lui seul pouvait déchiffrer le contenu. REC STA T2 pour recrutement stagiaire au second trimestre. PRIORITÉ DÉV COD MÉTA GÉNO pour développement du codeur métagénomique.

Peu à peu ses collègues arrivaient et le saluaient à distance. Il songea qu'il y avait quelque chose de pathétique que chacun d'entre eux soit confiné dans des espaces de travail aussi réduits alors qu'ils n'étaient qu'une trentaine à se partager l'étage. En fait, même dans cette partie des locaux, l'espace était majoritairement occupé par les équipements de pointe, certaines machines qu’ils appelaient les crabes, valant plusieurs fois le salaire que les employés qui gravitaient autour gagneraient dans toute une vie de labeur. Face à ces monstres de haute technologie, ses petits post-it paraissaient démodés. Il les décolla soigneusement et les jeta dans la poubelle, puis se décida, enfin, à se mettre en marche vers la salle des crabes avec dans sa poche les échantillons de toile des araignées australiennes.

Joaquim observait l'Operating Room à travers la paroi vitrée qui séparait le cœur du laboratoire du reste de l'étage. L'OR occupait 366 m² précisément. C'était peu, regrettait Joaquim, qui avait participé à sa conception. Il y avait sept unités d'analyses qui chacune opérait avec un des superordinateurs du sous-sol. Chaque unité comprenait un groupe d'équipements autonome, capable de réaliser en quelques heures la totalité des tâches qui, au moment de la création de United Genetics occupaient une poignée d'employés aux compétences variées sur plusieurs jours. Les unités ressemblaient à de gros crabes dormeurs. Leur surface polie et mate tranchait avec le sol blanc brillant.

Il avait affecté les échantillons à deux crabes ; l'un analyserait l'ADN et l'autre la structure moléculaire.

Lorsque des années auparavant, les pionniers de la génétique avaient identifié ce qui pouvait correspondre à un gène sur la séquence de l'ADN, ils avaient compris que seule une petite portion de l'ADN correspondait à cette définition. Le chiffre de cinq pour cent circulait déjà. Cinq pour cent d'ADN « utile » car correspondant à des gènes (et donc à des protéines). Le reste, faute de pouvoir expliquer son rôle a pu être considéré comme « ADN poubelle » ou « junk DNA » en anglais. Un ADN dont on n'était pas capable de comprendre la fonction dans les premières décennies des années 2000. Les équipes d'United Genetics et leurs concurrents avaient réussi à ramener l'ADN poubelle à 72% depuis quelques années. Chaque pourcentage d'ADN poubelle dont la fonction était découverte représentait de plus en plus d'efforts et d'investissements. Il avait fallu cinq années de recherches pour gagner le plus récent pourcentage et aucune application concrète n'était encore en vue. Sans application, pas de rentabilité, pas d'actionnaires satisfaits et pas d'investissement. Certains des meilleurs spécialistes du génome évoquaient un seuil, probablement autour de 60%, au-delà duquel l'utilité échappait soit à l'entendement, soit à la logique. Ce qui quelque part revenait au même. Deux tiers du génome n'avaient aucun but, rendant l'idée d'une évolution loufoque, hasardeuse, faite de tentatives sans aucune rationalité. Mais pour l'instant songeait Joaquim, une heure d'analyse pouvait se vendre pour plusieurs centaines de milliers de dollars. N'était-il pas en train de se faire avoir ?

Que valaient les quelques dizaines de milliers d'euros que Slatter lui avaient promis ?

Son poste chez UG lui permettait d'avoir accès aux capacités d'analyses des crabes en contournant quelques sécurités informatiques, mais il était essentiel que cela puisse se dérouler rapidement pour éviter d'attirer l'attention des systèmes de veille. En positionnant les crabes en mode autotest, il disposait à priori tout juste du temps nécessaire. Les résultats seraient envoyés sur son ordinateur et une trace conservée dans le répertoire maintenance d'un des serveurs. Certains doctorants utilisaient les crabes pour analyser leur propre ADN ou celui de leurs relations ; il existait une sorte de tolérance que UG soutenait par principe, autorisant à réaliser exceptionnellement des expériences sortant des sentiers battus, à la seule condition que les résultats appartiennent à l'entreprise. Après tout argumentait le management d'United Genetics, c'était de cette manière que la plupart des grandes découvertes avaient été réalisées.

Les collègues qu'il voyait s'affairer étaient équipés d'une tenue de protection biologique de couleur différente, correspondant à chaque fonction et à son pôle. Un masque, des lunettes, une combinaison et des gants. En vert les opérateurs, en bleu les techniciens. En blanc, comme lui, le management. Une tenue rouge signifiait la présence d'un visiteur ou d'un auditeur. Ils évoluaient entre les processeurs faits de verre, de métal et plastique gris. On distinguait au sein de certains des processeurs des bras articulés, des centrifugeuses automatiques et d'autres parties mobiles telles des mandibules qui semblaient donner, par une sorte de répétition de mouvement, une palpitation et presque vie aux équipements gris.

Les silhouettes humaines autour des gros crabes paraissaient empressées, marchant d'un pas rapide, qui contrastait avec la musique classique diffusée en sourdine.

Il crut reconnaître Schubert ou Brahms mais n'avait aucune certitude. Il se demanda qui choisissait quelle musique devait être diffusée et nota de soulever cette question lors de la prochaine réunion avec les responsables de pôles puis se ravisa. A quoi bon ?

Joaquim avait lui-même fixé le temps de présence maximum dans cette salle à dix minutes. À vrai dire, en creusant un peu, il aurait pu démontrer que personne n'avait de raison absolument essentielle de se trouver dans l'OR. Les crabes pouvaient se débrouiller tout seuls. Les échantillons leur parvenaient par un chariot automatisé et quittaient la salle de la même manière. La présence humaine n'avait plus vraiment de raison d'être.

– Tu m'as l'air bien pensif Joaquim lui dit une voix familière.

Brittany Mudrinic se tenait sur le seuil de la porte, qui avait été surélevé pour pouvoir fermer le sas hermétiquement. Cela la grandissait de quelques centimètres et lui donnait un port plus droit. Il se demanda si elle le faisait intentionnellement. Ne sachant quoi répondre, il se retourna vers la salle, lui tournant ostensiblement le dos.

– Joaquim ? insista-t-elle

– Tu es satisfaite de ton nouveau poste de travail ? lui répondit-il alors d'un ton sec en se retournant, regrettant immédiatement la médiocrité de sa question.

Elle sembla chercher quelque chose à répondre. Il y avait une sorte de curiosité dans son regard mêlé à de la lassitude, comme si elle s'étonnait de la puérilité de la réponse de Joaquim. À ce moment lui-même ressentit de la gêne et sentit qu'il allait s'excuser mais par chance pour lui, elle soupira simplement avant de quitter le poste d'observation.

Il fallait qu'il se surveille, qu'il fasse attention à ses remarques, même si les circonstances étaient pénibles. Les émotions ne remplissent pas les poches des scientifiques disait l'un des adages qu'on lui avait inculqué lors d'un de ses nombreux trainings mensuels sur la Culture de la Haute Performance.

Un petit bip sonna à sa montre. L'analyse était terminée. Les crabes avaient fini de digérer. Il lança la procédure de destruction de l'échantillon et d'auto nettoyage puis se dépêcha de réintégrer son bureau. Il fallait faire vite. Greg et les autres attendaient de recevoir pour le lendemain une synthèse des résultats.

Mais, quelques dizaines de minutes plus tard, dans sa voiture, Joaquim secoua la tête, fixant l’écran de sa tablette avec une crispation involontaire des mâchoires.

Il ne pouvait pas leur envoyer ça. C’était hors de question.

Le feu était rouge. Une bande de migrants dépenaillés traversa rapidement sur le passage piéton, jetant au passage un œil sur sa luxueuse voiture.

Il ressentait un certain malaise, une appréhension qu’il ne parvenait pas à s’expliquer rationnellement. Les résultats ADN étaient surprenants, mais il s’y attendait, vu les circonstances. Il n’avait lu que les deux premières pages du rapport de l’IA qui en comptait une centaine, mais il était évident qu’il venait de mettre la main sur une nouvelle espèce d’araignée, voire une nouvelle branche comme le démontrait l’analyse. En soi, cela n’avait rien de révolutionnaire, puisque les arachnides comptent plusieurs milliers de types différents et qu’on trouvait régulièrement en Amazonie, en Afrique et en Asie de nouvelles espèces d’insectes.

Ce ne sont pas des insectes, se répéta-t-il. Ce qui était surprenant était que l’ADN mettait en évidence une séparation nette, intervenue voilà plusieurs centaines de milliers d’années, et une différence de près de deux pour cent avec sa congénère la plus proche, soit quasiment la même différence qu’entre un humain et un singe.

Le feu passa au vert. Encore une vingtaine de kilomètres et il serait rentré, enfin.

La BMW redémarra.

Mais si l’analyse ADN était surprenante, ce n’était rien par rapport à l’analyse moléculaire.

Joaquim avala sa salive nerveusement.

L’IA du crabe avait identifié deux nouvelles molécules. Une découverte absolument exceptionnelle. Deux nouvelles molécules. Et encore… l’une des deux était une macromolécule, présentant une séquence polypeptidique anormale. L’IA avait bien relevé que le crabe était en mode autotest, et chaque page du rapport était barrée d’une mise en garde transversale, précisant que le résultat n’avait aucune valeur officielle.

La première molécule se rapprochait d’une famille connue. Une neurotoxine, modifiée. Son agencement chimique était plus complexe, suggérant un effet pharmacologique inédit.

Celle qui endort.

La seconde ne se rattachait à rien de connu. C’était une molécule orpheline. Une macromolécule dont l’analyse était incomplète, le crabe n’ayant pas pu la séquencer en entier.

Joaquim imagina l’IA parcourant en quelques secondes des millions de bases de données à travers le monde, cherchant une correspondance, comparant chaque fragment, chaque structure. Résultat : zéro. Le dernier paragraphe du rapport était sans appel.

ERREUR POSSIBLE – VÉRIFICATION DE L’ÉCHANTILLON NÉCESSAIRE.

NOUVELLE CALIBRATION REQUISE EN CAS DE RÉSULTAT IDENTIQUE.

Il lui faudrait soumettre demain un nouvel échantillon et trouver un moyen que les résultats ne remontent pas au serveur, ce qui était quasiment mission impossible. Non seulement les remontées étaient automatisées, il y avait un Agent informatique qui s’occupait précisément de ça, mais en plus une procédure humaine existait, et il était bien placé pour le savoir puisqu’il avait fait partie du comité qui l’avait conçue et mise en place il y a quelques années.

La procédure en cas de découverte de ce type consistait en une transmission immédiate des informations à son n+4, c’est-à-dire qu’il n’était pas tenu d’informer ni le directeur général du site, ni le responsable de la Business Unit France, ni le management au niveau européen, mais devait passer au-dessus.

En principe, je devrais être au téléphone, pensait Joaquim. Je devrais être en train d’attendre qu’on me passe le CSO, le Chief Scientific Officer, qui serait probablement en réunion. Au bout d’une dizaine de minutes, il me prendrait au téléphone, me demanderait dans son anglais parfait de lui envoyer les résultats puis de lui faire part de mes premières conclusions. Le jour même, il enverrait un mémo au Comité Exécutif et probablement dès le lendemain, je devrais leur envoyer mes échantillons. Puis l’on me demanderait d’expliquer leur provenance. Si le Comité Exécutif était aussi intrigué qu’il devait l’être, et compte tenu qu’au moins une des molécules se rattachait à un principe de la pharmacopée existante, un avion décollerait dès le lendemain direction l’Australie.

À son bord, quelques collègues triées sur le volet et tout le matériel pour faire passer officiellement, voire officieusement, les échantillons qu’ils désireraient ramener au siège en Angleterre ou au QG aux US. Quant à moi, je serais sur la touche depuis bien longtemps déjà, songea-t-il.

Ou plutôt de retour sur le banc de touche.

Des années de servitude volontaire avaient limité sa capacité de rébellion au minimum, juste assez pour se persuader qu’il lui restait encore un peu de libre arbitre, mais probablement pas suffisamment pour aller contre son employeur. Tôt ou tard, il serait contraint de parler de sa découverte.

Mais d’ici là, il y avait une autre question. Il lui fallait décider de ce qu’il dirait le lendemain à Greg. Il résuma ses options : dire la vérité ou mentir. Dire la vérité, c’était perdre. Une fois partagée, une information n’a plus de valeur. Mentir pouvait prendre de nombreuses nuances, de nombreuses formes qui pouvaient transformer la non-vérité en omission, en oubli, en information partielle ou incomplète. Au fond, mentir pouvait n’être que retarder la vérité, ce qui lui permettrait de gagner du temps, de ne pas se compliquer la vie mais plus encore, de ne pas trahir son amitié pour Greg. Cela lui permettrait de gagner du temps, pour comprendre ce qu’il avait entre les mains.

Lorsque la voiture eut franchi son portail et s’immobilisa enfin sur la place de parking devant la maison, Joaquim poussa d’abord un long soupir de soulagement avant de rentrer chez lui à grandes enjambées. Au passage, il remarqua que sa femme n’était toujours pas rentrée.

Il était près de vingt heures quand Jeannette l’embrassa sur les cheveux, tout en défaisant son manteau noir.

— Les enfants ? demanda-t-elle

— Dans leurs chambres, ils ont mangé. La petite a mal au ventre.

— Tu lui as donné quelque chose ?

— Oui. Je lui ai surtout dit d’arrêter de manger des cochonneries.

— Tu sais bien que ce n’est pas ça.

— Ah bon ? C’est quoi alors ? demanda-t-il en levant les yeux de son écran.

— Je te l’ai déjà dit, Joaquim, hier. Elle a ses premières règles, soupira-t-elle. Tu ne m’écoutes jamais.

Il se retourna vers elle, prêt à lui dire qu’il l’écoutait mais qu’il avait autre chose en tête, et que d’ailleurs il allait lui en parler. Que c’était une découverte fascinante et qu’elle comprendrait alors pourquoi il était peut-être ailleurs parfois. Mais bien sûr il n’en fit rien.

Il contacta Greg, lui annonçant que le système avait identifié une nouvelle molécule mais qu’il fallait qu’il poursuive les analyses. Demain, tout serait fini, promit-il. Et puis ce soir, il poursuivrait ses propres tests.

Le lendemain matin, à son arrivée au labo, il avait un plan.

Il fila directement aux crabes. Sa présence ne surprendrait personne mais mieux valait qu’il soit seul. Les techniciens n’arriveraient que dans une heure, après la pause machine à café.

Il savait que toute analyse validée était immédiatement transmise au serveur central, où elle déclenchait un protocole de vérification automatique avant d’être indexée dans les bases de données d’United Genetics.

Mais pas en mode ATI, autotest inachevé.

Le mode autotest inachevé simulait un dysfonctionnement et générait des données brutes qui n’étaient pas immédiatement interprétées. Les résultats étaient placés dans une zone de stockage temporaire, où ils pouvaient être revus manuellement par un technicien. Le mode inachevé était une fonction que les concepteurs du crabe, dans leur volonté de couvrir tous les scénarios, avaient prévue lors de pannes de système électrique, de foudre, de blackout magnétique. Il permettait d’assurer que la partie de données analysées avant l’événement restait intégrée. Pour cela, les ressources du crabe étaient dédiées à la vérification en boucle des informations et la partie partage transmission n’était pas activée. Au fond, c’était une fonction totalement stupide et jamais utilisée, puisque cela voulait dire qu’on prévoyait un élément par nature imprévisible.

S’il récupérait les données avant que quelqu’un ne vienne vérifier, il pourrait effacer toute trace. Il s’approcha d’un terminal et tapota quelques commandes. Le séquenceur du crabe exécutait les derniers calculs, et il ne lui restait que quelques minutes avant que le processus ne soit finalisé. Plutôt que de laisser les résultats partir vers le serveur principal, il modifia l’itinéraire des fichiers, les redirigeant vers un espace de stockage interne, réservé aux calibrations. Un simple clic, et les résultats seraient classés comme une anomalie technique. Il activa ensuite une tâche de maintenance, forçant une ré-indexation du stockage. Cela créerait une erreur système bénigne, une de ces interruptions mineures que personne ne prendrait la peine de vérifier immédiatement. Puis, avant que la séquence ne soit complètement validée, il inséra un paramètre de repli, un protocole de correction automatique qui, au bout d’une heure, effacerait les résultats du cache local.

Tout ce qui resterait, c’était une ligne anodine dans le journal des logs, signalant une analyse incomplète nécessitant une nouvelle calibration.

Joaquim inspira profondément. Les chiffres défilaient sur l’écran du crabe.

Il restait 20 % du code ADN à analyser. Une trentaine de minutes.

Il s’assit et aussitôt il songea à la soirée de la veille. Il n’avait pas touché aux soies. Jeannette ne l’avait pas quitté de la soirée et elle était restée lire tard dans le salon. Il aurait pu bien sûr aller se préparer un thé, les araignées étaient stockées sur le meuble de cuisine, hors de vue de tous. Mais il n’avait pas eu le courage de passer devant sa femme sournoisement, et puis, avec une légère inquiétude, s’était demandé s’il y avait une accoutumance.

Joaquim regarda ses mains. Il tremblait. Bizarre. Le crabe émit un bip et Joaquim regarda sa montre et réalisa qu’il était assis près du crabe depuis une demi-heure.

Quelques secondes encore.

Puis, enfin, le rapport s’afficha. Il avait réussi.

Il inséra une clé USB cryptée dans le port latéral du terminal et transféra une copie privée des résultats. En quelques instants, les données étaient sécurisées.

Il jeta un coup d’œil autour de lui. Personne ne l’avait vu. Dans moins d’une heure, il ne resterait aucune trace de cette analyse. Il récupéra la clé USB, la glissa discrètement dans sa poche, puis, comme si de rien n’était, quitta la salle, traversant l’Operating Room d’un pas calme, laissant derrière lui des machines parfaitement opérationnelles, prêtes à effacer le dernier secret qu’elles venaient d’exposer.

15 – Les plaies – 14 octobre

Quelques semaines plus tôt.

Dix-sept heures et Il faisait déjà nuit. Christian Slatter entama la descente vers la maison de Greg en se disant qu’il ne se ferait jamais à un pays où la nuit tombait aussi tôt. Mais au moins ici, loin des épouvantables nouvelles d’Europe, il était au calme. Le luxe c’est l’espace pensa-t-il en regardant où il marchait. Et l’absence de changement.

La mairie empêchait le développement de toute construction supplémentaire, et Yallingup était resté un petit hameau côtier tranquille, perché sur une colline surplombant l’océan Indien, connu pour ses plages sauvages et ses spots de surf, où se mêlaient locaux et étrangers en quête de vagues parfaites. Les maisons s’étageaient en fonction de leur prix : plus on était haut, plus la vue sur l’horizon était dégagée, et plus les villas coûtaient une fortune. Slatter habitait dans la rue la plus haute, là où chaque propriété dépassait les cinq millions d’euros. Il sourit en réalisant qu’il pensait encore en euros, réflexe d’expatrié qui ne se défait jamais complètement de ses repères d’origine.

Il se souvenait de sa première rencontre avec Greg, un soir d’hiver, à la seule épicerie du village. Il avait reconnu un accent européen à la caisse du supermarché, une rareté ici en basse saison, à plus de 500 kilomètres du premier aéroport international. Ils avaient échangé quelques banalités et, sans que ça ait grande importance, Slatter l’avait invité à boire un verre, plus par convenance que par intérêt réel. Greg n’était pas un ami, juste une connaissance utile, un type qui connaissait le coin et qui, à défaut d’être passionnant, avait le mérite d’être là pour aller surfer. Les Australiens, une fois leur cercle social formé, n’avaient ni la curiosité ni l’envie d’intégrer des étrangers, et dans un bled comme Yallingup, on pouvait vivre dix ans sans jamais être vraiment invité par les locaux.

Slatter trouvait le Français plutôt amusant, et ils partageaient un passé de bourlingueurs. Mais il devait bien l’admettre : son expatriation à lui s’était faite en mode grand luxe depuis l’Allemagne, loin des galères de Greg. Ce dernier vivait quelques rues plus basses, dans une baraque de location au strict minimum : deux chambres, un salon défraîchi et une cuisine en lambris de bois tout droit sortie des années 70. Quand il devait décrire sa propre situation, Slatter disait qu’il était en retraite anticipée. C’est vrai qu’il aurait pu s’arrêter. Il avait suffisamment d’argent de côté qui travaillait sur ses comptes, quelques investissements immobiliers juteux, des actions. Mais s’arrêter pour faire quoi ? Il s’était acheté cette maison sur la colline, pensant que cela développerait son inspiration, mais après quelques tentatives, il devait bien reconnaître qu’il n’avait aucun talent pour la peinture. Pour quelqu’un comme lui, avec son expérience et son niveau de rémunération, il n’y avait que deux options évidentes : se faire salarier comme CEO ou monter sa société. Ça c’était la voie classique. L’autre option consistait à faire un coup, quel qu’il soit, immobilier, business, actions. Quelque chose de rapide et de lucratif. Il s’humecta les lèvres.

La brise salée glissait sur sa peau alors qu’il avançait d’un pas plus mesuré, la pente devenant plus raide. Il empruntait ce chemin qui serpentait vers la mer entre les maisons tous les jours, mais ce soir-là, le vent soufflait un peu plus fort. Il aperçut la maison et quelques pas plus tard Greg qui l’attendait devant la porte. Le Français venait de rentrer d’un trip dans le bush et lui avait envoyé un texto lui disant qu’il avait un truc à lui raconter et qu’il mettrait quelques bières au frais. Ce con avait-il trouvé une pépite d’or ?

La brise nocturne soufflait doucement à travers les eucalyptus, charriant une odeur saline qui se mêlait à celle, plus âcre, des trois joints qu’ils avaient déjà fumés. Greg et Christian étaient installés sur la terrasse en bois branlante de la maison de Greg, avec une partielle face à l’océan et les lumières de Yallingup scintillaient faiblement. Les vagues, invisibles dans la nuit, ronronnaient en fond, un murmure qui ponctuait leur échange. Ils en étaient à leur quatrième joint, et une lourdeur agréable pesait sur leurs gestes et leurs mots. Greg, une bière tiède à la main, regardait dans le vide, tandis que Christian, après avoir tiré une longue bouffée, lui tendit le joint.

- Tu es rentré du désert, alors ? demanda Christian, la voix un peu ralentie par l’herbe, mais toujours précise. Tu étais parti chercher de l’or, non ?

Greg prit le joint, le porta à ses lèvres et inspira profondément avant de répondre, un sourire fatigué aux coins des lèvres. « Oui, je voulais de l’or. À la place, j’ai trouvé un type à moitié mort dans un trou. » Il souffla la fumée, toussa légèrement, puis s’adossa à sa chaise. « Adam Clayton, un universitaire de Melbourne. Je l’ai sorti de là et conduit à l’hôpital de Laverton. Le type était tombé dedans, en train d’agoniser. Je lui ai littéralement sauvé la vie. »

Christian hocha la tête, ses yeux clairs fixant Greg avec un mélange de curiosité et de légère torpeur.

- Wow. Raconte.

Greg haussa les épaules, le doigt enfoncé dans le culot de sa bière. « Je roulais sur la Great Central Road, une heure après Laverton, vers le lac Wells. Je cherchais des pépites avec mon détecteur dans une vieille concession, le truc classique, je cherchais dans la terre qu’ils avaient remontée, et puis j’ai entendu un bruit, comme un gémissement ou peut-être que c’était dans ma tête, ou le vent. Bref, je me rapproche, on aurait dit la décharge locale, des bidons, des poutres rouillées, des pneus et là je vois une bagnole…je m’approche, personne. La voiture était ouverte. Je me suis dit que quelque chose déconnait. Je me mets à fouiller les alentours et tu vois, j’avais un pressentiment. Il y avait des trous de mineurs un peu partout, des puits verticaux quasiment tous rebouchés, et d’autres recouverts de plaques de métal rouillées, quasi invisibles, recouvertes de terres et de végétations, tu vois le topo ? ; et là…je vois un gros trou et ce gars, coincé dedans. Il était là-dedans, sans eau, sans rien. Il m’a dit qu’il était tombé dans le trou le 11 donc tu vois, je l’ai trouvé le 18… une putain de semaine là-dedans. L’horreur.

Christian reposa sa bière sur la table bancale, son intérêt piqué malgré l’effet des joints. « Une semaine sans eau, dans le désert ? Il aurait dû être mort, non ? »

Greg acquiesça, son regard s’attardant sur la bouteille. « C’est ce que je me suis dit. Je l’ai tiré de là, il était faible, salement amoché – des plaies au ventre, au mollet – mais vivant. Je l’ai mis dans le Toyota et j’ai foncé à l’hosto le plus proche à Laverton. Il a somnolé pendant tout le trajet, genre 4 heures, en se réveillant pour boire. Je lui ai proposé un peu de viande séchée, mais il n’en voulait pas, le mec n’avait pas faim. Je me suis dit qu’il fallait que je me dépêche. Ses blessures n’étaient pas infectées donc de ce côté-là je ne m’inquiétais pas trop. Mais à un moment il m’a dit qu’il s’était fait piquer par des araignées et je me suis dit qu’il ne fallait pas que je traîne. Tu ne sais jamais comment réagir avec ses saloperies.

Christian fronça les sourcils, son esprit luttant contre la brume pour saisir l’info. « Des araignées ? Il était lucide, ou c’était juste la fatigue qui parlait ? »

Greg tira une nouvelle bouffée, les yeux plissés.

- Non, il était sérieux. Il m’a montré une marque sur son épaule, deux petits trous, comme une morsure. Et attends, avant de partir à l’hosto, il m’a demandé de retourner dans le trou pour récupérer ces araignées. Il disait qu’il était zoologiste, spécialisé dans ce genre de trucs, à l’université de Melbourne. J’ai fini par lui ramener des spécimens dans sa gourde.

Il ricana doucement. « Moi qui voulais de l’or, je me retrouve à chasser des bestioles. »

Christian se redressa un peu, posant le joint sur le bord de la table.
- Attends une seconde. Une semaine sans boire, et il te parle calmement ? Tu l’as vu, toi, son état. Il tenait comment ? »
Greg passa une main sur son visage, comme pour rassembler ses pensées embrouillées par la fumée.
- Il était mal en point, c’est sûr. Pâle, maigre, des plaies moches. Mais… pas au point où il devrait l’être, tu vois ? À l’hôpital, le médecin – un Grec, Nikolaïdis, un vieux avec un accent – m’a dit un truc étrange. Il l’a perfusé deux heures, eau et glucose, et Adam voulait déjà sortir. Le doc m’a regardé en disant que ça n’avait pas de sens, qu’il devrait être en pire état après une semaine sans boire. Moi, sur le coup, j’ai pensé qu’il en faisait trop ou qu’il s’était planté sur les dates, mais maintenant que tu poses la question…

Christian tapa doucement sur la table, son esprit commençant à percer la brume.
- Une semaine sans eau, tu as un collapsus, tes reins s’effondrent, c’est fini. Et lui, il sort le jour même ? Il marqua une pause, puis regarda Greg, et il se mit à rire doucement : « C’est des conneries ».
- Non, écoute, le lendemain j’ai tenu à mettre en route son 4x4 moi-même, je voulais voir le journal de bord. Il n’avait pas menti. La bagnole était là depuis une semaine. 
Greg continua.
- Bon, peut-être qu’il a une bonne constitution ou que ses racines aborigènes… 
- Non. Mais non, Greg, l’interrompit Christian. Imagine, le type… une semaine sans boire ni manger, blessé, la journée il fait 40 degrés et la nuit il en fait dix. Il y a autre chose. Il n’avait pas une bouteille d’eau ou un truc ? 
- Rien je te dis, j’ai bien vu quand je l’ai sorti du trou.

Christian regarda le joint. Il restait une dernière bouffée, une seule.
- Ces araignées… il pense qu’elles ont un lien avec ça ? 
Greg haussait les épaules, un peu perdu.
- Je ne sais pas. Il répétait qu’il avait dormi. Peut-être qu’elles l’ont… endormi, ralenti son corps pour qu’il tienne ?

Il secoua la tête. « Plus j’y pense, plus ça me semble étrange. »

Christian le fixa, écrasa le mégot dans le cendrier, un sourire discret naissant sur ses lèvres.
- Étrange, oui. Montre-moi son profil LinkedIn.

Greg sortit son téléphone, fit défiler jusqu’à la page d’Adam Clayton – photo pro, costume, université de Melbourne – et la tendit. Christian y jeta un coup d’œil rapide avant de murmurer :
- Pas le genre à raconter des conneries et puis, il a plutôt l’air d’un brave type. 
Greg acquiesça, reposant sa bière.
- Ouais, il est sympa et il me doit la vie. Donc je termine mon histoire, comme je voulais rentrer sur Perth, je lui ai proposé de le ramener, mais il ne voulait pas laisser sa voiture. On a dormi au motel et le lendemain on va chercher sa caisse. Là, il me montre ses bandages et me demande d’aller dans le trou, récolter d’autres spécimens. Il me dit qu’il en a besoin pour son boulot, donc moi je dis OK. Il m'a tendu une gourde et bon tu me connais, je n’allais pas dire non. Donc je saute dans le trou, braque ma lampe sur le coin qu’il m’avait indiqué. Je m’attendais à un truc un peu dégueu, mais c’était plutôt clean, il y avait, comment dire, des toiles mais c’était tissé régulièrement, ça partait du centre dans lequel on voyait les araignées et ça se déroulait dans une sorte de spirale. J’ai tout commencé à en choper une directement dans sa toile avec un bâton et puis les autres. Des bestioles grises, un peu velues, avec une sorte de cercle sur le ventre. 
- Sur l’abdomen. 
- Ouais enfin tu vois… C’était facile, elles ne fuyaient pas. Bref, je remonte le tout à Adam et c’est là que j’ai compris ce qu’il foutait là, c’est un, je ne sais pas comment on dit, un arachnologue ? Bref, il était venu chercher ces bestioles, apparemment super rares. On a fait le trajet de retour sur Perth en discutant à la radio, je roulais derrière lui… au départ je m’inquiétais un peu, je me disais que la route allait le crever, mais non… Bref, voilà, j’ai sauvé la vie d’un mec. 
Christian leva les yeux au ciel.
- Te voilà devenu un saint ! Et il éclata de rire, bientôt rejoint par Greg et ils se mire à tousser tous les deux en riant.

Le lendemain matin, Christian était assis à la table de sa cuisine luxueuse, son téléphone posé devant lui, une tasse de café noir fumant à portée de main. Les trois joints de la veille lui laissaient une légère lourdeur, mais son esprit était clair. Il fixa l’écran quelques secondes avant de composer le numéro de la clinique de Laverton. Il inspira, adoptant un ton posé et courtois. Après quelques tonalités, une voix féminine décrocha.
- Clinique de Laverton, bonjour. 
- Bonjour, excusez-moi de vous déranger. Je cherche à parler au médecin qui a pris en charge un ami, Adam Clayton, il y a quelques jours. Je voulais le remercier, il m’a dit avoir été bien traité chez vous. Un nom grec je crois. 
- Attendez une seconde, je vais voir s’il est disponible. 
Christian entendit le combiné claquer sur une table, puis des pas. Une voix grave et fatiguée prit le relais.
- Docteur Nikolaïdis à l’appareil. 
Christian sourit, se redressant.
- Docteur, bonjour ! Je m’appelle Christian Slatter, je voulais vous remercier pour votre travail avec mon ami Adam Clayton. Il m’a dit que vous aviez été excellent. 
Un silence, puis un petit rire.
- Merci, je fais juste mon travail. Il s’en est sorti, c’est l’essentiel. 
- Oui, c’est vrai. Vous devez en voir de toutes les couleurs dans un hôpital de campagne. 
- Effectivement, depuis trente ans que je suis là, je crois que j’ai tout vu. La vie est rude ici en plein désert. Les accidents tournent souvent mal. Votre ami a eu de la chance.

Christian laissa passer un silence, puis glissa, l’air détaché :
- Oui, un bon coup de chance. Et son état, quand il est arrivé… Il m’a dit qu’il était à bout. Avec votre expérience des cas extrêmes, qu’en avez-vous pensé ? 
Nikolaïdis marqua une pause.
- Honnêtement, son état ne correspondait pas à une déshydratation sévère. Après sept jours sans eau dans le désert, on s’attend à une hypernatrémie marquée, au-delà de 150 mmol/L, une tachycardie, un collapsus imminent. Lui, il avait un hématocrite un peu élevé, une légère acidose, mais ses reins fonctionnaient encore. 
Christian sentit son pouls s’accélérer.
- Et il m’a parlé d’une morsure. Vous l’avez vue ? 
- Oui, et pas qu’une seule. Pas profondes, mais la cicatrisation était avancée. Peu d’inflammation, pas de rougeur, rien. 
- Plus rapide que prévu ? 
- Disons… inhabituel. Les marques étaient petites, symétriques. Des insectes, peut-être une araignée, mais sans réaction typique.

- Et ses plaies au ventre, au mollet ? Il s’était blessé en passant à travers une la plaque de métal rouillée je crois
- Pareil. Pas d’infection, une cicatrisation déjà en cours. Trop rapide pour ces conditions. Je déteste dire ça, mais votre ami s’est probablement trompé, il ne peut pas être resté une semaine dans ce trou comme il dit. Enfin, ce n’est pas mon problème ce qu’il raconte. 
Christian tapota la table.
- Merci, docteur, en tout cas merci beaucoup. 
Le docteur soupira.
- Attendez… Dites-moi, vous êtes d’une assurance ? Rio ? BHP ? 
- Pardon ? 
- Ne me prenez pas pour un imbécile. Si vous voulez des informations sur un patient, identifiez-vous correctement. Je… 
Christian raccrocha d’un coup, fixant son téléphone. Le médecin en avait dit assez. Quelque chose clochait. Cicatrisation rapide, reins intacts, réhydratation anormale. Il ouvrit son portable, tapa : "Effets des venins d’araignées sur le métabolisme humain". Puis il envoya un SMS à Greg : « Tu sais quoi, si ton gars ne t’a pas menti, c’est un miraculé ou un dopé… tu devrais lui proposer de passer, il te doit bien ça, on pourrait en discuter.

Adam Clayton gara son 4x4 poussiéreux sur le parking qui surplombait la plage principale de Yallingup. Il connaissait bien ce spot – tout le monde le connaissait. C’était mythique, un paradis brut où les vagues déroulaient leurs rouleaux parfaits sous un ciel immense. Il sortit de la voiture, ses yeux bruns scrutant l’horizon, et inspira l’air salé. Greg l’attendait déjà, assis sur un banc près des toilettes, un sourire fatigué sur le visage.

— Bienvenue, mec ! lança-t-il en s’approchant.

— J’t’ai pris une chambre au Yallingup Beach Hotel, une institution ici. Un pote m’a filé un coup de main pour ça, tiens c’est lui, dit-il en montrant une Porsche Cayenne blanche qui se garait.

Quelques minutes plus tard, les trois hommes étaient dans l’eau, planches sous le bras, pagayant au milieu des vagues qui clapotaient contre leurs cuisses. Greg, avec sa dégaine de baroudeur, galérait un peu mais riait fort à chaque chute. Adam, plus assuré, glissait avec une aisance naturelle, contrairement aux autres, ils avaient appris à surfer quand il était enfant. Christian, en combinaison noire impeccable, surfait avec des gestes qui s’enchaînaient avec une précision presque mécanique, fruit d’un entraînement rigoureux. L’océan Indien scintillait sous le soleil de l’après-midi, et autour d’eux, une poignée de locaux traçaient des courbes sur l’écume. L’ambiance était légère, presque irréelle, comme si le temps s’étirait au rythme des vagues.

Assis sur sa planche, Christian laissait ses jambes pendre dans l’eau, son regard fixé sur Adam. Ce type avait quelque chose de fascinant – pas seulement sa technique, mais son énergie. Une semaine dans un trou sans eau, et le voilà à surfer comme si de rien n’était ? Christian repensait aux mots du docteur Nikolaïdis : cicatrisation et récupération rapide, reins intacts. Trop d’indices qui ne collaient pas. Il se demanda si ces araignées bleues avaient vraiment un effet, ou si c’était juste une coïncidence. Une vague passa, et il se contenta de la laisser filer, perdu dans ses pensées.

Après une heure à défier les vagues, ils remontèrent sur la plage, planche sous le bras, et s’installèrent à une table bancale près d’un bar en plein air. Greg commanda trois bières, les bouteilles embuées posées sur le bois écaillé.

— Alors, Adam, raconte-nous ton accident, dit-il en décapsulant la sienne. Christian n’en revient pas de ton histoire.

Adam essuya le sel de son visage, puis se lança.

— J’étais à Moon River, un vieux camp de mineurs. Je cherchais des araignées pour mes recherches, je suis arachnologue à l’université de Melbourne. J’aurais dû me méfier plus mais… le sol a cédé sous moi, une plaque rouillée. Je suis tombé, peut-être deux mètres, et je me suis retrouvé coincé, des trucs métalliques partout. J’ai eu mal, vraiment mal, au ventre, au mollet. Ça saignait… j’ai essayé mais je n’arrivais pas à sortir de là, ma jambe s’était coincée et j’ai appelé au secours bien sûr mais évidemment, ça ne servait à rien, j’étais tout seul à des dizaines voire des centaines de kilomètres à la ronde. Au bout d’un ou deux jours je me sentais vraiment mal, la faim, la soif et puis… Et puis ces araignées m’ont piqué. J’ai mangé ce que j’ai trouvé, des insectes qui s’étaient pris dans les toiles.

Il marqua une pause, buvant une gorgée.

— Au début, la douleur était insupportable, comme des aiguilles. Mais après, ça s’est atténué, doucement. J’ai senti une sorte d’apaisement, comme si mon corps lâchait prise. Et puis je me suis mis à rêver. Je m’en souviens encore – je rêvais que je sortais du trou, que j’allais chercher du secours, des paysages, des sensations. Je dormais, mais c’était plus que ça.

Greg hocha la tête, captivé, tandis que Christian affichait un sourire en coin, feignant l’amusement.

— Des rêves, hein ? Sympa comme délire, dit-il, jouant la légèreté. Mais intérieurement, son instinct s’agitait. Il y avait quelque chose là-dedans, quelque chose qui dépassait le hasard.

— Et puis je ne sais pas, je planais au-dessus de la route, je faisais des signes aux voitures et puis… je me suis réveillé, Greg était en train de me parler. Je ne sais pas trop comment expliquer ça mais je pense que les morsures y sont pour quelque chose.

— C’est vraiment passionnant, relança Christian qui continua à poser des questions à Adam, sur son métier, sur ce qu’il faisait à l’université et évidemment, Adam répondait bien volontiers, pour une fois que quelqu’un s’intéressait à sa passion. D’autant plus que Christian semblait connaître un peu le sujet. Adam se dit qu’il avait devant lui un scientifique et que, entre collègues, c’était normal que le courant passe aussi bien.

La soirée s’étira, les bières s’accumulant sur la table. Alors que le soleil disparaissait derrière l’océan, Adam se pencha en avant, un éclat dans les yeux.

— Et puis… vous voulez les voir ? J’en ai amené deux avec moi comme tu m’as demandé. Je dois les ramener à Melbourne mais je ne suis même pas sûr de pouvoir les faire passer à la frontière de l’État. Faut que je contacte le Département de l’Agriculture pour les déclarer.

Greg écarquilla les yeux, content de voir qu’Adam les avait amenées comme il le lui avait demandé. Quand on vous a sauvé la vie, difficile de refuser quoi que ce soit, mais dans ce cas précis, Adam était volontiers prêt à montrer sa découverte.

Christian, plus mesuré, acquiesça.

— Allons chez moi, alors. On verra ça tranquillement.

En haut de la colline, chez Christian, ils s’étaient installés dans le salon spacieux qui baignait dans une lumière tamisée, une musique lounge flottant dans l’air – des beats doux et des nappes électroniques. Une œuvre abstraite, fractale et colorée, dominait un mur. Christian roula un joint, l’alluma et le passa à Greg, puis à Adam, qui s’était assis en tailleur sur un tapis épais. L’ambiance était détendue, presque irréelle, entre le luxe discret et la saine fatigue du surf. Adam sortit sa gourde métallique percée de minuscule trou, dévissa le bouchon et en tira une petite boîte transparente qu’il posa sur la table basse.

— Tenez, les voilà, dit-il, un sourire enthousiaste éclairant son visage buriné.

— Ce sont des merveilles, vraiment, commença-t-il, ses yeux pétillant d’une passion contenue. Elles sont petites, un centimètre avec les pattes déployées, ce qui est modeste pour des Latrodectus – vous savez, la famille des veuves, comme les redbacks, qui peuvent atteindre le double avec leurs longues pattes effilées. Celles-ci sont plus compactes, trapues presque, avec un corps gris clair, une teinte cendrée qui les rend discrètes sur le sol ocre du désert. Comparées aux redbacks, qui arborent ce noir luisant avec leur bande rouge sang si reconnaissable, elles passent presque inaperçues… jusqu’à ce qu’on remarque leur ventre.

Il inclina la boîte sous la lumière, et les deux araignées, immobiles sur un lit de soie fine, révélèrent leur secret.

— Regardez ça, poursuivit-il, sa voix vibrant d’excitation. Sur l’abdomen, un cercle parfait, bleu clair, mais pas uni – il a cet effet moiré, comme des vagues d’eau sous le soleil, des reflets qui dansent quand la lumière les frappe. Ce n’est pas juste une couleur, ça brille, littéralement. Une luminescence étrange, presque biologique, qu’on ne voit pas chez les autres espèces de leur genre. Les redbacks ont leur signal d’alarme dorsal, ce rouge qui hurle ‘danger’, mais ici, c’est ventral, caché, comme un bijou secret. On dirait qu’elles l’exposent seulement quand elles se sentent en sécurité, ou peut-être pour communiquer entre elles – je ne suis pas encore sûr.

Il tapota la boîte doucement, et une des araignées bougea une patte, faisant scintiller le cercle bleu comme une minuscule galaxie.

— Un centimètre, oui, mais elles ont une présence… elles captivent. Je pourrais passer des heures à les observer.

Greg, joint à la main, souffla un nuage de fumée.

— Elles sont minuscules, mais flippantes, non ?

Adam rit doucement.

— Flippantes ? Peut-être. Mais fascinantes, surtout.

Christian, plus silencieux, fixait la boîte, son esprit déjà en marche derrière son regard impassible.

— En tout cas, il faut éviter leur morsure.

Alors que la fumée emplissait la pièce, Adam eut une idée.

— Vous savez, les aborigènes utilisaient parfois la soie d’araignée pour des trucs médicinaux. On pourrait essayer, faire un thé avec.

Greg haussait les épaules, intrigué.

— Ça ne craint rien ? demanda Christian, ça me paraît un peu stupide non ?

— Bon, en vérité je l’ai déjà fait, avoua Adam. C’est une idée de quelqu’un de ma famille, de mon oncle, quand je lui ai tout raconté. C’est un super somnifère, on plane juste ce qu’il faut.

Évidemment, pensa Christian. Combien de personnes sont déjà au courant ?

Slatter se leva pour aller prendre une bière. Il se rassit sans remarquer que les deux autres attendaient qu’il leur amenât une bière à chacun, comme il l’avait toujours fait. Mais Christian avait la tête ailleurs.

- Cette infusion, ça doit reprendre des principes actifs j’imagine ?

- Oui, c’est ça l’idée. Je peux prendre une bière ?

Adam tituba un peu. Lui et Greg étaient saouls et, accessoirement, défoncés.

— Ça me tente, dit Greg, toujours prêt à une nouvelle expérience.

— Pas moi, désolé les gars… dit Christian en se levant avec précaution. Comme ça, je veillerai sur vous.

Quelques minutes plus tard, deux mugs d’eau chaude devant eux, Adam préleva un fil de soie qu’il fit infuser quelques minutes. Ils burent chacun une gorgée, commentant le goût fade mais étrangement apaisant. C’est là que Christian décida finalement de tenter l’expérience, après tout, les quantités étaient infinitésimales. Et il était, lui aussi, complètement stone.

Quelques minutes plus tard, une vague de détente les submergea, profonde, presque surnaturelle. Ils s’effondrèrent sur les canapés, endormis en un instant.

Le lendemain matin, les rayons du soleil filtraient à travers les baies vitrées, réveillant Greg en premier. Il se redressa, groggy.

— Putain, ce thé… j’ai rêvé, mais je ne me souviens de rien. Juste que c’était fort.

Adam, assis en tailleur sur le tapis, acquiesça.

— Moi, je me baladais sur la plage. Les vagues, le sable, tout était si réel.

Christian, déjà debout près de la cuisine, se contenta d’un vague « Hm », son visage impassible. Il ne dit rien, mais la nuit avait été l’une des plus merveilleuse de sa vie. Il avait rêvé qu’il skiait en Autriche, dans une poudreuse parfaite, avec ses parents…sa mère dont il ne rêvait jamais. Les détails si précis – le froid mordant, le bruit des skis, l’odeur des pins, son père qui puait le tabac. Il garda ça pour lui, mais une certitude grandissait : il y avait définitivement un principe actif et cette découverte pourrait être son prochain coup, peut-être même son meilleur coup. Et pour couronner le tout, il se sentait dans une forme éblouissante et il n’était pas le seul. Sans un mot Greg et Adam avait enfilé leur tenue en néoprène. Le soleil était à peine levé.

16 – Le plan- 19 octobre

Greg Ansel poussait la porte de sa cuisine, le sel encore collé aux coins des yeux, les cheveux blonds en bataille, trempés d’embruns et de sueur. La planche de surf traînait dehors, posée contre le mur de la baraque, un rectangle blanc piqueté de bosses et de griffures, vestige d’une vague mal négociée cet après-midi-là avec Christian Slatter. L’odeur de l’océan s’accrochait à lui, salée, presque métallique, se mêlant à celle, plus fade, du linoléum usé sous ses pieds nus. Il ouvrit le frigo d’un geste sec, la lumière froide éclairant son visage buriné, et attrapa une VB, la bière des prolos, comme il l’appelait – un truc qu’il aimait bien, simple, sans chichi, qui lui rappelait les soirs d’été à Mâcon, avant que tout parte en vrille. Il décapsula la bouteille contre le bord du plan de travail, un tic qu’il avait chopé dans la Marine, et le métal tinta sur le bois éraflé avant de rouler sous l’évier. Il s’affala sur une chaise, le dossier grinçant sous son poids, et porta la bière à ses lèvres, le liquide glacé glissant dans sa gorge sèche.

Christian était resté dehors, au téléphone, non pas comme d’habitude à parler des vagues, des swells parfaits qui déferlaient sur Yallingup, mais des araignées. Toujours ces foutues araignées. Depuis qu’ils avaient ramené Adam de Laverton, depuis cette nuit où ils avaient bu ce thé bizarre avec la soie, Christian n’arrêtait pas. Il voulait aller sur place, à Moon River, voir le trou, les toiles, les bestioles de ses propres yeux.
— On tient quelque chose, Greg, qu’il répétait, les yeux brillants, cette lueur d’ambition froide qui le rendait à la fois fascinant et insupportable.
Greg l’écoutait, hochait la tête, laissait les mots couler comme l’eau sur sa planche, mais au fond, il n’était pas chaud. Pas du tout. Il sentait un truc peser, une boule dans le bide, pas juste la fatigue des vagues ou la bière qui tournait mal dans son estomac vide. Non, c’était autre chose, plus sourd, plus vieux – cette crainte qu’une fois le lieu connu, une fois Moon River mis à nu, il perdrait l’atout qu’il tenait dans sa manche, cet avantage flou qu’il ne définissait même pas mais qui lui donnait encore un semblant de contrôle dans ce bordel.

Il fixa la table devant lui, le bois taché de cercles humides laissés par des années de bouteilles oubliées, et se passa une main sur le visage, essuyant le sel et les pensées qui s’emmêlaient. Christian entra à ce moment-là, ses pas lourds résonnant sur le plancher, sa combinaison à moitié descendue, pendue à la taille comme un trophée de guerre. Il s’appuya contre le chambranle, bras croisés, et lança sans préambule :
— Faut qu’on y aille, Greg. Moon River, c’est là que tout se joue. Ces araignées, ce n’est pas juste une découverte, c’est un filon.
Sa voix était tranchante, claire, malgré les joints de la veille qui auraient dû l’assoupir encore un peu. Greg ne répondit pas tout de suite, se contenta de boire une gorgée, laissant le silence s’étirer comme une vague qui hésite avant de casser. Il pensait à Adam, à ses rêves bizarres, à ce thé qui l’avait envoyé planer et à cette gourde métallique qu’il avait remplie de toiles et de bestioles sans vraiment savoir pourquoi. Et lui, Greg, qu’est-ce qu’il foutait là-dedans ? Un pion, un type qui ramasse les miettes pendant que les autres tirent les ficelles ?

— Je ne sais pas, finit-il par lâcher, les yeux baissés sur la bouteille qu’il faisait tourner entre ses doigts.
C’est loin, Moon River. Et puis, si on y va, si on trouve quelque chose, ça va se savoir. Les gars comme toi, Christian, vous avez les moyens de tout rafler. Moi, je suis juste le mec qui conduit le Toyota.

Il y avait une pointe d’amertume dans sa voix, un truc qu’il ne contrôlait pas tout à fait, qui remontait des années de galères, de jobs perdus, de rêves qui s’effritent comme du sable sec.
Christian plissa les yeux, un sourire en coin, presque moqueur.
— T’as peur de perdre ta part, c’est ça ? Détends-toi, Greg. On est dans le même bateau. Si ça marche, on gagne tous. Mais faut bouger, faut voir ce qu’il y a là-bas.

Christian était malin, il avait toujours un coup d’avance. Il avait dit à Greg qu’il avait appelé l’hôpital de Laverton, discuté avec le toubib, qu’Adam était un miraculé. Qu’il y avait un truc, il le sentait. Un coup à faire. 
Greg ne dit rien, laissa les mots flotter, lourds comme l’air humide qui s’infiltrait par la fenêtre entrouverte. Christian avait peut-être raison, il voyait bien où ça menait : Christian voulait tout, le contrôle, le fric, la gloire peut-être, et lui, il serait le gars qui porte les planches et ramasse les araignées pendant que l’Allemand monterait peut-être un business à coups de millions. Il but une autre gorgée, le goût âcre lui râpant la langue, et soudain, sans trop savoir pourquoi, il lâcha :
— J’ai un pote en France qui pourrait analyser ça. Joaquim. Il bosse dans un labo, un des rares au monde qui peut faire ce genre de trucs en un claquement de doigts. Je lui expliquerai que c’est pour toi, que je te dois un service, il ne dira pas non.
Les mots étaient sortis tout seuls, comme un réflexe, une vieille habitude de compter sur quelqu’un de fiable quand les choses devenaient trop grandes pour lui. C’était peut-être un réflexe chez lui, il bottait en touche dès que ça le dépassait. Christian releva la tête, intéressé, presque trop vite.
— Un labo ? Sérieux ? Il peut séquencer l’ADN, vraiment ?
— Ouais, marmonna Greg, et déjà il sentait le regret lui mordre le ventre, une piqûre sourde, comme celle d’une de ces araignées bleues dont ils parlaient sans arrêt. Pourquoi il avait dit ça ? Il aurait pu garder ça pour lui, faire faire l’analyse en douce, garder une longueur d’avance. Mais non, il avait ouvert sa gueule, et maintenant Christian acquiesçait, hochant la tête comme si c’était déjà plié.
— Parfait, dit l’Allemand, un éclat dans les yeux. Mais de toute façon, faudra payer. Ces tests, ça coûte cher, tu sais bien. Ça va me coûter cher.
Il marqua une pause, laissant planer la phrase, un sourire discret au coin des lèvres – il savait pertinemment que l’argent n’irait pas au labo mais direct dans la poche de Joaquim, une manière habile de se glisser dans l’équation, de poser sa main sur le volant sans en avoir l’air.
Greg cligna des yeux, pris de court. Payer ? Il n’avait même pas pensé à ça, pas vraiment. Il voyait son vieux pote, là-bas, dans son monde bien rangé, avec ses principes et sa prudence. Joaquim n’était pas du genre à demander du fric ou à causer des problèmes – c’était un type solide, carré, un peu chiant même.
— Je ne sais pas… Il n’est pas du genre à demander la lune, il faut que ça soit sans risque surtout, ça fait des années qu’il bosse chez United Genetics et il n’y a rien au monde qui lui ferait compromettre sa carrière, bredouilla-t-il, un geste vague de la main pour gagner du temps.
— Mais tout travail mérite salaire, non ?
Christian se leva, marcha jusqu’à la fenêtre, les mains dans les poches de sa combinaison à moitié défaite.
— Ok, alors on fait comme ça Greg. Tu lui demandes. Moi, je m’occupe du fric. Mais on ira à Moon River quand même. Faut qu’on sache ce qu’on a entre les mains.
Il se tourna, fixa Greg avec ce regard qui perçait tout, et ajouta :
— Écoute, je vais convaincre Adam qu’on doit s’associer, tous les trois – toi, moi, lui. Joaquim ton pote, tu dis qu’il a une petite vie bien rangée, on ne va pas le mettre dans nos affaires, ça lui causerait des problèmes avec son employeur. Si on trouve quelque chose, tout le monde en bénéficiera. Si rien ne se passe, personne ne sera perdant… sauf moi, qui aurai payé Joaquim pour les tests.
Sa voix était calme, posée, mais il y avait ce calcul derrière, cette assurance froide qui ne laissait rien au hasard.
Greg avala une gorgée, le liquide lui brûlant la gorge, et hocha la tête lentement, pas sûr de quoi dire.
Christian enchaîna, presque nonchalant :
— D’ailleurs, tu ne pourrais pas le faire venir, ton Joaquim ? Ce serait une bonne façon de le tester, de voir s’il tient la route. Je prends tous les coûts en charge, billets, hôtel, tout.
Il pensa en lui-même que ça ne lui coûterait que quelques milliers de dollars, peanuts, une broutille – un coût de prospection, comme avant de lancer un business, un investissement minuscule pour ce qui pourrait devenir énorme.
Greg le fixa, la bouteille suspendue à mi-chemin de sa bouche, et murmura :
— Faire venir Joaquim ? Ici ?
Il sentit le sol glisser un peu plus sous ses pieds, cette vieille sensation qu’il connaissait trop bien – celle du type qui croit tenir un filon et finit par tout perdre dans le désert, sauf que cette fois, c’était Christian qui tirait les ficelles, et lui qui se retrouvait à dire oui sans savoir pourquoi. Par habitude de perdre pensa-t-il.

17- L’engrenage – 11 novembre

Sur le trajet du retour, Joaquim Moreau avait garé la BMW sur le bas-côté, à quelques kilomètres de la maison, les phares projetant une lueur blanche qui perçait le brouillard s'épaississant sur la départementale, une clarté froide qui se noyait dans la brume d'un des automnes les plus pluvieux de ces trente dernières années selon la météo. La pluie avait laissé des traînées sur le pare-brise, des rigoles irrégulières que l'essuie-glace balayait par intermittence, un bruit régulier et ridicule qui rythmait le silence. Radio éteinte, assistance vocale off et son téléphone était sur « ne pas déranger ». Dehors, les arbres se dressaient, silhouettes floues, leurs branches nues tendues vers le ciel sombre. Il n'était pas encore chez lui, plus encore au labo – juste là, dans cet habitacle aux odeurs de cuir tiède et de plastique propre, un cocon qui sentait encore le café renversé la semaine dernière sur le siège passager.

Il remarqua la radio allumée quand ce fut l'heure du flash info.

Un extrait de discours martial d'un ministre de l'Intérieur qui promettait de remettre de l'ordre, une litanie d'attentats et puis comme si l'humanité n'avait pas assez de problèmes sur Terre, voilà qu'elle s'en était créé ailleurs. « La NASA a annoncé aujourd'hui que l'équipage d'Ares I n'arrivera sur Mars que dans trois mois, mais la situation est désormais critique. Sans une solution au problème des panneaux solaires, les astronautes pourraient se retrouver avec seulement 40% de l'énergie nécessaire à leur survie. Les experts estiment qu'il ne reste que deux semaines pour trouver une solution avant que les options d'urgence ne doivent être déployées. »

Le présentateur céda la place à un ingénieur de la NASA : « Le problème est que nous ne pouvons pas voir exactement ce qui bloque le mécanisme. Notre caméra principale est recouverte de poussière, et nous devons faire des tentatives à l'aveugle. C'est comme essayer de réparer une montre les yeux bandés. Nous allons… ».

Joaquim coupa la radio, se surprenant lui-même. Fut un temps il aurait été passionné par la tragédie interplanétaire qui était en train de se dérouler. Les huit astronautes, fonçant vers la planète rouge, le matériel en panne sur Mars, les Chinois qui proposaient leur aide aux Américains.

Il avait coupé le moteur depuis un moment, un réflexe économique qu'il n'expliquait pas vraiment – besoin d'air, peut-être, ou juste de retarder le moment où il pousserait la porte et retrouverait le tic-tac de l'horloge dans le salon, les voix des enfants qui monteraient depuis l'étage. La lumière bleutée de l'écran de bord baignait son visage, creusant les cernes sous ses yeux gris, mais c'était sur son laptop, posé en équilibre sur ses genoux, qu'il fixait son attention, les doigts crispés sur les bords du clavier. Il avait branché la clé USB, ouvert le rapport, ces lignes de données brutes qu'il avait arrachées aux crabes du labo avant qu'elles ne s'effacent dans le néant des serveurs, et maintenant, les chiffres et les termes techniques s'affichaient sous ses yeux, un jargon qu'il connaissait par cœur mais qui, ce soir, semblait porter autre chose, un poids qu'il sentait peser sur sa poitrine, et sans s'en rendre compte il retardait le moment de lire et de comprendre.

Le rapport s'ouvrait sur l'analyse de la soie – deux molécules identifiées, nettes, irréfutables, malgré la mention en travers des pages : Résultat non validé – Mode ATI activé. La première, une neurotoxine modifiée, un peptide cyclique de faible poids moléculaire, 842 Da, avec une structure en anneau benzénique couplée à une chaîne d'acides aminés – alanine, sérine, thréonine, le tout stabilisé par des ponts disulfures. Une cousine éloignée des toxines de Latrodectus classiques, mais altérée, tordue par une substitution chimique qui la rendait plus lipophile, capable de franchir la barrière hémato-encéphalique en un clin d'œil. Le rapport précisait : Activité agoniste sur les récepteurs GABA-A, inhibition présynaptique marquée, réduction significative de l'excitabilité neuronale. En clair, un sédatif puissant, un truc qui vous cloue au sol, qui ralentit le pouls et vous fait sombrer dans un sommeil lourd, presque comateux. Cependant, ses effets secondaires s'avéraient plus complexes : en ralentissant le métabolisme neuronal, elle semblait également stimuler des processus de réparation cellulaire, particulièrement dans les tissus nerveux et musculaires endommagés. Cette stimulation régénérative allait bien au-delà de ce que Joaquim avait imaginé, et les premiers tests menés sur des souris-cobayes virtuelles indiquaient que certains tissus, notamment les nerfs périphériques, semblaient se réparer plus rapidement sous l'effet de la molécule.

Mais il y avait une note : Effets dose-dépendants avec variabilité interindividuelle significative – probable influence des polymorphismes du CYP2D6 et des sous-unités GABA-A (α1/γ2). Risque d'accoutumance élevé suspecté – forte affinité aux récepteurs GABA-A, potentiel de désensibilisation rapide avec usage répété. Certains s'effondreraient comme des masses, d'autres ressentiraient juste une torpeur légère, un voile sur les yeux – ça dépendait du foie, des enzymes, de la chimie unique qui grouillait dans chaque corps. Il faudrait des tests in vitro, exposer des neurones à ce peptide, suivre des rats sur des semaines avec des EEG pour tracer non seulement ses effets mais aussi l'accoutumance, voir si le cerveau s'habitue, s'épuise, réclame plus.

Il déglutit, la bouche sèche malgré l'humidité qui perlait sur les vitres. La seconde molécule était autre chose, un monstre – une macromolécule orpheline, 47 kDa, une glycoprotéine complexe avec des ramifications polypeptidiques qui s'étiraient comme des dendrites, des chaînes de glycosylation riches en mannose et des motifs répétés qu'aucune base de données ne reconnaissait. Le crabe avait mouliné des heures pour en tirer une séquence partielle, et le résultat était une énigme : Aucune homologie significative avec les protéines connues – activité potentielle sur les récepteurs NMDA ou 5-HT2A, modulation des voies glutamatergiques et sérotoninergiques suspectée. Les mots clignotaient dans sa tête comme des signaux d'alerte. Un truc qui ne se contentait pas d'endormir, mais qui trifouillait le cerveau, qui jouait avec les synapses, peut-être un psychotrope, peut-être autre chose – une porte ouverte sur des effets qu'on ne pouvait pas encore nommer. Mais là encore, une mise en garde : Réponse hautement variable selon polymorphismes génétiques (NR1, 5-HT2A) et niveaux d'expression enzymatique (MAO-A, COMT). Profil suggestif d'accoutumance marqué – interactions prolongées avec NMDA et 5-HT2A, risque de dépendance neurochimique à long terme. Pour certains, ce serait une plongée profonde, un sommeil qui cogne comme un marteau ou un trip qui rend fou ; pour d'autres, un truc plus tordu, une altération qu'on ne comprendrait qu'en l'essayant encore et encore. Il faudrait tout reprendre – un séquençage complet, avec de la spectrométrie lourde pour déplier cette bête, des cultures cellulaires pour voir ce qu'elle touche, des souris pour capter ses vagues dans le cortex sur des cycles répétés, un panel humain pour pister ces polymorphismes et cette accoutumance qui pourrait tout changer.

Il referma le laptop d'un geste sec, le posant sur le siège passager à côté d'un vieux ticket de parking froissé et d'une bouteille d'eau à moitié vide, et se frotta les yeux, les doigts pressant fort contre ses paupières jusqu'à ce que des taches blanches dansent dans l'obscurité. Et là, ça le frappa, un coup sourd dans la poitrine – cette accoutumance rapide, ce piège chimique qu'il lisait, ça lui arrivait peut-être déjà. Il revoyait Greg, dans sa cuisine crasseuse à Perth, les yeux vitreux, lui disant que ça valait le coup d'essayer, que ça pouvait changer quelque chose. Il revoyait Christian, son sourire en coin, ses promesses d'argent, et Adam, avec ses araignées bleues, sa passion qui débordait. Ils attendaient tous, ils attendaient que lui leur dise. Lui, Joaquim, il avait bu ce thé trois fois déjà, et chaque fois, ça l'avait assommé, un sommeil lourd, oui, mais avec quelque chose en plus, d'abord ces rêves au réalisme si particulier et cette sensation unique de vivre le rêve, et puis un étrange bien-être au réveil, comme si son cerveau avait tourné à plein régime pendant la nuit en mode grand nettoyage.

Et à chaque fois le lendemain il s’était senti en pleine forme, prêt à courir un marathon.

Mais…il avait commencé à reconnaître les signes avant-coureurs du manque – cette agitation dans ses doigts, la façon dont sa peau semblait se tendre, cette soif impossible à étancher. Il en était à quoi maintenant ? Six, sept infusions en moins de deux semaines ? Chaque jour, le besoin grandissait, plus impérieux, plus vital. Il se surprenait à vérifier compulsivement la petite boîte contenant les araignées, comptant et recomptant combien de fils il pourrait encore prélever. La panique le saisissait quand il pensait au jour où il n'y en aurait plus. Même au bureau, au milieu d'une réunion, des tremblements le prenaient parfois.

Et là encore, là maintenant il le sentait, ce besoin qui montait, cette envie sourde de reprendre une tasse, juste pour voir, juste pour replonger – était-ce ça, l'accoutumance, qui s'installait déjà dans ses nerfs, dans ses synapses, sans qu'il l'ait vu venir ? Incontestablement la soie produisait des effets puissants chez lui, mais les autres ? Christian, dans ce SMS laconique après la nuit chez lui, avait juste écrit : Bien dormi, rien de plus. Greg parlait d'un calme bizarre, Adam d'une fatigue qui s'effaçait trop vite. Et maintenant, ce rapport confirmait ce qu'il pressentait : ça ne marchait pas pareil pour tout le monde, une loterie génétique, un dé qu'on jette sans savoir ce qui sortira – et pour lui, peut-être un fil qui se resserrait, une corde qu'il avait nouée lui-même autour de son cou sans s'en rendre compte.

Il releva la tête, fixa le brouillard devant lui, la masse grise qui avalait la route et les arbres mais surtout gommait les sons et les formes, et sentit son cœur cogner un peu plus fort. Les tests ne mentaient pas – il y avait là-dedans quelque chose d'énorme, une neurotoxine qu'un labo pourrait transformer en somnifère révolutionnaire, en régénérant cellulaire mais il faudrait des mois, des batteries de tests, des rats qui dorment ou qui convulsent, pour la rendre sûre, vendable. Et cette macromolécule, un mystère qui pourrait valoir des millions ou rien du tout, selon qui la prendrait, mais là encore, des études, des machines, des cerveaux plus pointus que le sien pour la décortiquer. Christian en voudrait plus, il le savait – pas juste des promesses sur écran, mais des chiffres, des courbes, un truc à mettre sous le nez d'un investisseur. Ce qu'il avait là, c'était un début, un éclat brut, pas poli, pas assez pour l'Allemand, mais déjà trop pour qu'il le lâche comme ça. Lui, qu'est-ce qu'il allait faire ? Dire la vérité à Greg, à Christian ? Leur balancer le rapport brut et laisser l'Allemand tout rafler, comme il savait probablement si bien le faire ? Ou garder ça pour lui, juste un peu, le temps de comprendre, de tester encore, de voir ce que ça faisait au cerveau, vraiment ? Et s'il testait encore, est-ce qu'il le ferait parce qu'il le voulait, ou parce qu'il ne pouvait plus s'en empêcher ?

Il démarra et fit marche arrière puis demi-tour. Retour au Labo.

Il conduisit nerveusement, salua le gardien puis se gara, non pas sur sa place mais sur une place visiteur, à quelques mètres seulement du bâtiment principal. Ce genre de chose n'était pas son style, mais à cette heure-là il n'y avait pas de risques. Il badgea, puis se dirigea vers l'ascenseur et au moment où la porte en acier coulissa, il eut une hésitation : s'il voulait attirer l'attention sur lui c'était parfait. Si quelqu'un à cette heure-là voyait une voiture sur le parking visiteur ça soulèverait des questions et tout le monde connaissait sa voiture. Il fallait qu'il retourne se garer, mais au bout de quelques mètres, au moment de franchir le sas qui menait dehors, il se ravisa : si on notait qu'il était rentré et sorti ? Ça aussi c'était louche… Il sentit qu'il n'était pas bien et d'un doigt essaya d'ouvrir un peu le col de sa chemise. Il suait. Il fallait prendre une décision, là encore, si quelqu'un le voyait sur les caméras son attitude, planté là, devant l'entrée… Il marcha donc d'un pas rapide vers sa voiture et l'éloigna d'une trentaine de mètres, puis revint vers l'entrée, la bouche pâteuse. Il se rebadgea conscient qu'il commençait à devenir paranoïaque. Il était venu des centaines de fois bosser hors des heures régulières, il n'avait pas de raison de s'inquiéter, il n'y avait rien de louche là-dedans.

Il marcha vers son nouveau bureau.

18- Les nerfs – 12 novembre

Le téléphone vibrait sur la table en verre de la villa de Christian Slatter, un bourdonnement qui tranchait le silence moite de la nuit à Yallingup. Il attrapa l'appareil, le nom de Kao John Lew s'affichant en lettres blanches sur l'écran noir, et décrocha d'un geste sec, la voix déjà tendue.

– Ouais, KJ, quoi ?

– Où ça en est, Christian ? La voix de KJ était rauque, râpée par l'alcool et l'impatience, un accent qui mâchait les mots comme du gravier. T'as les résultats ou pas ?

- Je n'aurais jamais dû le mettre dans le coup pensa Christian. Qu'est-ce qui m'a pris de lui faire goûter du thé et de tout lui raconter ? Je pensais qu'il prendrait ça pour un jeu ou un pari idiot… il mettait la moitié du fric et moi l’autre et voilà qu'il se fout en boule.

Christian se passa une main sur le visage, les yeux plissés vers l'océan sombre derrière la baie vitrée.

– J'attends toujours. Le Français traîne, mais c'est en route.

– En route ? KJ éclata d'un rire sec, presque un aboiement. Tu te fous de ma gueule ? T'as pas encore les tests ? Et si ce connard t'a doublé, hein ? Si Joaquim a déjà tout refilé à quelqu'un d'autre ? Sa voix monta, un grondement qui faisait vibrer le haut-parleur. J'ai claqué du fric là-dedans, Christian, un paquet, et j'espère le revoir. Sinon, je te jure, j'envoie quelqu'un reprendre les araignées et faire cracher Joaquim jusqu'au dernier centime !

Christian serra les dents, le ton de KJ lui râpant les nerfs.

– Calme-toi, KJ. C'est bon, ça prend juste un peu de temps. J'ai tout sous contrôle. Je vais mettre la pression à Greg, il va secouer son pote.

– Sous contrôle ? KJ ricana, un bruit qui suintait le mépris. Et Adam Clayton, il ne s'inquiète pas, lui ? Il vous a donné quoi, quelques semaines pour faire les tests avant de publier, non ? Ce gros malin, toi, t'as convaincu Adam d'attendre, hein ? Pour avoir plus d'éléments, pour que sa présentation soit plus intéressante – même si vous ne pourrez pas tout dévoiler, évidemment. Mais si ça foire, c'est moi qui prends, et ça, pas question ! Il marqua une pause, le souffle lourd. Et les araignées, t'as localisé où elles sont, exactement ? Greg, il ne te raconte pas de conneries ? Va voir dans l'ordinateur de bord de sa bagnole, Christian, sois sûr qu'il ne joue pas solo. Putain je suis sûr que tu n’y avais même pas pensé.

Christian sentit une sueur froide lui couler dans le dos, mais il garda sa voix ferme.

– Je vais gérer, KJ. On a tout ce qu'il faut.

– Gérer ? KJ explosa. T'as 24 heures, Christian. 24 heures pour que Joaquim crache les résultats, sinon j'envoie mes gars en Europe récupérer mon pognon avec les intérêts – et les araignées avec. J'ai des dizaines de types là-bas prêts à tout pour me faire plaisir et quelques milliers de dollars. Pigé ?

Le clic de la ligne qui coupe résonna comme un coup de poing.

Christian fixa l'écran noir une seconde, la mâchoire crispée, puis composa le numéro de Greg, les doigts tremblant à peine. Quand la tonalité s'arrêta, il gueula direct :

– Greg, putain, qu'est-ce que tu fous ? T'as pas mis la pression à Joaquim ? KJ est sur mon dos, il veut les résultats demain, ou on est dans la merde ! Bouge-toi, bordel, appelle-le maintenant !

Il raccrocha brusquement et lança le téléphone sur le canapé. Ses tempes battaient douloureusement. Il se dirigea vers son bureau, déverrouilla le tiroir central et en sortit une petite boîte métallique similaire à celle qu'il avait donnée à Joaquim. À l'intérieur, soigneusement protégés, ses araignées – cadeau d’Adam - et quelques fils de soie qu'il avait conservés pour lui-même.

Christian hésita un instant. Il avait essayé l'infusion à trois reprises déjà, augmentant progressivement la dose chaque fois. Ses expériences avaient été non pas décevantes, comparées à ce que les autres et surtout Rebecca décrivaient, mais troublantes. Pas de voyages extraordinaires, juste un sommeil plus profond, mais surtout quelques images plus nettes dans ses rêves. Lors de sa dernière tentative, il avait enfin ressenti quelque chose de plus tangible - une sensation de flottement au-dessus de Munich, sa ville natale. C’était un peu ridicule, il revoyait les vieilles voitures de son enfance, les chemisiers en maille comme ceux que portait sa mère, le vieux frigo Samsung qui éjectait des glaçons dans tout le salon chez ses parents. C'était loin des récits presque mystiques de Joaquim ou de l'enthousiasme de KJ.

Il repensa à cette première matinée, après qu'ils aient tous bu le thé ensemble. Le visage de Rebecca au réveil l'avait frappé. Elle avait les yeux rouges, comme si elle avait pleuré, mais son expression... Il n'avait jamais vu une telle expression sur son visage. Une sorte d'émerveillement enfantin, presque naïf. Elle pleurait presque de joie, tremblante, parlant à toute vitesse de temples à Bangkok qu'elle prétendait avoir visité. Il s'était dit qu'elle était simplement encore saoule ou défoncée de la veille – après tout, ils avaient bien arrosé la soirée.

Mais KJ aussi semblait perturbé, lui qui d'habitude enchaînait les excès sans la moindre difficulté. L'homme qui pouvait avaler des lignes de coke toute la nuit et se présenter à une réunion à 8h du matin, frais comme si rien ne s'était passé... Il avait passé une heure sous la douche ce matin-là, silencieux pour une fois. Quand il était enfin sorti, son regard était différent. Plus intense, plus... affamé. Et …il s’en souvenait maintenant, ce matin-là, KJ se tenait droit, comme s’il ne souffrait plus du dos.

Christian avait d'abord attribué ces réactions à la combinaison de l'alcool, des joints et de cette infusion bizarre. Mais maintenant...

La première fois que Rebecca lui avait raconté en détail ses effets du thé, il s'était dit qu'elle était juste une simple d'esprit, trop impressionnable, complètement accro à la moindre substance. Il l'avait écoutée décrire ses "voyages", ces villes qu'elle prétendait avoir visitées, ces sensations de liberté totale, avec ce sourire condescendant qu'il réservait aux gens dont il n'attendait rien d'intellectuel.

Mais Rebecca était devenue... bizarre. L'avant-veille, il l'avait surprise à fouiller dans son bureau. Une nuit, il s'était réveillé à trois heures du matin pour la trouver assise dans la cuisine, buvant une infusion qu'elle avait préparée en cachette. Et puis, il y a deux jours, elle avait carrément essayé de lui subtiliser une araignée. Elle voulait sa propre boîte, disait-elle. Quelle cinglée.

Pourtant, même s'il ne ressentait pas autant les effets, il devait bien admettre qu'il y avait quelque chose. Quelque chose qui méritait d'être exploré, analysé, commercialisé peut-être. Et si Rebecca, aussi superficielle et manipulatrice qu’elle était, pouvait être aussi affectée, qu'en serait-il de personnes plus... réceptives ?

Il referma la boîte sans prélever de fils. Pas maintenant. Il lui fallait garder l'esprit clair avec tout ce qui se passait. Mais il savait qu'il réessaierait ce soir, avec une dose encore plus forte. Il sortit un petit carnet noir d'un autre tiroir et nota quelques observations. L'homme d'affaires en lui ne pouvait s'empêcher de traiter cette expérience comme un projet à optimiser, une équation à résoudre.

Il rangea le carnet, passa une main sur son visage et se dirigea vers la terrasse. La vue sur l'océan était spectaculaire, comme toujours, mais pour la première fois depuis qu'il avait acheté cette maison, Christian se demanda si la réalité, aussi luxueuse soit-elle, ne pourrait jamais rivaliser avec ces mondes que les autres semblaient explorer si facilement - ces mondes qui, pour l'instant, lui restaient en grande partie inaccessibles.

19- L'appel du vieux pote – 13 novembre

Joaquim avait passé presque une heure à ignorer les appels de Greg. Quand il se décida enfin à décrocher, la voix familière de son ami d'enfance résonna avec cette inflexion qu'il connaissait depuis l'adolescence – celle qui signifiait "je suis inquiet mais je ne veux pas le montrer."

– T'es vraiment chiant…pourquoi ça traîne ? lança Greg sur un ton faussement décontracté.

Joaquim sourit malgré lui.

– Je fais ce que je peux. Ce n’est pas comme si je changeais une roue de bagnole.

– Ouais, ouais... toujours aussi perfectionniste. C'est pour ça que t'as une belle baraque et que je vis dans un cabanon. Bon alors, sérieusement ? On avait un accord, mec. Je t'ai dit que c'était important et j'ai garanti à Christian que t'étais quelqu'un de confiance. Je me suis porté garant pour toi.

Joaquim sentit une sensation désagréable lui nouer l'estomac. Depuis quand Greg parlait comme ça ? "Je me suis porté garant" ? On aurait dit un mafieux de série B. Il réalisa soudain que, pour la première fois en plus de trente ans d'amitié, ils étaient entrés dans un rapport transactionnel. Ce n'était plus deux vieux potes qui partageaient un secret ou une aventure – c'était une affaire, avec des attentes, des engagements, de l'argent en jeu.

– Je te rappelle que je prends des risques, répondit-il plus sèchement qu'il ne l'aurait voulu. Si quelqu'un au labo découvre ce que je fais...

La conversation flottait en surface, comme toujours entre vieux amis capables de parler sans vraiment se dire l'essentiel. Mais Joaquim percevait cette note d'empressement dans la voix de Greg, une tension inhabituelle. Leurs phrases restaient vagues, codées presque. "Le truc dont on a parlé", "les bestioles", "on avait un accord".

– Pas maintenant, murmura Joaquim à un moment, jetant un regard par-dessus son épaule bien qu'il soit seul dans son bureau. Je suis au bureau, merde !

Greg soupira.

– Tu crois vraiment que quelqu'un s'intéresse à nos conversations ? T'as toujours été parano.

– Peut-être, concéda Joaquim, sachant pertinemment que sa prudence n'était plus de la simple paranoïa depuis qu'il avait vu les premiers résultats des analyses. Mais quand même...

Ils laissèrent la phrase en suspens, dans cet espace familier entre eux où les mots n'étaient pas toujours nécessaires. Mais le silence qui suivit était différent des autres. Plus lourd. Plus significatif. Comme si pour la première fois depuis des décennies, leur vieille amitié servait à dissimuler quelque chose plutôt qu'à tout partager.

– Écoute, reprit Greg d'une voix plus basse, presque embarrassée, je ne t’ai jamais demandé grand-chose, non ? On est potes depuis le collège... je ne t’ai pas mis dans la merde avec ça, si ? C'est juste des analyses. Christian est sur mon dos et... j'ai vraiment besoin que tu livres la marchandise, OK ?

La "marchandise." Quand il raccrocha, Joaquim ferma les yeux. C'était donc ça maintenant ? Des expressions de dealer, des sous-entendus de contrebandier ? Il se demanda ce que Greg avait à gagner dans tout ça, combien Christian lui avait promis. Il réalisa qu'il ne connaissait peut-être plus vraiment cet homme à l'autre bout du fil – trop d'années, trop de chemins différents

De l'autre côté du globe, Greg faisait tourner nerveusement son iPhone sur la table avec l'index. Joaquim et sa putain de prudence. Qu'est-ce qu'il croyait ? Que des analyses de soie d'araignée allaient déclencher une alerte antiterroriste ? Si seulement il savait à quel point Christian insistait, à quel point la pression montait. Le téléphone sonna, ce qui le fit sursauter. Christian qui appelait encore.

Il lança son téléphone sur le canapé défraîchi et passa une main sur son visage fatigué. Quinze heures à Yallingup, le soleil australien tapait fort à travers les stores mal ajustés. Cette conversation l'avait vidé. Il détestait parler comme ça à Joaquim, utiliser leur amitié comme levier. Mais Christian ne lui laissait pas le choix.

Trois coups légers retentirent contre sa porte.

Bordel, quoi encore ? Christian qui venait le harceler en personne ? Il se dirigea vers l'entrée, résigné à subir les reproches de l'Allemand.

Quand il ouvrit, son irritation s'évanouit instantanément.

Rebecca se tenait là, comme sculptée dans la lumière de l'après-midi, moulée dans une combinaison de néoprène noir qui ne cachait rien de ses courbes. Le zip frontal, descendu juste assez bas pour révéler la naissance de sa poitrine, semblait le narguer. Ses cheveux blond vénitien encore humides de l'océan encadraient son visage aux pommettes hautes et à la bouche pulpeuse, étirée en un sourire d'une assurance tranquille.

– Bonjour Greg, murmura-t-elle d'une voix plus grave, plus intime qu'à l'ordinaire, ses yeux parcourant son corps avant de remonter vers son visage. Je te dérange ?

Il resta figé une seconde, incapable de réconcilier la tension qui vibrait encore en lui après l'appel et cette apparition inattendue.

Sans attendre sa réponse, elle se glissa dans l'appartement, l'effleurant au passage. Un parfum d'océan, de sel et d'huile de monoï l'enveloppa, contrastant avec l'odeur de café froid et de linge pas tout à fait propre qui régnait dans la pièce.

– Christian est parti pour Perth jusqu'à demain, ajouta-t-elle en laissant traîner son regard sur le modeste intérieur. Je me suis dit que je pourrais faire un crochet chez toi en remontant…

Greg, encore perturbé par la confrontation avec Joaquim, tenta de se ressaisir.

– Café ? proposa-t-il, cherchant à gagner du temps pour comprendre ce que la compagne de Christian Slatter pouvait bien lui vouloir.

– Volontiers, répondit-elle en s'asseyant sur le canapé, croisant lentement ses longues jambes gainées de néoprène.

Il se tourna vers la cuisine, jetant un œil au téléphone qui gisait encore sur le coussin, silencieux maintenant, témoin muet de sa trahison envers son plus vieil ami.

– Tu vis seul ici ? demanda Rebecca, le regardant s'affairer. Un homme comme toi... je trouve ça étonnant que tu sois célibataire.

Greg laissa échapper un rire nerveux. Cela faisait des années qu'une femme comme elle ne lui avait pas accordé ce genre d'attention. À la soirée chez Christian, elle l'avait à peine regardé, papillonnant d'un invité à l'autre avec cette aisance qu'ont les très belles femmes.

– Je préfère ma liberté, répondit-il, mais le mensonge sonnait creux.

Elle hocha la tête, un sourire énigmatique aux lèvres.

– Je comprends.

Sa voix baissa d'un ton.

– J'ai besoin de ton aide, Greg.

– Mon aide ? répéta-t-il, intrigué malgré lui, l'écho de la demande de Christian concernant Joaquim résonnant encore dans sa tête.

Rebecca se leva avec une grâce féline et s'approcha de lui, s'appuyant contre le comptoir de la cuisine, si proche qu'il distinguait les minuscules taches dorées dans ses iris verts.

– J'ai besoin d'un peu de soie d'araignée, chuchota-t-elle presque, comme une confession intime. Cette infusion... elle m'aide à dormir. Je n'ai jamais aussi bien dormi de ma vie. Elle ferma les yeux un instant, comme savourant le souvenir. Christian refuse de m'en donner plus. Il dit que je dois apprendre à dormir naturellement. Mais toi, tu comprends, n'est-ce pas ?

Elle posa délicatement sa main sur son avant-bras, ses doigts traçant de petits cercles sur sa peau.

– Christian m'a dit que c'est toi qui les avais trouvées. Que c'est grâce à toi que tout a commencé.

Greg sentit une alarme retentir quelque part dans son esprit. Cette femme, qui l'avait ignoré jusqu'à présent, venait maintenant le flatter, le toucher, pour obtenir des araignées. C'était transparent, presque insultant.

– Je n'en ai pas, mentit-il, reculant d'un pas. Elles sont toutes avec Adam ou Christian.

Rebecca ne se démonta pas. Elle s'avança, réduisant encore l'espace entre eux, son corps presque pressé contre le sien. Sa main remonta le long de son bras jusqu'à son épaule, puis sa nuque.

– Je ne demande pas grand-chose, murmura-t-elle, ses lèvres à quelques centimètres des siennes. Juste un peu pour m'aider à passer quelques nuits. Les insomnies me rendent folle. Sa main libre se posa sur sa hanche. Tu n'as jamais eu de problèmes de sommeil, toi ?

Greg sentit sa résolution vaciller. Il n'avait jamais été doué pour résister aux femmes comme Rebecca. Et puis, se disait-il, pourquoi dire non ? S'il lui donnait un peu de soie, peut-être resterait-elle plus longtemps, peut-être verrait-elle autre chose en lui qu'un simple moyen d'accéder aux araignées.

– Peut-être que j'en ai un peu, concéda-t-il, sa voix trahissant son trouble. Une petite réserve personnelle.

Le sourire de Rebecca s'élargit, victorieux mais toujours séduisant. Sa main glissa dans ses cheveux.

– Je savais que tu comprendrais, souffla-t-elle contre son oreille. Tu es différent de Christian. Plus généreux.

Tandis qu'il se dirigeait vers la cachette, dissimulée derrière un panneau détaché de sa cuisine bon marché, Greg réalisa l'ironie de la situation. Quelques minutes plus tôt, il mettait la pression sur Joaquim pour obtenir des résultats. Maintenant, c'était lui qui cédait sous la pression d'un sourire et de quelques caresses.

– Notre petit secret ? demanda-t-elle en prenant délicatement le sachet qu'il lui tendait, sa main s'attardant sur la sienne.

– Notre secret, confirma-t-il, déjà certain qu'elle ne reviendrait pas, du moins pas avant d'avoir épuisé sa nouvelle provision.

La porte se referma derrière Rebecca, et le silence retomba dans la maison. Il ne restait qu’une entêtante fragrance de vanille et de fleur d’oranger.

Greg resta immobile, fixant l'endroit où elle s'était tenue. Son parfum flottait encore dans l'air, mais il ressentait un vide soudain, comme si un voile venait de tomber. Il revoyait la scène qui venait de se dérouler avec une clarté douloureuse - la facilité avec laquelle cette femme l'avait manipulé, la rapidité de sa reddition. Il n'était pas différent de Christian, ni plus généreux. Juste plus faible.

Christian. Toujours Christian. Il réalisa que l'Allemand avait pris l'ascendant sur lui, subtilement, inexorablement. Il avait beau lui avoir versé quelques milliers de dollars pour son aide, ce n'était que de l'argent - un substitut dérisoire à son indépendance. Il revoyait le regard de Christian, toujours calculateur, même dans les moments de décontraction apparente.

Et pour quoi ? Des putains d'araignées. Comme si ça pouvait vraiment changer quelque chose dans sa vie. L'argent ? Il pouvait en trouver ailleurs. La reconnaissance ? Christian ne reconnaîtrait jamais personne comme son égal.

Son téléphone vibra. Un message d'Adam qui attendait, naïf, un retour sur les analyses. Le pauvre gamin, avec ses araignées et sa science, croyant sincèrement faire une découverte zoologique majeure. Il ignorait dans quel jeu il était impliqué.

Greg se remémora le vieil aborigène, David Clayton, et cette rencontre nocturne dans le désert, quand Joaquim et lui avaient écouté ses histoires d'étoiles. Il se rappelait comment David avait scruté Joaquim, l'avait jaugé, comme s'il cherchait à déterminer s'il était digne de confiance. "Il faudrait que je le rencontre," avait-il dit à Adam. Pourquoi tenait-il tant à le connaître ? Pourquoi avait-il monté ce rendez-vous nocturne dans le désert ?

Et maintenant, Rebecca venait chez lui, prête à tout pour une pincée de soie. Une addiction qui la poussait vers lui, lui qu'elle n'avait même pas daigné regarder lors de la soirée. Cette dépendance qui la transformait, comme elle transformait tous ceux qui touchaient à ces araignées.

Puis il y avait KJ, le Chinois exilé à Hong Kong, cocaïnomane invétéré, qui avait mis du fric dans l'affaire et n'attendait que les résultats. Un homme dangereux avec des relations plus dangereuses encore.

Au milieu de tout ça, Joaquim. Son plus vieil ami, celui qu'il venait de traiter comme un simple pion dans ce jeu d'intérêts. Joaquim qui avait toujours été là, même quand ils vivaient à des milliers de kilomètres l'un de l'autre, même quand leurs vies avaient pris des directions opposées.

Greg ramassa son téléphone et, sans réfléchir davantage, composa le numéro de Joaquim. Cette fois, peu importait Christian, ou l'argent, ou les araignées. L'amitié valait mieux que ça. Il tomba sur son répondeur.

– Joaquim ? C'est moi... Écoute, … Oublie ce que je t'ai dit tout à l'heure. Tu avais raison d'être prudent. Il y a un truc pas net avec ces bestioles. Rebecca vient de passer chez moi en cachette de Christian pour m'en demander. Rebecca, je ne sais pas si tu te souviens, la grande blonde…enfin rousse mais peu importe, écoute : elle vient de partir, elle était en train de quémander de la soie…donc bien sûr je lui en ai filé mais …elle ne m’aurait jamais parlé sinon. Et moi aussi j'ai l'impression, je ne peux pas m’empêcher de me faire un thé une fois par jour. Fais tes analyses, mais fais gaffe. Je crois qu'on est dans quelque chose de bien plus gros qu'on ne pensait. Il faut qu’on se parle tous les deux.

Il marqua une pause, puis ajouta, la voix plus basse :

– Et mec... désolé de t'avoir parlé comme ça. Tu mérites mieux.

De l'autre côté du monde, dans son laboratoire européen, Joaquim fut surpris par ce revirement soudain. Mais il reconnut dans la voix de Greg quelque chose qu'il n'avait pas entendu depuis longtemps - la sincérité de leur jeunesse, quand ils n'avaient encore rien à cacher.

20- Le rêve -13 novembre

Joaquim sentit la torpeur l'envelopper, un poids familier qui l'attirait dans le noir, un glissement doux mais inéluctable, comme si son corps s'enfonçait dans le canapé sous une couverture invisible. La tasse encore tiède reposait sur la table basse, une auréole humide autour, les dernières volutes de vapeur dissipées dans l'air lourd du salon. Cette fois, il n'était pas vraiment surpris – il se dit qu'il rêvait, presque mécaniquement, et bizarrement, les autres rêves lui revinrent en flashes désordonnés : ces nuits lourdes où il sombrait sans s'en rendre compte, ces images trop nettes qui s'accrochaient à lui au réveil, ce bien-être étrange qui le suivait comme une ombre douce au matin. Il avait déjà bu ce thé, et chaque fois, les mêmes sensations initiales – une chute rapide, puis cette impression qu'il ne comprenait pas tout à fait, un mélange de repos et d'agitation sourde. Il se surprit à être de bonne humeur, presque léger, les coins de sa bouche se relevant malgré lui, mais en même temps étrangement calme, serein, comme si ce rituel clandestin faisait maintenant partie de lui, une habitude qu'il n'avouait à personne, pas même à lui-même dans la lumière du jour. Et puis, il y avait ce côté sympathique, cette idée qu'il contrôlait, qu'il pouvait jouer avec ça, diriger cette plongée comme un gamin qui découvre un nouveau jouet. Il ferma les yeux plus fort, volontairement cette fois, et sentit le salon s'effacer – le tic-tac de l'horloge, le bourdonnement du lave-vaisselle, tout disparut, ne laissant que le noir et cette certitude qu'il allait quelque part.

Il s'amusa d'abord à monter, doucement, au-dessus de sa maison, la nuit épaisse autour, un voile noir troué par les halos faibles des lampadaires allumés dans la rue. Les tuiles humides luisaient sous le brouillard, une mosaïque sombre et luisante qu'il voyait sans vraiment regarder, comme si ses yeux n'étaient qu'un souvenir. Il monta encore, l'air froid lui fouettant le visage sans qu'il en souffre vraiment, juste une caresse imaginaire qui faisait frissonner sa peau dans le vide. La maison rapetissa sous lui, un carré banal au milieu d'un damier de toits, les lumières des immeubles clignotant faiblement à travers les rideaux tirés, et il continua, plus haut, jusqu'à ce que le village ne soit plus qu'une tache floue avalée par le brouillard. Très loin à l'ouest, il vit une clarté, une lueur pâle qui trouait l'horizon, un filament de lumière qui semblait vibrer contre le noir. Là-bas, il ne faisait pas nuit, se dit-il, et l'idée le traversa comme un défi, une envie soudaine de voir ce qui se cachait derrière cette frontière lumineuse. Il décida d'y aller.

Il fonça vers l'ouest, rapide, fluide, sans effort, le vent sifflant dans ses oreilles sans vraiment le toucher, une sensation qu'il inventait plus qu'il ne la vivait. Il passa le golfe du Morbihan, reconnut les formes caractéristiques – les îles éparpillées comme des cailloux jetés dans l'eau noire, leurs contours découpés par des reflets argentés, les lumières des phares qui clignotaient faiblement, jaunes et solitaires, comme des balises oubliées. Puis le Finistère, la pointe du Raz, un bout de terre déchiqueté qui s'enfonçait dans une mer agitée, des vagues sombres qui se fracassaient contre les rochers dans un grondement muet, une écume blanche qui jaillissait comme des flammes pâles. Il ralentit un instant, juste pour voir, pour laisser l'image s'imprimer – les falaises noires, les embruns qui montaient en volutes épaisses, l'horizon qui se perdait dans une brume épaisse comme une toile tendue sur l'océan. Et puis l'Atlantique s'ouvrit devant lui, cette étendue d'eau sans fin, sombre, vivante, un chaos de vagues qui s'écrasaient les unes contre les autres, blanches d'écume sous un ciel plombé, strié de nuages lourds qui semblaient prêts à crever. Les tempêtes grondaient là-dessous, des murs d'eau qui montaient, énormes, des crêtes qui se tordaient avant de s'effondrer dans un bouillonnement furieux, une surface qui respirait, pulsante, indifférente à tout ce qui pouvait voler au-dessus. Il imagina une odeur de sel et d'iode, acre, presque suffocante, un goût qui lui piquait la langue sans qu'il ait besoin de respirer, et il fila plus vite, traversant cette masse liquide qui s'étirait à perte de vue, une immensité noire et mouvante qui semblait vouloir l'avaler s'il tombait.

La côte apparut enfin, floue d'abord, puis plus nette, et il sourit en voyant la Statue de la Liberté, petite silhouette verdâtre dans la brume de son rêve, dressée sur son socle comme une figurine mal placée. Il se moqua de lui-même – elle était moche, là-dedans, plus terne qu'en vrai, une version miniature et délavée qui flottait dans le brouillard, et il se dit qu'en vrai, elle devait être beaucoup plus grande, plus imposante, une géante de cuivre qui dominait l'eau plutôt que ce truc rikiki qu'il survolait.

Il passa au-dessus de New York sans s'arrêter, les tours comme des jouets sous ses pieds, des rectangles gris qui se perdaient dans une brume légère, des lumières qui clignotaient faiblement, rouges et blanches, comme des étoiles tombées trop bas. Il fila à travers les États-Unis, là où la nuit n'était pas encore tombée, un ciel qui virait au gris pâle, puis à l'orange sale, une lumière fatiguée qui s'accrochait aux plaines monotones, aux champs plats bordés de routes droites et poussiéreuses. Les montagnes surgirent ensuite, des ombres brunes et déchiquetées qui montaient en vagues lentes, leurs sommets encore striés de neige sale sous un soleil qui rasait l'horizon. Et enfin il atteint l’océan Pacifique et la côte ouest, qu'il trouva moche – des plages de sable gris, ternes, bordées de routes poussiéreuses et de baraques éparses, des parkings à moitié vides, des panneaux rouillés qui grinçaient dans un vent qu'il n'entendait pas. Il se dit qu'il faudrait visiter la région, que normalement, San Francisco, Los Angeles, ça devait être des longues plages de sable blond, des vagues claires sous un ciel bleu éclatant, pas ces étendues tristes qu'il survolait, mais bon, c'était son rêve, pas la réalité, et il haussa les épaules dans sa tête, amusé par cette version décevante qu'il s'inventait.

Et là, il se dit « allez, un tour », et soudain, il survola un endroit totalement dingue – un cratère immense, peut-être dix kilomètres de large, un gouffre rond creusé dans la terre, profond de cinq cents mètres au moins, avec un lac au milieu, d'un bleu si vif qu'il semblait irréel, une tache éclatante au cœur de ce vide, comme une goutte d'encre tombée sur une feuille froissée. Les bords montaient en falaises abruptes, ocre et brunes, striées de roches nues et de broussailles sèches, des parois qui se dressaient raides, presque verticales, leurs arêtes découpées par des fissures sombres, plongeant dans cette eau qui brillait sous un soleil rasant, un éclat si pur qu'il semblait taillé dans du verre. Autour, des forêts de pins serrés, sombres, un tapis vert-noir qui s'étendait jusqu'à l'horizon, piqueté de rochers gris et de plaques de neige sale, un mur d'arbres touffus qui ployaient sous une brise silencieuse, leurs ombres longues s'étirant sur le sol comme des griffes. Et là, au milieu du lac, il y avait une île – un cône de pierre brute, pas très large, peut-être deux cents mètres de diamètre, couvert de pins tordus, penchés par le vent, avec une crête déchiquetée qui montait en pointe, comme un volcan miniature. Elle flottait là, solitaire, entourée d'eau d'un bleu profond, presque noir par endroits, avec une petite plage de galets gris-blanc à son pied nord, une tache pâle qui tranchait sur le reste. Il s'attarda dessus, curieux, descendant un peu pour voir les pins qui s'accrochaient à la pente raide, leurs troncs fins et noueux pliant vers l'eau, la plage de galets qui scintillait doucement, une bande étroite bordée d'écume légère, et la crête qui se dressait, acérée, comme une dent plantée dans le lac.

Il fit quelques tours au bord du cratère, lentement d'abord, puis plus vite, descendant assez bas pour voir les arbres plier sous un vent qu'il n'entendait pas, les aiguilles des pins scintillant dans la lumière rasante, un éclat vert et argent qui dansait sur leurs branches. Il s'arrêta même dans la forêt, au bord du précipice, là où la terre s'effondrait d'un coup dans le lac – une chute verticale, raide, qui donnait le vertige, une paroi brute qui tombait à pic, presque lisse par endroits, avec des touffes d'herbes sèches accrochées çà et là. L'eau en bas était si claire qu'on voyait presque les ombres des fonds, des formes vagues qui glissaient sous la surface – poissons, reflets, ou peut-être rien du tout, il ne savait pas. Il plana là un moment, immobile, laissant ses yeux traîner sur le lac, sur ce bleu qui semblait vibrer, presque vivant, et sur l'île, cette étrange bosse de pierre qui flottait au milieu, solitaire, comme perdue dans un monde qui n'existait pas. Il fit quelques tours, surpris et amusé par l'absurdité de ce décor qu'il s'inventait, si précis et pourtant si étranger.

Et puis, il entendit qu'on l'appelait – « Joaquim » –, une voix douce mais insistante, qui perçait le silence du rêve comme une aiguille. C'était Jeannette. Il ouvrit les yeux, une lueur grise filtrant par la fenêtre lui piquant les rétines, et la vit là, penchée au-dessus de lui, les sourcils froncés, les cheveux en bataille, une ombre dans la pénombre du salon.

- T'étais bizarre, tu parlais en dormant, dit-elle, la voix teintée d'inquiétude, un peu rauque, comme si elle venait de se réveiller elle-même. J'ai essayé de te réveiller, mais rien à faire. T'as pris un cachet pour dormir, c'est ça ? ; Il cligna des yeux, encore englué dans le rêve, la tête lourde sur l'oreiller du canapé, et marmonna un « oui » sans réfléchir, incapable d'élaborer un mensonge dans cet état, les mots tombant comme des cailloux maladroits. Elle fit la gueule, un pli dur se creusant entre ses yeux, ses lèvres pincées dans une grimace qu'il connaissait trop bien.

- Ce n’est pas normal de prendre des cachets à ton âge, Joaquim, lâcha-t-elle, sèchement, la voix montant d'un cran. Si t'as des soucis au boulot, tu devrais m'en parler au lieu de te bourrer de trucs.

Elle se leva d'un coup, le laissant en plan sur le canapé, la couverture à moitié tombée sur le sol, et monta à l'étage sans un mot de plus, ses pas lourds claquant sur les marches, un bruit qui résonna dans la maison silencieuse, le laissant là, les yeux ouverts sur le plafond, la tasse froide à portée de main.

- Et mets cette tasse dans le lave-vaisselle, je ne suis pas ta bonne ! cria-t-elle d'en haut.

Mais Joaquim n’était pas vraiment là. Il repensait au lac bleu.
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Joaquim Moreau roulait sur la départementale, la BMW filant doucement sous un ciel clair qui s'ouvrait enfin après des jours de gris, un soleil vif de 8h éclaboussant le pare-brise de reflets dorés. Les arbres bordaient la route, leurs branches nues scintillant sous la lumière fraîche, et une brise légère s'infiltrait par la vitre entrouverte, chassant l'odeur stagnante du café renversé sur le siège passager. Il avait mis la radio en sourdine, une vieille chanson française qui bourdonnait dans l'habitacle, et il se sentait bien, de bonne humeur, un sourire flottant sur ses lèvres sans qu'il s'en rende vraiment compte. Le rêve de la veille – ce cratère immense, ce lac bleu vibrant, cette île conique avec ses pins tordus et sa plage de galets – lui trottait encore dans la tête, pas comme un poids, mais comme un souvenir lumineux, une échappée qui l'avait laissé léger, presque reposé malgré les reproches de Jeannette et cette tasse froide abandonnée sur la table basse. Il tapotait le volant au rythme de la musique, les yeux plissés contre le soleil, et pensait vaguement au labo, aux araignées, à ce rapport qu'il finirait bien aujourd'hui, tranquille, sans pression.

Et puis le téléphone sonna, un bip aigu qui trancha le calme, vibrant sur le siège passager près de la bouteille d'eau à moitié vide. Il baissa les yeux, l'écran s'allumant sous le soleil – Greg. À 15h à Perth, son pote devait être en plein après-midi, et d'un coup, la bonne humeur de Joaquim se fissura, un stress sournois lui montant au ventre comme une vague froide. Il connecta l’appareil à la voiture d’un geste du pouce, le cœur battant un peu plus vite, et décrocha d'un « ouais » rauque, tout en ralentissant sur la route, les pneus crissant légèrement sur l'asphalte sec.

À l'autre bout, sous le soleil brûlant de l'Australie occidentale, Greg Ansel était dans la cuisine de Christian Slatter, une VB tiède à la main, les cheveux collés de sel après une matinée à traîner dans l'eau. Christian était là, vautré contre le frigo, un joint éteint entre les doigts, soufflant des mots à voix basse – « demande où il en est, dis-lui qu'on attend ». Greg hocha la tête, un peu crispé, et lança dans le combiné : « Salut, mec, t'es où là ? T'as du nouveau sur les araignées ? » Sa voix était tendue, un peu trop forte, et Christian fit un signe de la main, un « presse-le » silencieux qui tapota l'air.

Joaquim cligna des yeux, le stress lui picotant la nuque, et ajusta sa prise sur le volant, la route défilant sous le soleil clair. Il n'avait rien de prêt, pas vraiment, pas après ce rêve qui l'avait détourné du boulot, mais il ne pouvait pas balancer ça à Greg, pas comme ça. « Ouais, je… je roule, j'vais au labo », marmonna-t-il, la voix un peu tremblante sous la pression qui montait. « C'est compliqué, là. Faut des tests en plus, tu vois, des trucs qu’on n’a pas finis. Les machines ont merdé hier, ça prend du temps. » L'excuse sortait vite, un peu bancale, mais il la laissa filer, les doigts serrant le volant pour cacher le léger tremblement dans ses mains.

Greg fronça les sourcils à Perth, jeta un regard à Christian, qui souffla un « quoi encore ? » en secouant la tête. « Des tests en plus ? » répéta Greg, dubitatif, sa main crispée sur la bouteille, le verre glissant sous ses doigts moites. « Christian dit qu'on a besoin de ça rapido, mec. T'es sûr que ça ne peut pas aller plus vite ? » Il y avait une urgence forcée dans son ton, poussé par Christian qui tapotait le plan de travail, un rythme nerveux qui claquait dans la cuisine.

Joaquim sentit le stress lui serrer la poitrine, une tension qui montait comme une vague qu'il ne contrôlait pas, et il fixa la route, le soleil pâle scintillant sur l'asphalte. Il ne voulait pas mentir, pas vraiment, mais il n'avait rien à donner, juste ce rapport à moitié bouclé et ce rêve qui lui collait encore à l'esprit. « Ouais, écoute, je fais ce que je peux », dit-il, la voix plus ferme, pour se donner du courage autant qu'à Greg. « Ces trucs, ce n’est pas simple, faut vérifier … Mais demain, ça sera bon, promis. » Il força un ton assuré, un sourire qu'il ne ressentait plus, et sentit son pouls taper dans sa gorge, une montée d'adrénaline qui effaçait la légèreté d'avant.

Greg essuya une goutte de sueur sur son front, regarda Christian, qui haussa les épaules et souffla un « ok, mais insiste ».

- Demain, hein ? dit Greg dans le téléphone, hésitant. Parce que Christian est sur mon dos, tu vois, il veut savoir ce qu'on a. T'es sûr que ça va le faire ? Il doutait, poussé par l'Allemand dont le regard froid pesait sur lui.

- Ouais, sûr, trancha Joaquim, la voix rauque, et il raccrocha d'un coup, le pouce écrasant l'écran. La BMW roulait toujours, les pneus ronronnant sur l'asphalte sec, et il fixa la route, le soleil désormais un peu pâle perçant les arbres au loin, le cœur battant un peu trop vite. Il avait menti, oui, mais juste pour gagner du temps, pour garder ce rêve, ces araignées, ce truc qu'il ne comprenait pas encore. Il roulait vers le labo, le stress remplaçant la bonne humeur comme une ombre qui tombe d'un coup sur une journée qui avait trop bien commencé.

Quand Joaquim arriva à son bureau, il trouva la porte ouverte et Brittany Mudrinic était assise sur son siège. Son siège, le siège qu'il possédait depuis une dizaine d'années, son siège qui avait coûté une fortune, qui était garanti à vie, qui par un inexplicable miracle d'ingénierie se collait à son dos et à ses lombaires, lui évitant jour après jour d'avoir mal au dos. Son siège. C'était la première fois qu'il voyait quelqu'un oser s'asseoir sur son siège.

— Qu'est-ce que tu fais là ? demanda-t-il essayant de contenir une rage qu'il sentait monter en lui.

Brittany le regardait, avec un mélange de colère et d'incrédulité dans les yeux.

— Mais toi Joaquim, c'est moi qui te pose la question, qu'est-ce que tu fais ?

— Quoi ?

Brittany lui montra une liasse de papiers, cherchant visiblement une feuille précise puis se ravisa, se leva et ferma la porte du bureau.

— Qu'est-ce que tu fabriques bon sang ? Joaquim ?

Joaquim sentit la sueur perler sur son front. Il avait envie de partir et de claquer la porte. En se dépêchant il pourrait rentrer chez lui se faire un thé et se reposer. Il en avait marre de cette connasse. Il regarda ses yeux bleu gris, ses cheveux blonds trop drus.

— Mais fous-moi la paix !

— Joaquim… c'est quoi ça ? dit-elle en montrant la liasse. À quoi tu joues ?

Joaquim lui prit la liasse des mains et parcourut les premières feuilles. Il sentit que sa mâchoire se décrochait.

- Tu te rends compte que tu as lancé cette impression sur mon imprimante ? souffla Brittany. Non seulement tu voles des données mais en plus tu l'imprimes sur mon poste ? et c'est quoi ce truc ? ça vient d'où ? C'est quoi cette analyse ? tu bosses pour la concurrence ? »

Joaquim réalisa d'un seul coup l'ampleur de sa bêtise. Comment avait-il pu être aussi bête hier soir au point de ne pas se souvenir qu'il avait changé de bureau et donc d'imprimante ? Il se rappela peu à peu qu'il avait dû relancer l'impression une deuxième fois car les feuilles ne sortaient pas. Évidemment, puisqu'elles sortaient dans le bureau de Brittany Mudrinic. Il se rappela aussi qu'il n'allait pas bien, qu'il était resté prostré dans sa voiture et avait enclenché le mode retour automatique pour rentrer chez lui, pourtant interdit car non homologué en France. Il se surprit à sentir que son esprit allait s'attarder sur ce détail, pourquoi l'homologation traînait autant, alors que devant lui Brittany continuait à le harceler de questions. Il y avait un empilement administratif, des contrôles redondants entre Bruxelles et Paris, des fonctionnaires et des normes contradictoires.

— Tu m'écoutes ??

Brittany était debout face à lui, l'air furieuse et abasourdie.

— Attends, je vais t'expliquer répondit enfin Joaquim, en essayant de se ressaisir.

Il profita que Brittany s'était levée pour s'asseoir dans son siège et le regretta aussitôt. Elle se tenait désormais debout, devant lui, une main sur la porte. Il imagina un moment se mettre à courir mais c'était débile.

— Je fais des tests persos lâcha-t-il enfin.

— Des tests persos ?

— Oui, sur...

Brittany était aussi compétente que lui, elle savait interpréter les rapports des crabes et les simulations des IA. Il fallait que le mensonge soit plausible. Il chercha sa réponse mais fut surpris de s'entendre dire, sa voix légèrement tremblante, tentant maladroitement de masquer sa gêne :

— Tu savais qu'ils n'ont toujours pas homologué complètement cette foutue conduite autonome en France ? Je me demande pourquoi ils traînent autant… c'est probablement juste administratif, tu sais comment c'est.

Brittany fronça les sourcils, déconcertée par ce changement soudain de sujet. Joaquim se mordit intérieurement les lèvres en réalisant à quel point sa réponse était ridicule. Il sentit son front devenir brûlant, la sueur coulant lentement sur ses tempes.

— Joaquim, arrête ça. Qu'est-ce qui se passe réellement ? Tu as un problème ? Je vais appeler quelqu'un.

— Non !! c'est bon, je… Désolé je perds les pédales. Je… j'ai bossé toute la nuit sur… un projet secret du CoDir. Je… désolé ça fait plusieurs nuits que je ne dors pas.

— Qu'est-ce que tu racontes ?

Joaquim déglutit péniblement, conscient que le silence soudain qui s'était installé devenait de plus en plus lourd. Brittany fixait intensément son visage, cherchant à lire derrière ses expressions désordonnées. Joaquim sentit une goutte de sueur glisser le long de son cou, disparaître dans le col de sa chemise.

— Écoute, Brittany… je ne suis pas censé en parler, mais… on m'a chargé de tester nos protocoles internes, en simulant une fuite d'informations. C'est un exercice confidentiel, une procédure surprise pour vérifier la sécurité. Je devais imprimer des données bidon, inventées, et observer comment le personnel réagirait.

Brittany fronça les sourcils, manifestement sceptique.

— Joaquim, tu te rends compte que tu dépasses complètement les bornes ? Et pourquoi je n'ai jamais entendu parler de ce genre d'exercice ?

Il haussa maladroitement les épaules, essayant de maîtriser le tremblement de ses mains.

— Personne ne devait être informé. Sinon, ça n'aurait servi à rien, tu comprends ? Je… je n'avais pas prévu cette erreur avec ton imprimante, évidemment… Je suis épuisé, j'ai bossé toute la nuit là-dessus, désolé.

Brittany resta immobile, l'air sceptique.

— Et ce projet, ces feuilles… tout est faux, c'est ça ? demanda-t-elle finalement d'un ton sec, toujours suspicieuse.

— Oui, complètement bidon, répondit-il avec fermeté, en soutenant péniblement son regard. Juste des données générées automatiquement, totalement aléatoires.

Brittany resta silencieuse un instant, le scrutant d'un regard qui semblait le percer à jour. Puis elle secoua lentement la tête.

— Tu sais, Joaquim… je ne te crois pas. Mais pour l'instant, je ne dirai rien. Je te laisse régler ça toi-même avec le CoDir. Mais sache une chose : si je découvre que tu me mens, tu vas avoir de sérieux ennuis. Tu as 5mn pour dégager de mon bureau !

Elle ouvrit la porte brusquement et sortit sans rien ajouter de plus. Joaquim resta figé, le souffle court, conscient qu'il était dans un état de nervosité inquiétant, il se demanda s'il n'était pas en train de perdre la tête, puis pensa à la tête de Brittany quand il lui avait parlé de l'homologation de la conduite autonome. Elle avait ouvert des yeux ronds et puis ses sourcils s'étaient levés et sa bouche s'était entrouverte, elle n'avait rien trouvé à dire à ça. Il se mit soudain à rire doucement, puis plus fort et enfin se retrouva plié de rire, à bout de souffle, en revoyant la tête de la femme, son visage déconfit, il l'avait totalement déstabilisée, il se mit à rire de plus belle puis soudain s'arrêta. Il fallait qu'il se calme et qu'il rentre chez lui, peut-être se faire discret quelques jours. Se faire porter malade.

Joaquim reprit lentement son souffle, la respiration haletante. Il posa ses deux mains à plat sur son bureau, observant ses doigts tremblants. Il devait reprendre ses esprits. Mais le silence de la pièce devenait insupportable, presque menaçant. Il se leva, chancela légèrement, puis se dirigea vers la fenêtre pour l'ouvrir. L'air frais lui parut étrangement piquant, presque hostile.

Lentement, il passa une main sur son visage humide de sueur, tentant vainement d'effacer ce sentiment irrépressible d'avoir définitivement franchi une limite. Son mensonge ridicule résonnait encore dans sa tête comme une voix étrangère, décalée. La conduite autonome. Quelle absurdité ! Pourtant, il se surprenait à sourire encore nerveusement à l'idée qu'il avait réussi, même pour un instant, à dérouter Brittany avec un argument aussi grotesque.

Mais maintenant ? Que devait-il faire ? Brittany était loin d'être stupide, elle vérifierait forcément ses affirmations. Joaquim sentit son estomac se nouer en imaginant les conséquences possibles. Son esprit chercha une solution, une porte de sortie. Tout semblait confus, embrouillé. Il regarda dehors les lumières vacillantes de la ville, si calmes, si indifférentes à ses tourments internes.

Il se demanda un instant, avec une lucidité troublante, s'il ne basculait pas véritablement dans la folie. Et puis cette question dérangeante s'effaça, remplacée par une urgence plus immédiate : trouver une parade, vite. Il se redressa brusquement, refermant la fenêtre.

Sans réfléchir davantage, il attrapa son manteau, glissa nerveusement ses papiers dans son sac et quitta le bureau à grandes enjambées. Il descendit les escaliers quatre à quatre, le souffle court, et poussa la porte vitrée donnant sur le parking. Là, il s'arrêta net.

Sa voiture. Il l'avait garée sur le parking visiteurs. Il resta figé un instant, les clefs serrées dans sa main moite, à se demander pourquoi diable il avait fait ça. Ce n'était pas son habitude. Pas plus qu'il n'était habituel qu'il en oublie le moindre détail logistique. Il s'était garé là, comme si… comme s'il avait voulu rester invisible, inaperçu. Ou comme si une autre version de lui-même l'avait fait à sa place.

Il inspira profondément, balayant ces pensées parasites. Il déverrouilla le véhicule et s'installa au volant, le regard encore absent. Puis, au lieu de rentrer chez lui comme il l'aurait fait en temps normal, il se laissa dériver dans les rues de la ville, sans but précis.

Quelques minutes plus tard, il avisa un bar qu'il n'avait jamais remarqué auparavant. La façade était anodine, sans charme particulier. Pourtant, il ressentit une impulsion inexplicable et se gara sans réfléchir. Il resta quelques secondes immobile, les mains agrippées au volant, puis sortit du véhicule. Il entra dans l'établissement d'un pas mécanique, presque étranger à lui-même.

À l'intérieur, l'ambiance était feutrée, tamisée, quelques conversations étouffées flottant dans l'air épais. Il s'assit au comptoir, commanda un verre sans écouter ce qu'il disait, et avala d'une traite le liquide ambré qu'on lui servit. Ce n'était pas son genre. Il ne buvait presque jamais. Mais là, il avait besoin de s'ancrer, de retrouver une sensation tangible.

Il ressortit quelques instants ou peut-être quelques heures plus tard, les tempes encore bourdonnantes, et reprit sa marche dans les rues désormais vides et sombres. Les trottoirs étaient déserts, la nuit avancée. Et c'est là qu'il la vit.

La vitrine d'une agence de voyages, éclairée malgré l'heure tardive et les consignes d’économie d’énergie. Joaquim ralentit, son regard attiré par une affiche collée sur la baie vitrée. Il s'arrêta net, la gorge soudain sèche. L'image représentait un lac d'un bleu irréel, niché dans un cratère circulaire, avec une petite île en son centre. Autour, des parois abruptes, boisées, encore ponctuées de plaques de neige. L'endroit semblait irréel, comme figé dans une autre dimension.

Le texte, en lettres blanches, proclamait : « Crater Lake. Like no place on Earth ».

Joaquim sentit ses jambes se dérober sous lui. Il s'adossa maladroitement à la façade de l'agence, les yeux rivés sur l'affiche. Il connaissait cet endroit. Il l'avait vu. Il y avait volé. Dans ce rêve… non, ce n'était pas un rêve. Il savait que ce n'était pas un rêve. C'était exactement le même lac, le même angle de vue. Il était sûr de ne jamais en avoir entendu parler auparavant. Pourtant, il en connaissait chaque contour, chaque détail.

Il recommença à trembler, violemment cette fois. Ses doigts cherchaient désespérément une prise sur le mur derrière lui. Il resta là, immobile, de longues minutes, avant de se forcer à bouger. Il entra dans le premier bar venu, juste en face, comme un automate.

Il s'effondra sur une chaise près de l'entrée, la tête basse, les mains tremblantes. Il ne comprenait rien. Ou plutôt, il commençait à se demander s'il n'était pas en train de perdre la tête.

Après plusieurs longues minutes, il finit par allumer son téléphone. Ses doigts tremblaient encore tandis qu'il lançait une recherche : « Crater Lake ». Les images défilèrent sur l'écran, identiques à celles de l'affiche. Il retrouva le lac qu'il avait vu en rêve. Les descriptions parlaient d'un lac ancien, formé il y a des milliers d'années, d'une eau d'une pureté extraordinaire, d'une île appelée Wizard Island. Exactement ce qu'il avait vu, ce qu'il avait survolé. Les dimensions, les couleurs, la forme de la petite île au milieu.

Les coïncidences étaient trop troublantes. Il se força à réfléchir, à trouver une explication logique. Peut-être avait-il déjà vu cet endroit dans un documentaire, ou dans un article lu sans y prêter attention. Peut-être un souvenir enfoui avait-il ressurgi pendant son rêve, déguisé en révélation. Ce serait logique. Ce serait rassurant.

Mais au fond, il sentait que ce n'était pas ça.

Il ferma les yeux, essayant de reprendre le contrôle de sa respiration. Il fallait qu'il en parle à quelqu'un. Quelqu'un en qui il avait une confiance totale. Quelqu'un qui ne le jugerait pas. Jeannette.

Il pensa à elle, à sa douceur, à son esprit cartésien, à sa capacité à l'écouter sans se laisser emporter. Elle comprendrait. Peut-être même lui demander qu'elle essaie ? Mais aussitôt, une peur viscérale l'envahit. L'addiction.

Et s'il la mettait en danger ?

Il serra les dents, le regard fixé sur l'écran noir de son téléphone. Non, il n'avait pas le droit de la mettre en danger. Pourtant, il avait besoin d'un témoin. De quelqu'un qui partage cette expérience. Qui confirme qu'il ne devenait pas fou.

Il éteignit son téléphone, rangea fébrilement ses affaires et reprit la route vers chez lui.

Quand il entra, la maison était silencieuse. Les enfants dormaient déjà. Jeannette était dans le salon, plongée dans un livre. Lorsqu'elle leva les yeux vers lui, il crut voir une inquiétude passer dans son regard, mais elle ne dit rien.

Il s'approcha, se pencha pour l'embrasser, et murmura d'une voix qu'il voulait rassurante :

— J'ai besoin de te demander quelque chose. Mais je veux d'abord que tu me promettes de me faire confiance.

Elle ferma son livre lentement, le posa sur la table basse et le fixa.

— Joaquim… tu vas bien ?

— Oui. Enfin… non. Mais ça ira. Écoute, j'ai besoin que tu m'aides. C'est idiot, ce n’est sûrement rien. Mais je voudrais que tu boives une infusion que je vais préparer. C'est juste… un thé pour dormir. Et demain matin, j'aimerais que tu me racontes ta nuit. Tout ce dont tu te souviens. Même les rêves.

Elle haussa les sourcils, surprise.

— Tu veux que je… quoi ? Joaquim, qu'est-ce qui se passe ?

— Je ne sais pas comment l'expliquer. Je t'assure, ce n'est pas dangereux. Je l'ai pris, moi aussi. J'ai juste besoin de quelqu'un en qui j'ai confiance. Je… j'ai honte de te demander ça. Mais je n'ai personne d'autre. Ça n'est pas dangereux, ça fait juste dormir et rêver… et même pas des cauchemars, une sorte de tisane ou de verveine.

Elle le regarda longtemps, le scrutant comme pour jauger s'il plaisantait ou s'il avait perdu la raison.

— C'est quoi au juste ?

— Une nouvelle molécule, t'inquiète pas.

— Mais pourquoi… Enfin… c'est commercialisé ?

— Non.

— Mais pourquoi tu fais ça ?

— Je… écoute je sais pas c'est… j'ai besoin que tu me fasses confiance et ensuite je t'expliquerai.

— Aucun risque, tu le jures ?

— Je te le jure, sur les enfants.

— Ah ne dis jamais ça.

— Écoute, c'est un nouveau truc, peut-être révolutionnaire, tu n'as pas à t'inquiéter, j'ai fait des analyses de toxicité…

— Et ?

— Rien à signaler dit Joaquim en lui tournant le dos pour ouvrir la fenêtre du salon. Il n'osait pas la regarder en face, elle allait deviner. Jeannette n'était pas bête, elle était même plus intelligente que lui. Elle était plus rapide en calcul mental, plus logique, plus équilibrée. Lui avait toujours tendance à voir les problèmes sous un angle curieux.

— Comment tu peux en être sûr ?

— Je te dis que j'ai fait les analyses au Labo, enfin Jeannette, tu peux me faire confiance, tu sais très bien que s'il y avait un danger je te le dirais.

Puis elle soupira doucement, et hocha la tête.

— D'accord. Mais après ça, tu me promets qu'on en parle sérieusement. Tu m'inquiètes vraiment.

Il esquissa un sourire faible.

— Promis.

Il alla préparer les deux infusions dans la cuisine, ses mains toujours légèrement tremblantes. Elle tenta de venir voir mais il cacha la préparation. Il lui sembla que les araignées savaient ce qu'il se passait puis réalisa que ça n'avait aucun sens. Mais rien n'avait de sens.

Il la vit boire lentement, s'installer sur le canapé et peu à peu s'assoupir, le visage apaisé. Joaquim resta là, la regardant, une étrange culpabilité s'installant dans sa poitrine.

Il pensa aux enfants, dans leurs chambres, endormis, insouciants. À Jeannette, qui lui faisait confiance. Une boule d'angoisse monta dans sa gorge alors qu'il buvait à son tour le thé, ses pensées se faisant plus sombres, plus lourdes.

Et tandis que le sommeil le gagnait, il se demanda s'il n'était pas en train de faire une erreur irréversible.

Joaquim ne pouvait détacher son regard des yeux de Jeannette. Ils étaient allongés sur le côté, face à face dans leur lit, à quelques centimètres l'un de l'autre, leurs doigts entrelacés au-dessus des draps. La lampe de chevet projetait une lumière douce qui donnait aux iris de sa femme une teinte ambrée, presque dorée, constellée de minuscules paillettes plus claires qui semblaient danser autour de ses pupilles dilatées.

Il y avait dans ces yeux quelque chose qu'il n'avait jamais vraiment pris le temps d'observer - une géographie complexe, des stries plus foncées qui irradiaient depuis le centre comme des rayons de soleil, des zones d'un vert plus tendre à la périphérie qui se fondaient dans le blanc nacré. Deux taches plus sombres, presque brunes, formaient des îlots asymétriques dans l'iris gauche. Comment avait-il pu partager sa vie avec cette femme pendant vingt ans sans jamais remarquer ces détails ?

Les tasses vides reposaient sur la table de nuit. L'infusion avait laissé une trace brunâtre sur la porcelaine blanche.

- Je suis désolé murmura-t-il, serrant sa main un peu plus fort.

Jeannette ne répondit pas. Sa respiration était calme, mais ses pupilles continuaient de se dilater lentement, grignotant l'espace de ses iris comme un soleil noir engloutissant un monde doré.

La culpabilité montait en lui par vagues, en même temps que les premiers effets de la soie. Il avait traité la mère de ses enfants comme un animal de laboratoire. Il lui avait fait boire cette chose sans lui dire toute la vérité, simplement pour confirmer ses propres expériences, pour s'assurer qu'il n'était pas en train de perdre la raison.

- Ça va ? demanda-t-il, observant un changement subtil dans son regard, comme si Jeannette regardait désormais à travers lui plutôt que vers lui.

- Oui, répondit-elle dans un soupir à peine audible, un son qui semblait venir de très loin. Je me sens... lourde. Comme si je m'enfonçais dans le matelas.

Une larme se forma au coin de son œil droit, une goutte parfaitement sphérique et brillante qui resta suspendue un instant, captant toute la lumière de la pièce avant de rouler lentement le long de sa tempe. Joaquim l'essuya délicatement du pouce.

- Tu pleures ?

- Non... c'est juste... je me sens bien, murmura-t-elle, sa voix de plus en plus faible, comme si elle s'éloignait. Tellement bien... comme si j'étais enveloppée dans du coton...

Ses paupières s'abaissèrent lentement, comme des rideaux tombant sur une scène. Un léger sourire se dessina sur ses lèvres tandis que sa respiration devenait plus profonde, plus régulière.

La pièce parut soudain plus sombre, plus silencieuse, comme si le temps lui-même retenait son souffle. Joaquim sentit ses propres paupières s'alourdir, une sensation de chute douce et vertigineuse s'empara de lui. Sa dernière pensée consciente fut pour Jeannette - que voyait-elle maintenant, derrière ses paupières closes ? Rêvait-elle simplement, ou percevait-elle, comme lui, cette autre réalité qui s'ouvrait ?

Les ténèbres l'engloutirent.

Il montait, flottant au-dessus de leur maison, une présence sans corps, légère comme l'air lui-même. Leur toit s'éloignait sous lui, les tuiles sombres et humides luisant faiblement sous la lune voilée. Il jeta un regard vers le lit où Jeannette était restée, profondément endormie, son visage serein, si paisible qu'on aurait dit qu'elle souriait dans son sommeil. Les draps se soulevaient au rythme de sa respiration lente et régulière. Il se vit à côté d'elle. Il serrait les dents.

Joaquim comprit alors, sans vraiment savoir pourquoi il le comprenait, que, contrairement à lui, Jeannette ne voyageait pas. La soie avait eu sur elle un effet différent - plus simple, plus traditionnel peut-être. Un sommeil profond, réparateur, peuplé sans doute de rêves agréables, mais rien de comparable à cette libération de l'esprit qu'il expérimentait.

Un instant, il hésita à revenir, à se contenter lui aussi de ce repos ordinaire. Mais la sensation de liberté était trop grisante, l'appel de l'inconnu trop fort.

La rue apparut, les maisons voisines, endormies et silencieuses, puis le quartier entier, un damier de toits et de jardins entrecoupé de rubans d'asphalte. Il monta encore, et le village se révéla dans son entièreté, niché dans un vallon bordé de champs qui formaient une mosaïque irrégulière de parcelles sombres et claires. Les lumières des lampadaires dessinaient le tracé des rues principales, des colliers de perles jaunâtres étalés sur le sol.

Il redescendit, traversant le toit comme s'il n'était pas plus solide qu'un nuage. Dans la chambre de leur fils, les affiches de films de science-fiction tapissaient les murs, éclairées par la veilleuse en forme de fusée. L'adolescent dormait profondément, ses écouteurs encore sur ses oreilles, son visage détendu et Joaquim crût se revoir enfant dans les traits de son fils. Comment avait-il pu laisser passer tant de beautés sans les voir ? La respiration de Tom, régulière, soulevait doucement le drap léger à l’unisson des battements de son cœur.

Joaquim s'attarda sur son fils, enveloppant d'une tendresse tangible cet enfant qui grandissait trop vite. Puis il glissa vers la chambre voisine.

Leur fille dormait en position fœtale, ses longs cheveux formant un halo sombre sur l'oreiller. Des livres étaient éparpillés sur le sol près du lit, et son téléphone, abandonné sur la table de nuit, émettait une faible lueur bleutée. Joaquim resta là un moment, contemplant ce visage si semblable à celui de Jeannette, ressentant cet amour qui pulsait en lui, une force palpable qui le liait à ces êtres plus sûrement que n'importe quelle chaîne physique.

Puis il remonta, traversant le toit à nouveau, s'élevant au-dessus du village, attiré par une force invisible. Il se laissa porter vers l'est, puis vers le sud, à une vitesse qui aurait dû être terrifiante mais qui, étrangement, lui semblait parfaitement naturelle.

Il survolait des forêts, des rivières qui serpentaient comme des rubans d'argent sous la lune, des villes endormies dont les lumières formaient des galaxies terrestres. L'air devenait plus chaud, plus dense, chargé d'odeurs nouvelles - le sel, les algues, une fraîcheur minérale. La mer apparut enfin, immense étendue d'obsidienne mouvante qui s'étirait jusqu'à l'horizon.

Il ralentit au-dessus d'une plage déserte. Les vagues venaient lécher le sable dans un mouvement régulier, hypnotique. Des rochers sombres émergeaient de l'eau à quelques dizaines de mètres du rivage, leur silhouette imposante tranchant sur l'horizon pâle.

Un souvenir émergea soudain dans l'esprit de Joaquim - cette plage, ces rochers... C'était ici qu'ils s'étaient rencontrés, Jeannette et lui, vingt-quatre ans plus tôt, lors d'un festival. Elle portait une robe bleue qui voletait dans la brise marine, et lui avait prétendu connaître le nom de toutes les constellations pour l'impressionner.

À ce souvenir, une vague de tendresse l'envahit - nostalgie, gratitude, désir. Ces sentiments l'enveloppèrent comme les vagues caressaient le sable, effleurant son essence même.

Puis, aussi soudainement que ce voyage avait commencé, il se retrouva au-dessus de leur lit. Son corps était là, immobile, paisible. À côté de lui, Jeannette dormait profondément, sa respiration lente et régulière, son visage détendu comme il ne l'avait pas vu depuis longtemps. Elle souriait dans son sommeil, perdue dans des rêves qu'il ne pouvait partager.

Une appréhension l'envahit alors. S'il pouvait voyager ainsi, voir et ressentir ces choses, qu'est-ce que cela signifiait réellement ?

Joaquim sentit sa conscience vaciller, comme une flamme dans le vent. Une force irrésistible le tirait vers son corps, l'arrachant brutalement à cette liberté éthérée.

La réintégration fut violente, comme un élastique tendu à l'extrême qui claque soudainement. Une douleur atroce lui transperça le crâne. Ses yeux s'ouvrirent dans l'obscurité de la chambre tandis qu'une nausée dévastatrice montait en lui comme une vague.

Il se précipita hors du lit, titubant, se cognant contre la commode. Une main plaquée sur sa bouche, l'autre tâtonnant le long du mur, il atteignit la salle de bain juste à temps pour vomir violemment dans les toilettes. Son corps entier se contractait, expulsant un flot amer qui lui brûlait la gorge.

Quand les spasmes cessèrent enfin, une nouvelle crampe, plus basse, tordit ses entrailles. Une diarrhée brutale le cloua sur la cuvette, le front couvert d'une sueur glacée, les membres tremblants. Son corps semblait vouloir se purger entièrement de cette substance étrangère.

Épuisé, vidé, il glissa lentement sur le sol, sa joue heurtant le carrelage froid des toilettes. Cette fraîcheur était la seule chose qui semblait réelle, tangible, dans cet univers devenu chaotique. Sa respiration s'accéléra, devint erratique, sifflante. Son cœur battait si fort qu'il résonnait dans sa cage thoracique comme un tambour affolé.

"Est-ce que je deviens fou ?" murmura-t-il dans le vide, sa voix à peine audible, brisée. "Est-ce que j'ai imaginé tout ça ? Est-ce que je suis en train de perdre la raison ?"

Les pensées tournoyaient dans son esprit comme des oiseaux pris dans une tempête. Avait-il vraiment voyagé hors de son corps ? Avait-il réellement survolé cette plage ? Ou n'était-ce qu'une hallucination, le produit d'un esprit qui commençait à se fracturer sous la pression ?

Il tenta de se redresser, mais son corps refusait d'obéir. Allongé sur le carrelage, tremblant, haletant, il fut soudain submergé par une terreur primitive. Et si la soie avait endommagé quelque chose en lui ? Et si son cerveau, à cet instant même, était en train de se détériorer irrémédiablement ?

Une image lui revint, celle de Jeannette endormie paisiblement, souriante. Pourquoi elle allait bien et pas lui ? Pourquoi cette différence ? Qu'y avait-il en lui qui réagissait si violemment, si étrangement à cette substance ?

Dans le lit, à quelques mètres de là, Jeannette dormait toujours, son visage serein, sa respiration régulière, tandis que Joaquim, recroquevillé sur le carrelage froid de la salle de bain, luttait contre les affres d'un retour brutal à la réalité. Ils étaient sous le même toit, et pourtant séparés par un gouffre que Joaquim commençait à peine à mesurer. Un gouffre dont il ne savait s'il pourrait un jour revenir. Mais peu à peu les tremblements se calmèrent et dans son esprit une seule image s’imposait, tranquille et majestueux : Crater Lake.

22- Le temps du sommeil – 15 novembre

David Clayton était assis sur un banc usé de Cottesloe Beach, ses yeux fatigués perdus dans l'immensité de l'océan Indien. La lumière du soir s'étirait en longues traînées dorées, et au loin, barrant presque la ligne d'horizon, les cargos, les uns derrière les autres, attendaient leur tour d'accoster, immobiles silhouettes noires suspendues entre le ciel et la mer. Chacun de ces géants métalliques transportait dans ses flancs des milliers de conteneurs, des marchandises arrachées à leurs terres d'origine, acheminées d'un continent à l'autre au prix d'une empreinte carbone que personne ne voulait vraiment calculer. Face à eux, les grues du port se dressaient comme des mantes religieuses mécaniques, leur silhouette découpée sur le ciel embrasé de l'ouest australien.

Toujours plus, pensa David en observant cette procession sans fin. Toujours plus de marchandises, plus de vitesse, plus de profit, plus de croissance. Cette obsession occidentale du développement perpétuel lui avait toujours paru être une maladie de l'esprit. Une course folle vers un horizon qui reculait sans cesse, laissant derrière elle des océans pollués, des terres épuisées, des peuples déracinés.

Un avion Emirates passait haut dans le ciel, son fuselage brillant découpant la lumière, et David, sans même lever la tête, s'interrogea sur les centaines de vies qu'il transportait. Des existences suspendues entre deux mondes, entre deux réalités, inconscientes de ce qui se tramait sous leurs pieds, sur cette terre dont elles traversaient l'espace aérien sans jamais vraiment la connaître. Toutes ces vies prises dans la même frénésie : aller plus loin, plus vite, consommer plus, produire plus, être plus. Mais être plus quoi exactement ?

Il n'avait pas besoin de montre. Le ciel parlait encore à ceux qui savaient l'écouter. Le soleil, les nuages, le mouvement lent et profond des vagues — tout racontait le passage du temps bien avant que les hommes n'inventent leurs petits mécanismes pour le découper, le mesurer, l'enfermer. Ses ancêtres avaient vécu ainsi pendant des millénaires, en harmonie avec ce rythme implacable et pourtant parfaitement ajusté. Ils n'avaient pas cherché à améliorer le temps, à l'accélérer, à le rentabiliser. Ils s'étaient contentés de le vivre.

Se contenter d'être. Voilà ce que les Blancs n'avaient jamais compris. Voilà ce qu'ils avaient voulu éradiquer chez son peuple au nom du "progrès". Comme si exister pleinement, en harmonie avec son environnement, n'était pas déjà un accomplissement suffisant. Comme si les soixante mille ans de sagesse accumulée par son peuple ne valaient rien face à leurs deux siècles d'industrialisation destructrice.

David comprenait d'où venait cette différence. Ses ancêtres avaient vécu seuls sur un continent immense, sans concurrence extérieure. Ils n'avaient pas eu besoin de développer des armes toujours plus puissantes, des armées toujours plus nombreuses, des technologies toujours plus sophistiquées pour survivre. Le continent leur offrait tout ce dont ils avaient besoin, à condition de respecter ses rythmes, ses cycles, ses équilibres. Alors ils avaient développé autre chose : une connaissance profonde du monde qui les entourait, une spiritualité raffinée, un art de vivre qui faisait de chaque jour une expérience complète en soi.

Les Européens, eux, venaient d'un petit continent surpeuplé où la survie dépendait de la capacité à dominer les autres, à exploiter plus efficacement les ressources, à innover plus vite que les voisins. Cette logique de développement perpétuel avait peut-être eu sa raison d'être dans leur contexte originel. Mais ils l'avaient exportée partout, y compris là où elle n'avait aucun sens, transformant des équilibres millénaires en champs de bataille économiques.

Bientôt, il le savait, la cupidité referait surface. Christian Slatter, Kao John Lew, et même ce Français, Joaquim — peu importait. Ils finiraient par comprendre ce que les Blue Bellies pouvaient apporter au monde, par transformer leur sécrétion en un produit, par l'injecter dans le grand circuit de leur économie mondiale, jusqu'à ce que tout son potentiel soit épuisé. Mais ce n'était pas simplement une drogue. Non. C'était bien plus que cela.

Il se souvenait.

Il avait vu son propre grand-père détruire les derniers nids qu'ils connaissaient. C'était en 1967, quelques mois seulement après le référendum qui avait enfin reconnu les Aborigènes comme des citoyens à part entière de l'Australie. David avait dix ans. Il se rappelait ses mains rugueuses, saisissant la torche de banksia séché, l'élevant lentement comme on lève une sentence, puis l'abattant sur le premier cocon. Il se souvenait de la flamme qui avait couru le long des filaments de soie, s'y accrochant, les dévorant sans bruit, tandis que l'odeur âcre de chitine fondue lui piquait la gorge. La fumée montait en volutes épaisses, le ciel rouge de poussière avalant ces dernières traces du peuple araignée.

Ce jour-là, ils étaient partis à quelques-uns. Trois ou quatre hommes, un enfant muet qu'il finirait par haïr, une petite fille aux yeux noirs et brillants dont David avait oublié le nom. Ils avaient conduit vers un endroit tout à l'est de l'Australie occidentale, c'était selon l'oncle de David, le seul endroit où il en restait. Ils avaient marché jusqu'au lieu secret, protégé des regards depuis des générations, et ils avaient mis le feu aux nids, incendié les toiles. Ils avaient brûlé les œufs, détruit les cocons, effacé toute trace.

"C'est triste, mais il fallait le faire," avait simplement dit son grand-père ce soir-là, en revenant à leur campement, le cœur lourd. "Les Blue Bellies sont un trésor trop dangereux."

Ce n'est que bien plus tard que David comprit ce que cela signifiait vraiment. Quand il fut assez vieux pour comprendre entre les mots, son grand-père lui raconta l'histoire des Blue Bellies comme on transmet un dernier secret, à voix basse, près du feu, entre les dunes, quand le vent du sud s'apaisait et que la mer semblait elle aussi écouter.

À l'origine, ces araignées étaient plus grandes, beaucoup plus grandes et vivaient dans les coins sombres et humides des grottes qui parsemaient le désert central australien, piégeant les insectes, petits animaux, les marsupiaux, les souris, les oiseaux endormis. Mais lorsqu'était venue la grande sécheresse, il y a des dizaines de milliers d'années, quand plus rien ne bougeait sur la terre brûlée, elles avaient dû s'adapter pour survivre. Les proies avaient peu à peu disparu et elles se firent plus petites mais la sécheresse s'intensifia et dura encore des milliers d'années. Il leur fallut trouver autre chose pour survivre dans un monde désormais vide. Chaque proie devient vitale. Il fallait en tirer le maximum.

Elles avaient développé un venin capable de plonger leurs proies dans un sommeil profond, ralentissant leur métabolisme sans les tuer. Cela leur permettait de conserver leurs victimes vivantes, intactes pendant des semaines, parfois des mois, en se nourrissant progressivement de leur sang, juste assez pour subsister sans provoquer leur mort.

"La soie," expliquait son grand-père, "n'était pas seulement un piège pour capturer. C'était aussi un cocon. Une prison qui maintenait la proie dans un état de stase. Le venin ralentissait les battements cardiaques, supprimait la sensation de faim, accélérait la cicatrisation des blessures. La proie, plongée dans ce sommeil artificiel, restait intacte, vivante mais suspendue hors du temps."

Les hommes, à leur tour, avaient découvert les propriétés étonnantes de cette soie. D'abord par accident, puis de façon plus délibérée. Les blessures qu'on enveloppait dans ces cocons semblaient guérir plus vite. Les enfants malades dormaient paisiblement et se réveillaient plus forts après les tisanes de soie. Et surtout, pendant les longues périodes de famine qui frappaient régulièrement le continent, ceux qui buvaient l'infusion de soie ne ressentaient plus la morsure de la faim. Ils dormaient profondément, leur corps entrant dans une forme d'hibernation qui leur permettait de survivre là où d'autres succombaient.

Voilà ce qu'était vraiment la sagesse, pensa David. Savoir quand s'arrêter. Savoir attendre. Savoir que parfois, la meilleure action est l'inaction. Ses ancêtres n'avaient pas cherché à "développer" la soie, à l'industrialiser, à en tirer profit. Ils l'avaient utilisée avec parcimonie, respect, en comprenant qu'elle faisait partie d'un équilibre plus vaste qu'eux.

Mais il y avait un prix à payer. Un prix terrible.

La soie était profondément, inexorablement addictive. Pas à la manière brutale et évidente de l'alcool ou de l'opium. Non, c'était une dépendance plus insidieuse, plus subtile. Après quelques utilisations, le corps commençait à réclamer cette paix artificielle, ce sommeil parfait sans cauchemars. Les muscles, habitués à la relaxation complète induite par la soie, se tendaient douloureusement en son absence. Le cerveau, privé de cette chimie apaisante, devenait hypersensible, incapable de filtrer les stimuli extérieurs, transformant le moindre bruit en agression, la plus légère lumière en éblouissement.

Et pire que tout, cette dépendance s'insinuait dans l'esprit avant même que le corps ne la ressente pleinement. Ceux qui avaient goûté à la soie ne pensaient plus qu'à y retourner. Ils négligeaient leurs tâches quotidiennes, leurs responsabilités, leurs liens familiaux. Tout devenait secondaire face à ce besoin impérieux de replonger dans cet état de stase bienheureuse.

Certains, les plus sensibles ou peut-être les plus perdus, rapportaient des expériences encore plus troublantes. Ils prétendaient s'élever au-dessus de leur corps endormi, voyager dans des lieux qu'ils n'avaient jamais vus, survoler des paysages impossibles avec une précision qui défiait l'imagination. Les anciens appelaient cela "les rêves qui ne mentent pas", et parfois, son grand-père devait l'admettre, ces visions se révélaient utiles. Les voyageurs rapportaient l'emplacement de points d'eau à des jours de marche, des oasis cachées que personne n'avait jamais explorées, des passages secrets à travers les rochers. Alors on les laissait faire, on les écoutait, on suivait leurs indications. Mais David avait toujours soupçonné que c'était là le piège ultime de la soie : offrir à l'esprit une liberté apparemment réelle pendant que le corps sombrait dans la dépendance. Car ces voyageurs de l'invisible revenaient toujours plus assoiffés encore, convaincus d'avoir touché à une vérité supérieure, incapables de distinguer la révélation mystique de l'hallucination chimique. Le poison était d'autant plus pernicieux qu'il se parait des atours de l'éveil spirituel et de l'utilité pratique.

Au début, la soie était utilisée librement par tous ceux qui en connaissaient les propriétés. Les chasseurs l'emportaient lors de longues expéditions pour survivre si le gibier venait à manquer. Les mères l'administraient aux enfants pour apaiser leurs pleurs pendant les périodes difficiles. Les anciens, pour soulager les douleurs de leurs corps vieillissants. Mais rapidement, les signes de dépendance se multipliaient. Des guerriers ne revenaient pas de la chasse, préférant rester dans un état de semi-conscience, enveloppés dans leurs cocons. Des parents négligeaient leurs enfants, consumés par leur besoin de la substance. Des gardiens de connaissances oubliaient les chants sacrés et les rites essentiels.

"J'ai vu mon propre grand-père," racontait son grand-père, les yeux fixés sur les braises mourantes, "disparaître pendant des semaines entières. Il s'enfermait dans sa hutte avec un cocon, et nous ne le voyions plus. Quand il ressortait enfin, il était maigre, déshydraté, l'esprit ailleurs. Il ne reconnaissait plus ses propres enfants. Il ne faisait que chercher d'autres cocons, d'autres nids. Il est mort comme ça, un jour, perdu dans le désert, à la recherche de sa prochaine dose."

Alors, les anciens avaient tranché : l'usage de la soie serait strictement limité aux chamans et aux sages, ceux qui avaient prouvé leur force mentale et leur résistance aux tentations. Les nids seraient protégés mais surveillés, leur emplacement tenu secret, et seuls les plus hauts initiés pourraient y accéder après des années de préparation spirituelle. La soie serait utilisée uniquement lors des cérémonies sacrées, pour guérir les blessures graves, ou comme dernier recours contre la famine - jamais pour le confort personnel ou l'évasion.

Cette décision avait été difficile, car les Blue Bellies étaient un don précieux, une médecine parfois nécessaire. Mais les anciens avaient vu comment cette substance pouvait détruire un clan entier si elle tombait entre les mains de tous. Mieux valait la préserver comme un outil sacré que la laisser devenir un poison pour tous.

Voilà ce qu'était la vraie sagesse, pensa David. Savoir se limiter. Comprendre que tout don de la nature a un prix, et que ce prix doit être respecté. Ses ancêtres n'avaient pas cherché à "optimiser" l'usage de la soie, à en extraire toujours plus de bénéfices. Ils avaient choisi la modération, la préservation, l'équilibre. Parce qu'ils comprenaient une vérité que l'Occident avait oubliée : dans un monde aux ressources limitées, la croissance perpétuelle est une impossibilité mathématique.

Pendant des générations, il en fut ainsi. La connaissance des Blue Bellies devint l'un des secrets les mieux gardés du peuple de David, transmis uniquement de chaman à apprenti, dans le plus grand secret.

Jusqu'à ce que les Blancs arrivent.

David se souvenait des récits de son grand-père, lui décrivant comment, au début du XXe siècle, les prospecteurs s'étaient répandus sur le pays, fous d'or, brûlant tout sur leur passage, s'enfonçant dans le cœur du continent rouge avec la haine et la peur dans les yeux. Rien ne les arrêtait, ni le respect des lieux sacrés, ni la connaissance des cycles naturels, ni même la méfiance qu'aurait dû leur inspirer ce désert implacable. Dans leur quête aveugle, ils seraient venus, tôt ou tard, jusqu'au dernier sanctuaire des Blue Bellies. Et cela, on ne pouvait le permettre.

Mais ce n'était pas seulement la menace de la découverte qui avait poussé son grand-père à détruire les nids. C'était aussi ce qu'il avait vu, ce que les vieux de la tribu avaient observé depuis des décennies : la manière dont les colonisateurs utilisaient l'addiction comme arme de domination.

"Regarde-les," lui disait son grand-père, montrant du doigt les réserves où les Aborigènes avaient été parqués, ces endroits où la culture millénaire se dissolvait dans l'alcool de contrebande. "Ils nous ont donné le rhum et le tabac, sachant parfaitement ce que ces substances feraient à notre peuple. Ce n'était pas un accident. C'était une stratégie."

Son grand-père lui racontait comment les tribus autrefois fières avaient été systématiquement détruites, non pas seulement par les balles et les maladies, mais par ces substances addictives distribuées délibérément. Comment des peuples entiers, de la Chine à l'Amérique, avaient été asservis par l'opium, l'alcool, plus tard par d'autres drogues. La dépendance n'était pas un effet secondaire regrettable, mais un outil consciemment déployé pour créer des populations dociles, incapables de résister.

"Si ces hommes découvraient les Blue Bellies," avait dit son grand-père cette nuit-là, alors que les flammes consumaient les derniers cocons, "ils ne verraient pas une médecine sacrée. Ils verraient une arme, un moyen de profit, un outil pour assujettir les esprits. Et ça, nous ne pouvons le permettre."

David avait poursuivi cette réflexion bien des années plus tard, lorsqu'il avait eu l'occasion, rarissime pour un Aborigène à cette époque, d'étudier en Union Soviétique dans les années 1980. C'était une bourse d'études improbable, offerte dans le cadre de la guerre froide culturelle que se livraient les superpuissances. L'URSS cherchait à séduire les peuples autochtones des pays occidentaux, et David, brillant étudiant aborigène, avait été choisi comme symbole.

Pendant trois ans à Moscou, il avait étudié les sciences sociales, mais ce qui l'avait le plus marqué, c'était sa découverte des mécanismes d'endoctrinement de masse, tant dans le bloc de l'Est que dans les démocraties occidentales. Il avait lu Bernays et sa "Propaganda", découvert les techniques de la CIA et du KGB, compris comment les masses étaient manipulées, comment les désirs et les peurs étaient exploités, comment les dépendances étaient cultivées.

"Les sociétés modernes," lui avait expliqué un vieux professeur russe au visage émacié, qui avait connu Staline, "ne maintiennent pas le contrôle principalement par la force brute, mais par la création de besoins artificiels et de dépendances. La cigarette, l'alcool, mais aussi la télévision, la consommation compulsive, la quête de statut social — ce sont des chaînes plus efficaces que les barreaux d'une prison."

David avait compris que les méthodes avaient évolué, mais que le principe restait le même : garder les populations dans un état de semi-conscience, incapables de percevoir clairement leur réalité, prisonnières de cycles de gratification immédiate et de manque. Les médias, la publicité, les discours politiques formatés — tout concourait à maintenir cet état d'hébétude collective, cette illusion de choix qui masquait une réalité plus sombre.

"La vraie liberté," disait ce professeur, "c'est l'absence de dépendance. C'est la capacité à voir clairement, sans le voile de l'addiction, qu'elle soit à une substance ou à une idéologie."

Mais ce professeur, malgré sa lucidité, n'avait pas saisi l'essentiel. Il pensait encore en termes occidentaux : comment libérer l'homme de ses chaînes pour qu'il puisse faire davantage, progresser davantage, développer davantage. Il n'avait pas compris que la vraie liberté, celle que connaissaient les ancêtres de David, consistait simplement à être. À exister pleinement, sans cette frénésie maladive de l'amélioration perpétuelle.

Ils ont transformé l'existence en projet, pensait David en regardant les cargos. Pour eux, vivre c'est faire, accomplir, réussir, progresser, dépasser. Ils ne savent plus simplement exister. Et cette incapacité les rend vulnérables.

Et maintenant, face à la redécouverte des Blue Bellies par Adam, David voyait l'histoire balbutier. Mais les maux seraient différents. Ces substances qui avaient jadis failli détruire son peuple allaient désormais être cédées à ceux-là mêmes qui avaient perfectionné l'art de l'exploitation des dépendances.

Car ces hommes-là, Slatter, Lew, le Français — verraient immédiatement le potentiel addictif de la soie, et loin d'y soupçonner un problème, ils y verraient une opportunité commerciale inouïe. Ils mettraient en avant les bénéfices médicaux, les applications thérapeutiques, le confort du sommeil parfait. Ils minimiseraient les effets secondaires, comme ils l'avaient toujours fait avec chaque substance addictive, de la morphine aux benzodiazépines, en passant par le tabac. Ils créeraient un marché légal, mondial, massif. Ils feraient fortune.

Et pendant ce temps, lentement mais sûrement, l'addiction se répandrait, implacable comme une marée montante.

C'est alors que David avait eu sa révélation. Une idée presque hérétique, qui aurait fait frémir son grand-père, mais qui s'était imposée à lui avec la force de l'évidence.

Pourquoi lutter contre l'inévitable ? Pourquoi essayer de cacher ce que, tôt ou tard, ils découvriraient ?

Non. Cette fois, il fallait changer de stratégie.

Il laisserait ces hommes avides découvrir le secret des Blue Bellies. Il les laisserait extraire la substance, l'analyser, la reproduire, la commercialiser à grande échelle. Il les laisserait créer leurs pilules miracle, leurs somnifères parfaits, leurs traitements accélérateurs de cicatrisation. Il les laisserait vendre ces produits aux masses épuisées de leurs sociétés malades, aux insomniaques, aux stressés, aux blessés de la vie moderne.

Et il laisserait l'addiction faire son œuvre.

Ce ne serait pas une souffrance, mais une délivrance. Pour eux -mêmes et tout ce qui vivait, les animaux, les plantes, les arbres. Il allait offrir au monde une longue respiration.

D’abord les plus riches qui ne verraient que la reconstruction esthétique car comme toujours, la nouveauté ruisselait du haut en bas, des classes supérieures au plus pauvres.

Puis ce seraient les plus fragiles, les plus vulnérables. Ceux qui souffraient déjà d'insomnie, de douleurs chroniques, de troubles anxieux. Ils trouveraient dans la soie un soulagement immédiat. Puis viendraient les cadres surmenés, les travailleurs épuisés, les mères débordées — tous ceux qui cherchaient un répit dans le chaos de l'existence moderne. Ils commenceraient par une dose, puis deux, puis trois...

Ils plongeraient dans ce sommeil si parfait. Ils s'abandonneraient à cette léthargie si tentante. Ils laisseraient leur corps se reposer, guérir, s'apaiser, tandis que leur esprit s'évanouirait dans les brumes d'un sommeil sans rêve.

Et lentement, insidieusement, ces sociétés ralentiraient. La productivité diminuerait. Les usines fonctionneraient au ralenti. Les cadres prendraient des congés prolongés. Les dirigeants s'isoleraient pour "des retraites" qui dureraient des semaines. Les soldats, les policiers, les pilotes, les chirurgiens — tous ceux qui maintenaient le rythme effréné de ce monde — succomberaient peu à peu à l'appel du repos et de l’indolence.

Ce ne serait pas un effondrement brutal. Juste un glissement progressif vers un état semi-conscient, un entre-deux où la vie continuerait, mais comme au ralenti, libérée de l'urgence artificielle qui caractérisait l'existence moderne. Une épidémie silencieuse de léthargie, comme celle qui avait failli frapper son propre peuple des millénaires plus tôt, mais cette fois à l'échelle mondiale.

Et peut-être, pensa David avec un sourire ironique, découvriraient-ils enfin ce que mes ancêtres savaient depuis toujours : qu'il n'est pas nécessaire de faire toujours plus pour être heureux. Qu'on peut se contenter d'exister, de contempler, de ressentir. Qu'une vie simple n'est pas une vie ratée.

Les machines cesseraient de tourner, faute de mains pour les actionner. Les avions resteraient cloués au sol, leurs moteurs silencieux. Les champs retourneraient progressivement à l'état sauvage, les bétons se fissureraient sous la poussée obstinée des herbes et des racines. La nature reprendrait ses droits, lentement mais sûrement.

Ce ne serait pas une fin, mais une transformation. Un retour à un équilibre plus ancien, plus vrai, où l'homme n'aurait plus la prétention d'être le maître de tout ce qui l'entoure. Et peut-être qu'alors, dans ce monde ralenti, privé de son frénétisme habituel, certaines vérités anciennes pourraient émerger à nouveau. Des savoirs perdus, des connexions brisées, des équilibres oubliés.

Un monde où l'on pourrait enfin se demander non pas "comment faire plus ?" mais "comment être mieux ?" Cette pensée réchauffa le cœur de David. Ses ancêtres avaient vécu soixante mille ans sans détruire leur environnement, sans épuiser leurs ressources, sans cette angoisse perpétuelle de la croissance et de la performance. Ils avaient trouvé un équilibre, une forme de bonheur que l'Occident avait perdue en cours de route.

Il y avait une ironie dans ce plan, un retournement qui aurait fait sourire son vieux professeur russe : utiliser contre les maîtres du monde les mêmes techniques d'asservissement par la dépendance qu'ils avaient si souvent déployées contre les peuples qu'ils cherchaient à dominer. Laisser le poison qu'ils convoitaient tant les consumer de l'intérieur.

Mais David ne voyait pas cela comme une vengeance. C'était plutôt une forme de thérapie collective. Forcer l'humanité à s'arrêter, à respirer, à réfléchir. À redécouvrir que l'existence elle-même était déjà un miracle suffisant, sans qu'il soit nécessaire de l'améliorer constamment.

Ils apprendront malgré eux, pensa-t-il. Ils apprendront ce que signifie vraiment vivre.

David savait que pour eux, il serait le monstre, le dernier d'une lignée de fanatiques incapables d'accepter le progrès, un vieux fou, figé dans une haine stérile. Cela lui importait peu. Il n'y avait plus rien à attendre d'eux.

Le monde qu'ils avaient bâti devait changer, et il serait celui qui ouvrirait la porte vers ce changement. Un changement né de leur propre cupidité, de leur propre aveuglement. Une justice poétique qui les verrait consumés par leurs propres démons, comme tant d'autres avant eux.

Un mouvement attira son regard. Adam marchait sur la plage, sa silhouette souple se découpant sur le sable pâle. Son neveu venait à sa rencontre, portant toute la naïveté et l'espoir de sa jeunesse dans sa démarche énergique. Il ne savait pas encore. Il ne comprenait pas. Pour lui, les Blue Bellies n'étaient qu'une découverte scientifique fascinante, un tremplin pour sa carrière, peut-être même un moyen d'honorer ses racines aborigènes en mettant en lumière cette espèce unique.

David soupira. Il aimait profondément son neveu, appréciait sa curiosité intellectuelle, son ouverture d'esprit, sa capacité à naviguer entre le monde des Blancs et celui de ses ancêtres. Mais Adam était encore prisonnier de leur logique. Il voulait faire quelque chose avec les Blue Bellies, les développer, les améliorer, les commercialiser. Il n'avait pas encore compris qu'il suffisait parfois de laisser les choses être ce qu'elles étaient.

Un jour, peut-être, il comprendrait. Quand les Blue Bellies auraient accompli leur œuvre silencieuse, quand le monde se serait transformé, peut-être alors Adam verrait-il la sagesse de ce plan. Peut-être découvrirait-il à son tour la paix de ceux qui savent se contenter d'exister.

Adam l'avait presque rejoint maintenant, sa main levée en signe de salut. David se redressa, effaçant de son visage toute trace de ses pensées profondes. Il remarqua avec dépit un journal qui traînait par terre et le ramassa pour le porter à la poubelle toute proche, maudissant ceux qui n'avaient pas eu le courage de le faire. La une affichait une photo granuleuse du rover Pathfinder II immobilisé sur la surface martienne, avec un titre alarmant : 'CRISE SUR MARS : LES ASTRONAUTES APPROCHENT D'UNE PLANÈTE EN PANNE'. Il repoussa le journal. Ces hommes-là, si loin de chez eux, risquant leur vie pour un monde qu'ils ne comprenaient pas pleinement. Comme les Blancs venus en Australie, pensa-t-il avec une ironie amère. Toujours cette même obsession : conquérir, explorer, coloniser. Toujours plus loin, toujours plus haut. Incapables de se satisfaire de ce qu'ils avaient déjà.

Il sourit à son neveu, ce sourire qu'il réservait à ceux qu'il aimait vraiment, un sourire où se mêlaient l'affection sincère et une infinie tristesse pour ce qui allait venir.

- Oncle David, lança Adam, je te cherchais partout. J'ai des nouvelles de Greg et de Joaquim. Les analyses des Blue Bellies… tu ne devineras jamais...

David hocha la tête, feignant la surprise. « Raconte-moi tout, » dit-il doucement, sachant parfaitement ce que ces analyses révéleraient — et ce qu'elles ne révéleraient pas encore.

Le cargo continuait sa lente progression vers le port. L'avion avait disparu. Le soleil plongeait désormais dans l'océan, embrasant l'eau d'un rouge sanglant. Une page se tournait, lente et inexorable comme la marée. Et David Clayton, persuadé d'être le dernier gardien d'un savoir ancien, s'apprêtait à jouer son rôle dans cette histoire qui, comme il le souhaitait, le dépasserait.
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23 – Jeannette Moreau- 15 novembre

Jeannette Moreau referma la portière de sa BMW compacte et resta assise là, les mains posées sur le volant, le regard fixé sur l'entrée du bâtiment sud de l'hôpital. Encore un instant. Ne pas sortir tout de suite. L'air qui s'était engouffré dans l’habitacle était frais comme elle pouvait s’y attendre en ce milieu d’automne, une brume légère flottait encore entre les arbres du parking médical. Il était huit heures dix, elle venait de déposer les enfants à l'école, comme tous les matins. Sa journée allait commencer comme des centaines d'autres avant elle – consultation, prises de sang, analyses, réunion d'équipe à midi. Pourtant, quelque chose la retenait dans sa voiture.

Elle passa machinalement les doigts sur ses tempes, vérifiant dans le rétroviseur qu'aucune trace de fatigue n'était visible. À quarante-huit ans, Jeannette conservait cette beauté qui avait fait se retourner tant d'hommes dans sa jeunesse. Des pommettes hautes, des yeux d'un vert ambré, une chevelure brune aux reflets cuivrés qui encadrait un visage aux proportions parfaites. Elle prenait soin d'elle avec une discipline quasi militaire – crèmes, sport, alimentation surveillée. Pas par coquetterie, mais par habitude d'excellence.

— Tu es encore la plus belle femme de l'hôpital, lui avait dit le chef de cardiologie la veille lors de la dernière soirée du personnel, un compliment qui l'avait mise mal à l'aise, comme toujours. Elle n'avait jamais vraiment su quoi faire de cette beauté qui semblait susciter à la fois admiration et méfiance, surtout dans un milieu professionnel. Mais au fond d'elle-même elle était inquiète. Elle savait que cela n'allait pas durer. Déjà elle voyait des rides apparaître tous les mois, comme autant de cicatrices, les sillons laissés par la vie. Il y avait eu les yeux d'abord, puis autour de la bouche. Puis la bouche qui s'affaisse. Les rides sur le front. La peau moins souple. Les gens autour d'elle la voyaient tous les jours et vieillissaient eux aussi tous les jours, alors l'illusion tenait. Mais il ne fallait pas que tout s'effondre. Et puis que verrait-elle d'elle-même dans les yeux de son mari ?

Parfois, elle surprenait encore ce regard chez Joaquim – cette expression d'étonnement fugace, comme s'il n'arrivait pas tout à fait à croire qu'elle avait choisi de partager sa vie avec lui. Il y avait toujours eu ce léger déséquilibre entre eux, cette impression que leurs amis, leur entourage, se demandaient ce qu'une femme comme elle faisait avec un homme comme lui.

Ça n'avait jamais été une question d'argent ou de statut social. Joaquim avait un poste respectable, un salaire confortable. Mais physiquement, avec sa silhouette longiligne, son début de calvitie, sa bedaine naissante, ses lunettes perpétuellement de travers, il n'était pas ce qu'on pouvait qualifier de bel homme.

— L'amour a des raisons que la raison ignore, répondait-elle en riant quand la question était posée de façon trop directe lors d'un dîner entre amis ou d'un repas de famille. Mais la vérité était plus complexe.

Jeannette avait toujours été attirée par l'intelligence, la profondeur, cette capacité de Joaquim à voir le monde différemment. Et plus encore, elle avait reconnu chez lui cette qualité rare qui avait changé son existence : l'intuition.

Car Joaquim, derrière ses airs de scientifique cartésien, possédait un don étrange qu'il semblait ignorer lui-même : ce flair presque surnaturel qui avait guidé leurs vies à des moments cruciaux.

Elle soupira, remettant une mèche rebelle derrière son oreille. Cette nuit avait été étrange. Très étrange. Elle repensa à la scène de la veille, quand Joaquim s'était assis face à elle dans le salon, l'air grave et mystérieux.

— J'ai besoin que tu me fasses confiance, avait-il dit, tenant une tasse fumante entre ses mains. C'est juste un thé pour dormir.

Elle avait hésité, bien sûr. Depuis son retour d'Australie, Joaquim avait changé. Des absences, des moments où, encore plus qu’avant, il semblait ailleurs, perdu dans ses pensées. Elle l'avait observé, comme elle l'avait toujours fait. Avait noté ses allers-retours nocturnes à la cuisine. S'était interrogée sur cette petite boîte métallique maladroitement cachée au-dessus du buffet.

Un soir, profitant d'une absence prolongée de son mari, elle avait réorienté la caméra de surveillance extérieure vers l'intérieur de la cuisine. Un geste qu'elle n'aurait jamais imaginé faire auparavant, une violation de leur confiance mutuelle qui l'avait surprise elle-même. Mais l'inquiétude était plus forte que les principes.

Et elle l'avait vu, préparant méticuleusement ce qu'il appelait son — thé —, prélevant quelque chose d'une petite boîte, le déposant dans l'eau chaude avec une concentration presque religieuse.

Par la suite, la curiosité l'avait emportée. Elle avait trouvé la boîte, avait noté qu'on y avait fait des petits trous, l'avait ouverte. Les petites araignées au ventre bleu qui s'y cachaient l'avaient d'abord révulsée – elle qui écrasait sans hésiter les insectes osant s'aventurer dans sa cuisine immaculée. Mais il y avait quelque chose d'étrange dans ces créatures minuscules. Ce cercle bleu sur leur abdomen, presque lumineux même dans la pénombre. Une beauté primitive, dangereuse.

Elle avait refermé la boîte, l'avait replacée exactement où elle l'avait trouvée. Et n'avait rien dit. Comme si souvent dans leur mariage.

Joaquim était un bon mari, un père attentionné, mais il avait toujours été trop facile à lire. Ses petites cachotteries, ses tentatives maladroites de dissimulation – Jeannette les percevait toutes, mais choisissait généralement de ne pas intervenir. Il y avait une tendresse dans cette observation silencieuse, dans cette connaissance intime de ses faiblesses.

Alors quand il lui avait tendu cette tasse, hier soir, en lui demandant sa confiance, quelque chose en elle avait cédé. Une curiosité, un désir de comprendre ce qui lui arrivait depuis son retour.

— D'accord, avait-elle simplement répondu, prenant la tasse entre ses mains.

Le goût était à peine perceptible, légèrement métallique. Mais l'effet avait été... indescriptible. En quelques minutes, une lourdeur agréable s'était emparée de ses membres, une torpeur douce qui n'avait rien à voir avec les somnifères qu'elle prescrivait parfois à ses patients. Puis le noir complet. Un sommeil d'une profondeur qu'elle n'avait jamais connue, dénué de rêves, de sensations, d'existence même.

Au réveil, elle s'était sentie incroyablement reposée. Comme si chaque cellule de son corps avait été rechargée, régénérée. Sa peau semblait plus lumineuse, son esprit d'une clarté cristalline. Même ses articulations, qui commençaient à la faire souffrir les matins d'hiver, étaient parfaitement souples.

- Tu as fait des rêves ? Avait demandé Joaquim, une étrange insistance dans la voix.

- Non, avait-elle répondu, surprise par sa question. J'ai juste... dormi. Très profondément. C'était quoi au juste ton truc ?

- Tu es sûre ? pas de rêves ?

Une ombre de déception avait traversé son visage. Avait-il espéré autre chose ? Que devait-elle ressentir, exactement ?

- Non, mais tu ne réponds pas à ma question.

- C'est un…une infusion aborigène, qui est censée…faire faire de beaux rêves.

- J'ai juste bien dormi, chéri, et tu sais quoi, franchement, j'en boirai volontiers une ce soir s’était surprise à dire Jeannette.

Il n'avait pas insisté, mais toute la journée qui avait suivi, elle l'avait surpris à l'observer, comme s'il attendait quelque chose, un signe, une réaction.

Un frisson la parcourut dans l'habitacle tiède de sa voiture. Qu'est-ce que son mari cherchait à provoquer avec cette substance ? Que faisaient ces araignées dans leur maison ? Qu'avait-il ramené exactement de ce voyage en Australie ?

Pour la première fois depuis longtemps, Jeannette se sentait dépassée. Le Joaquim qu'elle connaissait si bien, qu'elle lisait comme un livre ouvert, semblait devenu partiellement illisible, comme si certaines pages avaient été arrachées et remplacées par d'autres, écrites dans une langue qu'elle ne maîtrisait pas. Il pleuvait désormais et l'essuie-glace se mit automatiquement en marche, comme pour balayer ses pensées.

La piscine lui manquait. Elle n'y était pas allée depuis une semaine, trop prise par ses consultations, et maintenant cette étrange situation. La natation avait toujours été son refuge, sa thérapie. Trois fois par semaine, une heure trente à chaque fois, dans l'eau turquoise du centre aquatique municipal. C'était le seul endroit où son esprit acceptait de faire silence, où elle pouvait glisser dans un état proche de la méditation, longueur après longueur.

Sous l'eau, le bruit du monde s'estompait. Il n'y avait plus que la sensation de flotter, de glisser sans effort, une liberté que rien d'autre ne lui procurait. En y réfléchissant, cette sensation n'était pas si éloignée de ce qu'elle avait ressenti en s'endormant après avoir bu l'infusion de Joaquim – cette légèreté, cette impression d'être libérée de son propre poids.

Un coup de vent balaya le parking, faisant trembler légèrement la voiture, la ramenant au présent. Elle jeta un coup d'œil à sa montre. Huit heures vingt-cinq. Elle était en retard. Son premier patient l'attendait déjà, un enfant de sept ans atteint d'une leucémie lymphoblastique. Un cas difficile, qui nécessiterait toute sa concentration.

Elle prit une profonde inspiration, attrapa son sac et sortit enfin de la voiture. L'air frais la revigora instantanément, chassant les dernières brumes de ses pensées. En marchant vers l'entrée de l'hôpital, sa blouse blanche dans son sac, elle redevint la Docteure Moreau, hématologue respectée, professionnelle jusqu'au bout des ongles.

Mais au fond d'elle, une question persistait : qu'avait-elle réellement accepté de boire hier soir ? Que cherchait Joaquim à travers cette expérience ?

Et surtout, que se passerait-il s'ils en parlaient vraiment, à cœur ouvert, sans ces non-dits qui s'accumulaient entre eux comme des grains de sable depuis son retour ?

Peut-être ce soir, se dit-elle en poussant la porte vitrée de l'hôpital. Peut-être que ce soir, à la maison, dans leur foyer, après avoir couché les enfants, rangé la maison, dans cette intimité confortable qui facilitait parfois les confidences, elle lui poserait enfin les questions qui lui brûlaient les lèvres.

Sur le chemin de son bureau, Jeannette se surprit à sourire malgré son inquiétude. Après vingt ans de mariage, découvrir que son mari pouvait encore la surprendre avait quelque chose de... vivifiant.

Elle poussa la porte de son bureau, où l'attendait la pile de dossiers du jour. Avec un dernier soupir, Jeannette Moreau redevint le Docteur Moreau, enfouissant ses questions sous des couches de professionnalisme.

Jusqu'à ce soir, où elle aurait peut-être enfin des réponses.
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Le taxi filait à travers les rues illuminées, longeant le fleuve où se reflétaient les lumières de la ville. Jeannette, dans sa robe noire asymétrique, observait son mari du coin de l'œil. Joaquim avait l'air nerveux, tirant régulièrement sur les manches de sa veste, un tic qu'elle connaissait bien. Il lui avait proposé ce restaurant trois étoiles en fin d'après-midi – une invitation inattendue un mardi soir. Comme toujours, quelques minutes plus tard Jeannette avait réglé les détails, qui au fond étaient les choses les plus importantes : contacter la baby-sitter, organiser la récupération des enfants et le retour du lendemain.

— Une surprise, avait dit Joaquim au téléphone. J'ai quelque chose à te raconter.

Le chauffeur toussa et jeta un coup d'œil vers eux, puis se concentra à nouveau sur sa conduite.

Le téléphone de Joaquim vibra dans sa poche. Il le sortit discrètement, jeta un œil à l'écran puis, après une seconde d'hésitation, le remit en place sans répondre.

— Tout va bien ? demanda Jeannette.

— Oui, rien d'important. Juste Christian Slatter, ce type que j'ai rencontré en Australie. Probablement pour les analyses dont je t'ai parlé.

Mais elle perçut immédiatement la tension dans sa voix, la manière dont son genou avait commencé à tressauter légèrement. Quelque chose le préoccupait, bien au-delà d'un simple appel manqué.

Le taxi les déposa devant Le Ciel Étoilé, l'un des restaurants les plus prisés et inaccessibles de la région. Joaquim glissa un billet au chauffeur, puis vint lui ouvrir la portière avec une galanterie un peu forcée. Comme ils traversaient le trottoir vers l'entrée, Jeannette sentit plusieurs regards se tourner vers elle. C'était toujours ainsi – ces regards furtifs, ces têtes qui pivotaient subtilement, cette conscience aiguë d'être observée.

Joaquim le remarqua aussi, comme toujours. Un mélange de fierté et d'anxiété passa sur son visage, ce visage qu'elle connaissait par cœur, avec ses rides d'expression autour des yeux, son front légèrement dégarni que ses cheveux poivre et sel ne parvenaient plus tout à fait à dissimuler. Dans son costume sombre, il avait une élégance discrète, mais l'écart entre eux restait visible – cette beauté classique de Jeannette face à son physique quelconque à lui.

— Madame est magnifique ce soir, murmura-t-il alors qu'ils étaient conduits à leur table.

— Merci, répondit-elle simplement, touchée par la sincérité dans sa voix.

Leur table était parfaitement placée, près d'une fenêtre offrant une vue plongeante sur la ville illuminée. Le genre d'emplacement qu'on ne réserve pas à la dernière minute, qu'on n'obtient pas sans influence ou sans dépenser une petite fortune.

— Tu as dû réserver il y a longtemps, remarqua-t-elle en s'asseyant.

— J'ai eu un peu d'aide, admit-il avec un demi-sourire.

Le sommelier s'approcha, leur proposa une carte des vins épaisse comme un livre. Joaquim choisit un Châteauneuf-du-Pape sans hésiter, puis, une fois seuls, leva son verre.

— À nous, dit-il en la regardant dans les yeux.

Elle trinqua, observant son mari par-dessus le bord de son verre. Il semblait préoccupé, tendu, comme s'il retenait un secret prêt à déborder. C'était ce Joaquim-là qu'elle avait du mal à déchiffrer ces derniers temps.

— Alors, dit-elle après avoir goûté le vin, qu'est-ce que tu voulais me raconter ?

Il ouvrit la bouche, puis la referma, parcourut la carte du regard avant de répondre, comme s'il cherchait un détour.

— J'ai été rétrogradé, lâcha-t-il finalement. Brittany a pris mon poste. Je retourne au CR.

Jeannette reposa son verre, surprise. Pas tant par la nouvelle elle-même – les restructurations étaient monnaie courante chez United Genetics – mais par le fait qu'il ne lui en ait pas parlé avant.

— Mais...je croyais que tu changeais juste de poste. Depuis quand le sais-tu ?

— Quelques jours. C'était dans ma boîte mail à mon retour d'Australie. Je pensais que ça s'arrangerait, mais c'est officiel. Je conserve le salaire mais en vérité je... - Joaquim hésita - je retourne aux Opérations.

— Et tu comptais me le dire quand ?

Il haussa les épaules, soudain mal à l'aise.

— Je ne voulais pas t'inquiéter. Ce n'est pas vraiment une catastrophe, juste... un ajustement. Ça peut changer, tu sais comme est le monde corporate.

Elle sentit l'irritation monter. Cette habitude qu'il avait de la « protéger » de ce genre de nouvelles, comme si elle était trop fragile pour les entendre, l'agaçait profondément.

— Je ne suis pas en sucre, Joaquim. Je préfère savoir ce qui se passe dans notre vie, même si ce n'est pas agréable.

Il eut la bonne grâce de paraître gêné.

— Tu as raison. Désolé.

Le serveur arriva avec leurs entrées – des compositions sophistiquées de légumes et de fruits de mer disposés comme des œuvres d'art miniatures. Jeannette n'insista pas pour en savoir plus. Elle connaissait parfaitement le monde professionnel du XXIème siècle. Il n'y avait pas grand-chose à dire. Les promotions, les licenciements, les ascensions foudroyantes et les promotions inexpliquées. Rien ne semblait personnel. On pouvait travailler d'arrache-pied, avoir des résultats fantastiques et une décision formulée à l'autre bout de la planète par des gens qu'on ne connaissait pas pouvait tomber brutalement, mal traduite en français par « on doit te laisser partir, n'y voit rien de personnel ». C'était le jeu, dont personne ne connaissait vraiment les règles car il n'y en avait pas. Elles changeaient à chaque année fiscale, à chaque nouveau dirigeant, à chaque réorganisation, à chaque fois qu'un cabinet d'audit rendait son rapport. Il n'y avait rien à dire, juste espérer passer entre les gouttes. La conversation dériva vers des sujets plus légers – les enfants, un film qu'ils voulaient voir, les derniers potins de l'hôpital.

Mais Jeannette sentait bien que ce n'était pas pour lui parler de son travail que Joaquim l'avait amenée ici. Il y avait autre chose, quelque chose qui le rendait nerveux, presque fébrile. Elle le connaissait trop bien pour ne pas le voir.

Joaquim remarqua que son téléphone vibrait. Brittany encore. Encore. Il ne répondit pas, ce n'était pas le moment.

Lorsque les plats principaux arrivèrent – un filet de bœuf pour lui, un risotto aux truffes pour elle – Joaquim n'y tint plus. Il vida son verre de vin d'un trait et se resservit généreusement, sans lui proposer, un oubli qui ne lui ressemblait pas.

— Tu te souviens du thé que je t'ai fait boire ? demanda-t-il abruptement, les yeux fixés sur son assiette.

Elle posa sa fourchette, soudain attentive.

— Bien sûr. Comment l'oublier ?

— Comment... comment t'es-tu sentie exactement ? Il leva enfin les yeux vers elle, une intensité presque dérangeante dans son regard.

— Très bien, répondit-elle prudemment. J'ai dormi profondément. Je me suis réveillée reposée, comme... « réparée », je dirais. Pourquoi ?

— Tu n'as pas rêvé ? insista-t-il. Pas de sensations particulières ? Pas d'impressions de... je ne sais pas, de flotter ? De voyager ?

Elle fronça les sourcils.

— Non, rien de tout ça et tu me l'as déjà demandé. Joaquim, de quoi s'agit-il exactement ? Qu'est-ce que c'était, ce thé ?

Il prit une profonde inspiration, but une autre gorgée de vin.

— Tu as vu la petite boîte métallique dans la cuisine je suppose ? demanda-t-il sans lever les yeux de son verre.

— Oui, je... évidemment.

— C'est normal, je, je n'ai rien à te cacher. Les araignées que tu as vues dans la boîte, commença-t-il, parlant maintenant à voix basse malgré l'intimité de leur table. Je les ai ramenées d'Australie. Leur soie a des propriétés... particulières.

Le flux de paroles qui suivit stupéfia Jeannette. Joaquim lui raconta tout – Greg, leur expédition dans le désert, les Blue Bellies que son ami avait découvertes en sauvant un chercheur mourant, l'infusion qu'ils avaient préparée, et surtout, ces voyages incroyables qu'il faisait depuis lors.

— Je vole, Jeannette, dit-il, baissant encore la voix, presque tremblant d'excitation. Je quitte mon corps et je voyage. J'ai survolé l'Atlantique, les États-Unis. Et puis j'ai découvert cet endroit incroyable – Crater Lake, dans l'Oregon.

Ses yeux s'illuminèrent tandis qu'il lui décrivait ce lieu avec une précision troublante. Un cratère immense, formé par l'effondrement d'un volcan il y a des milliers d'années. Au centre, un lac d'un bleu si intense qu'il semblait irréel, plus profond que la plupart des lacs d'Amérique. Et au milieu de ce lac, une île conique, baptisée Wizard Island – l'Île du Sorcier – couverte de pins tordus par le vent.

— L'eau y est si pure, si claire qu'on voit jusqu'à trente mètres de profondeur, expliqua-t-il avec ferveur. Les parois du cratère s'élèvent à près de six cents mètres au-dessus du lac, créant cet écrin parfait, cette forteresse naturelle que presque personne ne visite hors saison.

Il lui décrivit les forêts de pins qui entouraient le cratère, les plaques de neige qui persistaient même en été, la plage de galets gris-blanc au pied de Wizard Island.

— Et le plus incroyable, poursuivit-il, c'est que je n'avais jamais entendu parler de cet endroit avant. Jamais vu une photo, jamais lu un article. Ce n'est pas comme le Grand Canyon ou Yellowstone – ce n'est pas un lieu dont on parle constamment. C'est un parc national relativement isolé, difficile d'accès en hiver. Il n'y a aucune possibilité que j'aie pu connaître ces détails sans y être allé.

Il sortit son téléphone, fit défiler rapidement quelques images pour lui montrer des photos de Crater Lake. Les similitudes avec sa description étaient frappantes. Jeannette ne disait rien, elle n'avait rien dit depuis le début, essayant de comprendre ce qu'il lui arrivait, se demandant s'il n'était pas devenu complètement fou tout d'un coup.

— Comment expliques-tu ça ? demanda-t-il, les pupilles dilatées par l'excitation et l'alcool. Comment aurais-je pu connaître cet endroit avec une telle précision si je n'y étais pas vraiment allé ?

Jeannette fixa les images, puis observa son mari. Il semblait sincèrement convaincu, presque illuminé par ce qu'il considérait comme une preuve irréfutable. Par quel bout devait-elle prendre ce charabia. Elle décida de rentrer dans son jeu. Il y avait trop de questions à poser mais avant tout, il fallait qu'il redescende sur terre.

— Joaquim, commença-t-elle lentement, tu es un homme intelligent, un scientifique. Tu dois bien réaliser que ce que tu décris – quitter son corps, voyager par la pensée – c'est ce qu'on appelle des voyages astraux. C'est un concept mystique, pas scientifique.

Il eut un sourire étrange, presque triste.

— Je m'attendais à cette réaction, dit-il doucement. C'est pour ça que je voulais tout te dire ce soir, dans un endroit neutre. À qui d'autre pourrais-je en parler ? C'est pour ça aussi que je t'ai demandé d'en prendre, mais apparemment ça ne t'a pas fait la même chose. Mais j'ai une preuve, Jeannette.

Jeannette faillit s'étouffer en apprenant qu'elle était traitée comme un cobaye, puis se persuada qu'il plaisantait. Elle leva sa fourchette dans la direction de son mari avec des envies de le trucider.

— Tu... tu m'as fait boire ton truc... c'est une blague ?

Elle allait continuer mais il l'interrompit en posant son doigt sur ses lèvres.

— Laisse-moi finir, mais sache que tu ne risquais rien, c'est une boisson très...

Joaquim s'arrêta, il allait dire un mensonge et elle le verrait, elle le gaulerait comme elle le faisait toujours. Non pas qu'il ait l'habitude de lui mentir, au contraire. Peut-être que ceci expliquait sa facilité à lire entre les lignes.

Il se pencha vers elle, baissant encore la voix.

— La fois que je suis allé à Crater Lake, en rêve, je me suis dirigé vers la petite jetée de Wizard Island. C'est une dizaine de planches de bois qui doivent dater d'une vingtaine d'années. Mais quand on débarque, on remarque tout de suite que la quatrième planche a été changée. Elle est moins grise, plus grosse, plus large, plus marron que les autres.

Jeannette le regarda sans comprendre, ne voyant pas où il voulait en venir.

— Le lendemain de ce... rêve, continua-t-il, j'ai téléphoné au centre des visiteurs de Crater Lake. J'ai demandé à parler au garde qui s'occupait de la maintenance. Je lui ai demandé si la jetée avait été réparée récemment.

Il marqua une pause, ses yeux ne quittant pas les siens.

— Le type était assez surpris qu'on l'appelle de France pour lui poser cette question. Mais il a confirmé. « Oui, la quatrième planche a été changée l'hiver dernier, elle s'était cassée. » Ses mots exacts, Jeannette.

Il se renversa contre le dossier de sa chaise, comme s'il venait de présenter une preuve irréfutable.

— Comment aurais-je pu savoir ça ? Comment aurais-je pu voir ce détail infime, cette planche différente des autres sur une jetée au milieu d'un lac que je n'ai jamais visité physiquement ? Explique-moi ça scientifiquement.

Jeannette resta silencieuse un moment, digérant cette information. Dans son assiette le risotto refroidissait. Elle regarda longuement Joaquim en silence, hésita à prendre une bouchée de risotto. Son mari attendait sa réponse, les yeux fixés sur elle. On aurait dit qu'il se moquait complètement de ce qu'elle pensait après avoir été prise pour un rat de laboratoire. Non, il ne s'en moquait pas, pire pensa-t-elle, il est tellement obnubilé par son rêve qu'il ne s'en rend pas compte. Elle décida de remettre à plus tard l'engueulade qu'il méritait. Jeannette était comme ça ; elle avait une patience à toute épreuve mais quand elle explosait il valait mieux ne pas être dans les parages.

— Bon, répète-moi tout ça, lui dit-elle en s'attaquant simultanément au risotto qui se languissait dans son assiette.

Elle mit de côté l'aspect totalement loufoque, par respect pour leurs années de vie communes. Ce fut difficile mais elle y arriva. Restait à se concentrer sur ce que Joaquim racontait. L'anecdote était troublante, certes, mais suffisait-elle à remettre en question tout ce qu'elle savait sur la réalité, la physique, le fonctionnement du corps humain ?

— Je ne sais pas, admit-elle finalement. C'est étrange, je te l'accorde. Mais il y a peut-être des explications que nous ne voyons pas. Une coïncidence, des informations que tu as pu glaner sans t'en rendre compte...

— Une coïncidence ? répéta-t-il, incrédule. La quatrième planche exactement ? Sérieusement ?

— Écoute, il existe plusieurs explications possibles, toutes plus plausibles que des voyages hors du corps, poursuivit-elle, tentant une approche plus structurée. Les cryptomnésies – ces souvenirs oubliés qui resurgissent sans qu'on se rappelle leur origine. Tu as peut-être vu ce lac quelque part et l'as oublié consciemment. Deuxièmement, les biais de confirmation – tu ne te souviens que des détails qui correspondent à la réalité et oublies ceux qui ne concordent pas. Troisièmement, cette substance que tu consommes modifie probablement ton activité cérébrale, rendant tes rêves exceptionnellement vivaces et détaillés.

Elle posa sa main sur la sienne, tentant de le ramener à la raison.

— Tu travailles avec des molécules tous les jours. Tu sais comment elles peuvent affecter la perception, la mémoire, la conscience elle-même. Ce que tu vis n'est pas un voyage astral, c'est une réaction chimique dans ton cerveau. Puissante, fascinante, mais néanmoins explicable par la science.

Joaquim retira sa main, le visage fermé.

— Tu ne me crois pas.

— Je crois que tu vis une expérience, nuança-t-elle. Mais pas que ton... esprit quitte ton corps pour voyager à travers le pays. Ça, c'est l'interprétation que tu en fais, influencé par cette substance.

— Alors explique-moi pourquoi toi, tu n'as pas voyagé quand tu as pris le thé, lança-t-il, de plus en plus agité. Si c'est juste chimique, pourquoi toi, tu as simplement bien dormi ?

— Mais... La phrase de Jeannette mourut dans sa bouche. Son mari n'était pas en train d'essayer de démontrer qu'il arrivait à voyager sans ses rêves, visiblement, ça c'était acquis pour lui. Non, il cherchait à savoir si elle en faisait de même. Sans s'en rendre compte elle commença à s'inquiéter pour lui.

— La variabilité interindividuelle, répondit-elle, essayant de le remettre sur le chemin de la rationalité. Comme médecin, je vois ça tous les jours. Certains patients réagissent fortement à un médicament qui n'a presque aucun effet sur d'autres. C'est dû à des différences génétiques, à des variations dans le métabolisme, à des polymorphismes de récepteurs. C'est parfaitement normal.

Joaquim vida son verre, son visage se crispant de frustration.

— Tu ne comprends pas. Tu refuses de comprendre.

— Ce que je comprends, dit-elle en haussant légèrement le ton, c'est que tu consommes une substance non testée, non régulée, dont on ne connaît pas les effets à long terme, et que cette consommation est en train de changer ta perception de la réalité et ta manière de te comporter avec moi.

— C'est justement ça, Jeannette ! s'exclama-t-il, assez fort pour faire tourner quelques têtes aux tables voisines. Ma perception de la réalité s'élargit ! Je vois des choses que je n'aurais jamais pu voir autrement !

— Tu hallucines, Joaquim ! répliqua-t-elle, abandonnant sa retenue. C'est ce que font ces drogues psychotropes – elles te font voir des choses qui n'existent pas !

— Crater Lake existe ! insista-t-il, tapant du poing sur la table, faisant tinter les verres. Notre maison existe ! Les endroits que je visite existent ! Ce ne sont pas des hallucinations !

— Tu ne quittes pas ton corps, articula-t-elle lentement, comme si elle parlait à un enfant têtu. Tu dors, et sous l'influence de cette substance, ton cerveau génère des expériences extrêmement réalistes. C'est fascinant, oui, mais ce n'est pas surnaturel. Et tu vas arrêter tout de suite, ça te rend nerveux.

Joaquim émit un rire amer.

— Bien sûr. Le rationnel Docteur Moreau a parlé. Tout doit s'expliquer par tes petits schémas médicaux, n'est-ce pas ? Il ne peut pas y avoir de mystère dans le monde, pas d'inconnu, rien qui dépasse ta compréhension scientifique limitée !

— Ne me parle pas comme ça, siffla-t-elle, blessée. Je m'inquiète pour toi. Tu n'agis plus normalement. Cette substance t'a changé.

— Peut-être que c'était nécessaire ! rétorqua-t-il. Peut-être que j'en avais assez d'être prévisible, ennuyeux, coincé dans une vie minutieusement planifiée où chaque jour ressemble au précédent !

Le coup porta. Jeannette se figea, soudain consciente des regards qui se tournaient vers eux, de la tension palpable qui s'était installée.

— C'est donc ça ? demanda-t-elle doucement. Notre vie te semblait ennuyeuse ?

Il passa une main sur son visage, soudain plus sobre, regrettant visiblement ses paroles.

— Non, ce n'est pas... Je n'ai pas dit ça. Je...

— Si, c'est exactement ce que tu as dit, coupa-t-elle. Et peut-être que tu as raison. Peut-être que notre vie est devenue trop prévisible. Mais ce n'est pas une raison pour se jeter dans une dépendance à une substance inconnue, Joaquim.

Un silence s'installa entre eux, épais, inconfortable. Autour d'eux, la vie du restaurant continuait – serveurs empressés, conversations feutrées, tintement des couverts. Mais à leur table, c'était comme si le temps s'était suspendu.

— Tu ne comprends pas, murmura-t-il finalement, la colère cédant la place à une tristesse résignée. Tu ne peux pas comprendre si tu ne l'as pas vécu.

— Alors explique-moi, dit-elle en tendant la main vers lui. Sans parler de voyages astraux ou de quitter ton corps. Dis-moi ce que ça te fait ressentir, ce que ça t'apporte. Je ne comprends pas pourquoi tu t'emballes autant. C'est simplement un très bon somnifère.

Il la regarda, et elle vit dans ses yeux un mélange de vulnérabilité et de désir ardent d'être compris.

— Ça me donne une liberté que je n'ai jamais connue, dit-il doucement. Une sensation d'émerveillement, comme si le monde était soudain plus grand, plus mystérieux. Je me sens... vivant, Jeannette. Vraiment vivant, pour la première fois depuis des années.

Elle sentit sa gorge se serrer. Il y avait quelque chose de profondément triste dans cet aveu – l'idée que son mari ait dû recourir à une substance étrange pour retrouver un sentiment de vie, d'émerveillement. Qu'est-ce que cela disait de leur existence commune, de ces années qu'ils avaient partagées ?

— Je comprends le besoin d'évasion, dit-elle doucement. Je comprends l'attrait d'une expérience qui te fait sentir plus... connecté, plus éveillé. Mais je m'inquiète pour toi, pour ta santé. Cette substance, quelle qu'elle soit, n'est pas anodine.

— Je sais ce que je fais, affirma-t-il, mais sa voix manquait de conviction.

— Non, tu ne sais pas, répondit-elle fermement. Personne ne le sait. C'est quelque chose de nouveau, d'inconnu. Et le fait que tu sois prêt à risquer ta santé, ton équilibre mental pour ces... voyages, ça me fait peur, Joaquim.

Il soutint son regard un moment, puis détourna les yeux, fixant son verre vide.

— Je ne vais pas arrêter, dit-il finalement, comme un aveu.

Le serveur choisit ce moment pour s'approcher avec la carte des desserts. Jeannette déclina poliment, soudain pressée de quitter ce restaurant trop parfait, de se retrouver seule avec ses pensées. Joaquim, lui, commanda un cognac, évitant son regard.

Le téléphone bipa. Encore un message de KJ qu'il effaça sans même le consulter.

Tandis qu'ils attendaient en silence, Jeannette comprit que quelque chose s'était brisé ce soir – non pas leur relation, non, elle était trop solide pour cela. Mais une certaine innocence, une confiance implicite qui existait entre eux depuis toujours. Pour la première fois en vingt ans, ils se trouvaient véritablement sur des chemins différents.

En quittant le restaurant, marchant côte à côte dans la nuit fraîche, elle prit sa décision. Elle ne le laisserait pas s'éloigner davantage, se perdre dans ces voyages qui semblaient l'avoir capturé si puissamment. Elle trouverait un moyen de comprendre ce qui se passait réellement – scientifiquement, médicalement – avec cette soie et ces araignées. Et s'il le fallait elle l'accompagnerait.

Et peut-être, se dit-elle en glissant son bras sous celui de son mari avec une tendresse renouvelée, peut-être qu'il y avait réellement quelque chose à découvrir là-dedans. Quelque chose qui transcendait leurs cadres de pensée habituels.

Car si elle était certaine d'une chose concernant Joaquim Moreau, c'était son flair pour détecter l'extraordinaire caché dans l'ordinaire. Cette intuition qui les avait guidés tant de fois, et qui, peut-être, l'avait encore une fois mené vers quelque chose que personne n'aurait pu prévoir.

25- La Confrontation – 16 novembre

La chambre baignait dans une lumière froide. Les rayons du soleil, filtrés par la brume matinale de Yallingup, dessinaient des motifs fantomatiques sur les draps froissés. Christian Slatter fixait le plafond, les mâchoires serrées, conscient du corps de Rebecca à quelques centimètres du sien, aussi distant qu'une planète étrangère.

— Tu vas te décider à dire quelque chose, ou tu comptes jouer les statues toute la journée ? lança Rebecca, son accent autrichien plus prononcé sous l'effet de l'irritation.

Christian ne tourna même pas la tête.

— Il n'y a rien à dire.

— Vraiment ? Rien ? Elle se redressa, ses longs cheveux blonds cascadant sur ses épaules nues. Ça fait une semaine, Christian. Une putain de semaine.

Il savait exactement de quoi elle parlait. Une semaine qu'ils n'avaient pas fait l'amour. Une semaine qu'il se réveillait sans la moindre érection matinale, comme si son corps avait cessé de fonctionner normalement. Ce matin, il avait essayé. S'était glissé contre elle, avait tenté de raviver cette flamme qui les avait consumés pendant des mois. Mais son corps l'avait trahi, encore une fois.

— C'est le stress, marmonna-t-il. Ces histoires avec Joaquim, les analyses qui n'arrivent pas...

— Conneries, coupa-t-elle sèchement. Je te connais, Christian. Le stress t'a toujours excité avant. Tu baisais comme un fou quand tu montais tes start-ups, quand tu négociais avec les Américains. Ne me prends pas pour une imbécile.

Elle avait raison, bien sûr. Le problème n'était pas le stress. C'était autre chose, quelque chose qu'il n'arrivait pas à nommer mais qui s'était insinué entre eux, invisible et toxique.

— C'est peut-être toi le problème, répliqua-t-il, les mots sortant plus durs qu'il ne l'aurait voulu. Tu n'es plus vraiment... présente. Tu passes ton temps à dormir.

Rebecca se figea, son visage se durcissant sous l'accusation.

— Je dors normalement.

— Normalement ? Tu te couches à neuf heures tous les soirs depuis des semaines. Il émit un rire sans joie. Et ce n'est pas un sommeil normal, Rebecca. Tu es comme... dans le coma. Impossible de te réveiller.

Le regard de Rebecca fuit soudain le sien.

— J'ai besoin de repos. Ce n'est pas un crime.

— C'est cette merde, n'est-ce pas ? L'infusion. Je t'ai vue en préparer quand tu pensais que je dormais.

Un éclair de culpabilité traversa le regard de Rebecca, aussitôt remplacé par de la défiance.

— Et alors ? Ça m'aide à dormir. Je n'ai jamais aussi bien dormi de ma vie. Je me réveille... réparée.

— Réparée ? répéta Christian, incrédule. Comme un foutu appareil électronique ? Tu t'entends parler ?

— Tu ne peux pas comprendre, dit-elle en secouant la tête. Tu as essayé, mais ça ne marche pas sur toi comme sur moi. Tu ne ressens pas ce que je ressens.

Christian se leva d'un bond, enfilant son jean d'un geste rageur.

— Ce que tu ressens ? C'est ça ton excuse ? Tu préfères dormir comme une morte plutôt que de passer du temps avec moi, et je devrais accepter ça ?

— Je ne choisis pas ça contre toi, protesta-t-elle, mais sa voix manquait de conviction. C'est juste... c'est tellement bon, Christian. Ce sommeil est... parfait. Je me réveille et je me sens plus vivante que jamais.

— Tu vas finir comme Greg, une clocharde, lâcha-t-il avec dégoût. Comme une junkie qui ne pense qu'à sa prochaine dose. Je t'ai vue fouiller dans mon bureau à la recherche de la boîte. Je sais que tu m'en voles.

Rebecca ne nia pas. Elle se contenta de le fixer, les yeux brillants d'une détermination froide.

— Je ne suis pas une junkie.

— Non ? Et ces visites chez Greg ? Tu crois que je ne suis pas au courant ?

Elle haussa les épaules, un geste délibérément provocateur.

— Il m'aide. Il comprend ce que je traverse.

— Bien sûr qu'il comprend, cracha Christian. Et qu'est-ce que tu lui donnes en échange, exactement ?

La gifle claqua, sèche et violente, laissant une marque rouge sur sa joue. Christian ne réagit pas, son regard froid planté dans celui de Rebecca.

— Va te faire foutre, articula-t-elle, tremblante de rage. Tu n'as aucune idée de ce que c'est. Ce sommeil... c'est comme si tout s'arrêtait enfin. Comme si je pouvais respirer pour la première fois.

— Tu parles comme une droguée, dit-il en enfilant un t-shirt.

— Et toi comme un jaloux, répliqua-t-elle. Tu es jaloux parce que ça ne fonctionne pas sur toi, pas comme sur moi. Sur toi, ça ne fait rien. Sur moi, c'est comme si on appuyait sur un bouton reset. Tout est plus clair, plus net, plus... réel après.

C'était vrai, et cette vérité le brûlait de l'intérieur. Il avait essayé la soie, plusieurs fois, augmentant les doses. Mais là où Rebecca semblait trouver un sommeil parfait, régénérateur, lui ne ressentait qu'une légère somnolence, quelques images plus vivaces dans ses rêves habituels. Rien de l'extase qu'elle décrivait au réveil.

— Je me casse, lâcha-t-il en attrapant son téléphone. Tu devrais peut-être faire pareil. Retourner en Autriche, retrouver ta famille. Ça ne mène nulle part, tout ça.

Rebecca le regarda, immobile au milieu de la chambre luxueuse.

— C'est ça, ta solution ? Me jeter comme un jouet cassé ? Je croyais que j'étais plus que ça pour toi.

— Et moi, je croyais que tu étais plus qu'une junkie qui baise pour sa dose, répondit-il, ouvrant grand la porte de la chambre. Casse-toi. Je m'en fous.

Il s'attendait à ce qu'elle ramasse ses affaires, à ce qu'elle sorte en claquant la porte. Au lieu de ça, elle laissa glisser sa chemise de nuit, qui tomba à ses pieds comme une fleur fanée. Son corps nu se détachait contre la lumière matinale, parfait, sculptural, la peau dorée par le soleil australien.

— Viens, murmura-t-elle, s'allongeant sur le lit, écartant largement les jambes. Qu'est-ce que tu attends ? Prends-moi.

Ce n'était pas une invitation. C'était un défi, une humiliation délibérée. Elle savait qu'il ne pouvait pas. Elle voulait juste enfoncer le couteau dans la plaie.

— Vas-y ! hurla-t-elle soudain, son visage se transformant sous l'effet d'une rage qu'il ne lui connaissait pas. Baise-moi ! Fourre-moi ! Vas-y, putain, sois un homme pour une fois !

Christian resta pétrifié, incapable de bouger, son regard fixé malgré lui sur le corps nu de Rebecca. Elle glissa une main entre ses cuisses et commença à se caresser, les yeux plantés dans les siens, un sourire cruel aux lèvres.

— Tu vois ce que tu rates ? nargua-t-elle, sa respiration devenant plus rapide. Tu n'es même pas capable de me faire ça, hein ?

Elle se redressa brusquement, se mettant debout sur le matelas, son corps magnifique maintenant à hauteur du visage de Christian. L'odeur de sa peau, son parfum mêlé à celui de la sueur légère du matin, l'enveloppa comme une vague étourdissante.

— Vas-y, lèche-moi, ordonna-t-elle, une main posée contre le mur pour garder l'équilibre, l'autre sur la nuque de Christian, tentant de l'attirer vers elle. Montre-moi que tu sers encore à quelque chose.

Christian se dégagea d'un geste brusque, reculant comme si elle l'avait brûlé. Il sentit une vague de dégoût l'envahir, non pas pour elle, mais pour ce qu'ils étaient devenus, pour ce gâchis.

— Grosse pute, lâcha-t-il dans un souffle.

Il tourna les talons et sortit, dévalant les escaliers jusqu'au rez-de-chaussée. Il claqua la porte d'entrée derrière lui, inspirant à pleins poumons l'air frais du matin.

Sa Porsche était dans l'allée, mais Rebecca avait gardé les clés hier soir. À quelques centaines de mètres, bien plus bas, la maison de Greg était silencieuse, les volets encore fermés. Il distingua le 4x4 de Greg et soudain eut une idée. Il descendit l'allée à grandes enjambées, la colère pulsant dans ses veines, et frappa à la porte sans ménagement.

Pas de réponse. Il frappa à nouveau, plus fort.

— Greg ! Ouvre, c'est Christian !

Des bruits de pas traînants se firent entendre, puis la porte s'entrouvrit sur le visage mal rasé de Greg. Il avait les yeux vitreux, les pupilles dilatées, un filet de salive séché au coin des lèvres.

— Quoi ? marmonna-t-il, clignant des yeux face à la lumière du jour.

— Ta voiture. J'en ai besoin. Rebecca a pris les clés de la mienne.

Greg le dévisagea, comme s'il peinait à comprendre ses paroles. Il était clairement sous l'emprise de quelque chose – la weed habituelle, ou autre chose. L'infusion, probablement.

— Maintenant ? demanda Greg, la voix pâteuse.

— Oui, maintenant, insista Christian, s'efforçant de garder son calme. J'ai un truc urgent à faire à Dunsborough.

Greg haussa les épaules, un geste lent et mou. Il disparut un instant dans la maison, puis revint avec un trousseau de clés qu'il tendit à Christian.

— Fais gaffe, marmonna-t-il. Le frein à main déconne.

Christian s'empara des clés.

— Merci. Ça va, toi ? demanda-t-il, mi-curieux, mi-inquiet.

— Super, répondit Greg avec un sourire absent. Juste... fatigué. Je n'ai pas beaucoup dormi.

Christian n'insista pas. Il savait très bien ce que cela signifiait.

— Merci pour la voiture. Je te la ramène dans une heure ou deux.

Greg hocha vaguement la tête et referma la porte.

Le vieux Toyota Hilux était garé en contrebas, sur le petit parking de sable qui desservait les maisons du bas de la colline. Christian grimpa à l'intérieur, l'odeur de tabac froid et de cire de surf l'accueillant. Il démarra, le moteur rugissant dans le silence matinal de Yallingup.

Au lieu de prendre la route qui menait vers la ville, il se dirigea vers le petit supermarché IGA, à la sortie du village. À cette heure, le parking était presque vide. Il se gara dans un coin isolé, à l'ombre d'un eucalyptus, et coupa le moteur.

Son cœur battait anormalement vite tandis qu'il examinait l'intérieur du véhicule. Le GPS intégré semblait ancien, probablement d'origine. Il l'alluma, attendit qu'il démarre, puis navigua vers l'historique des destinations.

Vide.

— Merde, souffla-t-il, frappant le volant du plat de la main.

Il fouilla la boîte à gants, les vide-poches, cherchant un indice, n'importe quoi qui pourrait lui indiquer où se trouvait ce fameux Moon River. Rien. Les données avaient été effacées.

Christian s'adossa au siège, frustré. Greg ne lui faisait pas confiance, c'était évident. Il gardait jalousement le secret de l'emplacement des araignées, comme un trésor à protéger.

L'historique s'arrêtait à quelques jours. Le reste avait été effacé.

Son téléphone vibra dans sa poche. KJ, encore. Il décrocha avec un soupir.

— Oui ?

— Du nouveau ? demanda la voix rauque de l'homme d'affaires hongkongais, sans préambule.

— Pas encore. Je travaille dessus.

— Pas assez vite, trancha KJ. Un silence, puis sa voix changea de ton, devenant presque tremblante. L'araignée est morte.

— Quoi ?

— La dernière araignée que j'avais. Celle que j'ai ramenée. Elle est morte hier soir.

Christian ferma les yeux. Merde. Les spécimens étaient fragiles, ils s'en rendaient tous compte peu à peu. Sans l'environnement adapté, sans nourriture appropriée, elles dépérissaient vite.

— Je vais t'en envoyer une autre, proposa-t-il, sachant pertinemment qu'il mentait. Il n'avait aucune intention de partager les quelques araignées qu'il lui restait. Elles mouraient trop vite. Au contraire, il avait un besoin absolument irrépressible de s'en procurer plus.

— Une autre ? KJ eut un rire amer. J'en ai besoin de plusieurs, putain ! Pas une ! Dix ! Vingt !

— Je n'en ai plus, elles ont toutes crevé, mentit Christian, massant sa tempe où une migraine commençait à poindre. Et je n'ai pas encore eu accès au site.

— Tu te fous de ma gueule ? La voix de KJ montait, stridente. Ça fait une semaine que tu me promets des spécimens ! J'ai investi une fortune là-dedans !

— Je sais, je—

— Tu sais que j'ai des investisseurs qui attendent ? Des gens qui ont misé du fric sur cette histoire ? Tu te rends compte dans quelle merde tu me mets ?

Christian serra les dents. La pression dans sa tête augmentait, une douleur pulsante qui semblait se synchroniser avec les battements de son cœur.

— Je travaille dessus. Si Greg...

— Ton Greg, je m'en tape ! hurla KJ, hors de lui. Joaquim ne répond pas à mes messages. Il a disparu de la circulation. Je suis à sec, tu comprends ? À SEC !

Il y avait quelque chose de dérangeant dans la voix de KJ, une note d'hystérie qui n'était pas là avant. L'homme d'affaires, d'habitude si posé, si calculateur, semblait au bord de la rupture.

— Calme-toi, tenta Christian. On va trouver une solution.

— Moon River, grogna KJ. C'est là qu'elles sont, n'est-ce pas ? J'ai cherché sur toutes les cartes. Il n'y a pas de Moon River répertorié en Australie occidentale. Qu'est-ce que c'est que cette connerie ?

— C'est un lieu-dit, pas une ville. Un ancien camp de mineurs. Je ne sais pas où il se trouve exactement, mais je vais...

— Je m'en fous ! cria KJ, sa voix tellement forte que Christian dut éloigner le téléphone de son oreille. Je prends l'avion demain ! Je viens moi-même !

Christian sentit une vague de panique l'envahir. KJ en Australie, c'était la dernière chose dont il avait besoin. L'homme était imprévisible, dangereux même. Et avec cette frénésie qu'il entendait dans sa voix...

— Ce n'est pas une bonne idée, dit-il, s'efforçant de garder un ton calme. Je m'en occupe, je t'assure.

— Ou j'envoie quelqu'un chez ton ami Joaquim en France, continua KJ comme s'il n'avait pas entendu. Il parle français, mon gars. Il sera très persuasif.

— Tu ne peux pas faire ça, répliqua Christian, une sueur froide coulant le long de son dos. Ce n'est pas comme ça qu'on fonctionne.

— On fonctionne comme JE le décide ! explosa KJ. Tu crois que je vais rester là à attendre que tu te bouges ? J'ai BESOIN de ces araignées ! MAINTENANT !

Il y avait une telle détresse dans sa voix, un désespoir presque animal qui fit frissonner Christian. C'était comme entendre un junkie en manque, prêt à tout pour sa dose. Et peut-être que c'était exactement ça.

— KJ, dit-il lentement, est-ce que... est-ce que tu as pris beaucoup d'infusions ces derniers temps ?

Un silence. Puis un rire, étrange, déformé.

— Qu'est-ce que ça peut te foutre ?

— Rien, c'est juste que...

— TROUVE-MOI CES PUTAINS D'ARAIGNÉES ! hurla KJ, la voix brisée par l'émotion. Ou je ruine ta vie ! Je ruine ta petite carrière de merde ! Je—

Christian raccrocha, coupant net le flot d'invectives. Son cœur battait à tout rompre. Il jeta le téléphone sur le siège passager, où il rebondit avant de tomber au sol.

D'un coup de poing violent, il frappa le volant, puis encore, et encore, jusqu'à ce que la douleur dans ses articulations surpasse celle dans sa tête. Il frappait comme un possédé, un cri rauque s'échappant de sa gorge.

Quand enfin il s'arrêta, haletant, les jointures en sang, il se rendit compte qu'il pleurait. Des larmes de rage, de frustration, d'impuissance roulaient sur ses joues. Il ne se souvenait pas avoir jamais perdu le contrôle ainsi.

Quelque chose n'allait pas. Pas seulement avec KJ, mais avec lui aussi. Cette obsession, cette colère disproportionnée, cette incapacité à penser à autre chose qu'aux araignées et à leur effet...

Était-ce ça, l'accoutumance ? Même pour ceux comme lui, qui ne ressentaient pas pleinement les effets ?

Il essuya rageusement ses larmes d'un revers de la main, puis démarra la voiture. Il devait trouver ces araignées, par n'importe quel moyen. Et il n'avait plus beaucoup de temps.

26- L'Escalade – 16 novembre

Christian fit crisser les pneus du Toyota en s'arrêtant devant la maison de Greg. Son esprit bouillonnait, une rage froide guidant chacun de ses mouvements. Il sortit de la voiture sans même prendre la peine de la verrouiller et monta les quelques marches du perron à grandes enjambées.

Sans frapper, il tourna la poignée. La porte n'était pas verrouillée – Greg ne fermait jamais. À Yallingup, tout le monde connaissait tout le monde.

— Greg ! appela-t-il en entrant dans le salon plongé dans la pénombre.

Pas de réponse. La maison semblait silencieuse, mais Christian percevait une présence, cette sensation subtile que l'air avait été remué récemment. Il avança dans le couloir étroit, passant devant les photos de surf accrochées aux murs, jusqu'à la cuisine.

C'est là qu'il le trouva.

Greg était assis à la table, penché sur une tasse fumante, un énorme casque audio vissé sur les oreilles. À côté de lui, une petite boîte métallique ouverte révélait un contenu familier – des fils de soie blanchâtre, à peine visibles dans la lumière tamisée. L'odeur légèrement métallique de l'infusion flottait dans l'air.

— Qu'est-ce que tu fous là ? demanda Greg, relevant brusquement la tête, les pupilles dilatées. Tu pourrais frapper.

— Je te ramène ta caisse, répondit Christian, fixant la tasse, puis la boîte. Je vois que je te dérange en pleine... dégustation.

Greg referma la boîte d'un geste vif, presque possessif.

— Ouais, ben merci pour la bagnole. Tu peux y aller maintenant.

Christian ne bougea pas. Quelque chose s'était éveillé en lui à la vue de la boîte, un besoin urgent, impérieux.

— Je veux voir tes araignées.

Un silence. Greg le dévisagea, son corps se tendant imperceptiblement.

— J'en ai plus, mentit-il. J'ai balancé la dernière, elle était crevée.

— Arrête tes conneries, siffla Christian, avançant d'un pas. KJ a appelé. Son dernier spécimen est mort. On a besoin d'en récupérer d'autres.

Greg émit un rire sec, sans joie.

— On ? Il n'y a pas de « on », Christian. C'est ton business. Pas le mien.

— T'as été payé, non ? insista Christian, sa voix montant légèrement. KJ m'a mis du fric en garantie pour ce projet. Son fric de merde ! Et maintenant, il menace d'envoyer quelqu'un chez Joaquim !

— Pas mon problème.

Quelque chose céda en Christian. Sans réfléchir, il se précipita vers le salon et commença à fouiller, renversant des coussins, ouvrant des tiroirs au hasard.

— Hé ! cria Greg en se levant. Qu'est-ce que tu fous, bordel ?

— Elles sont où ? hurlait Christian, passant au buffet, vidant son contenu sur le sol. Où tu les planques ? Dans ta chambre ? Dans la salle de bains ?

Greg l'attrapa par le bras, le forçant à se retourner.

— Arrête ça tout de suite, putain !

Christian se dégagea violemment, haletant, les yeux brillants d'une fièvre qu'il ne reconnaissait pas lui-même.

— J'ai BESOIN de ces araignées. Tu ne comprends pas ? J'ai BESOIN d'elles !

Greg recula d'un pas, soudain méfiant. Il observait Christian comme on observe un animal blessé, imprévisible.

— OK, dit-il finalement, levant les mains en signe d'apaisement. OK, je vais t'en donner une. Une seule. Calme-toi.

La promesse agit immédiatement sur Christian. Sa respiration ralentit, ses épaules s'affaissèrent légèrement.

— Une... oui, c'est un début.

Greg disparut, puis revint avec un petit bocal en verre, de ceux qu'on utilise pour les épices. À l'intérieur, une petite araignée grise se déplaçait lentement, son abdomen marqué du cercle bleu caractéristique presque luminescent même dans la semi-obscurité.

Christian saisit le bocal avec précaution, comme s'il s'agissait d'un objet sacré. Il l'éleva à hauteur de ses yeux, observant la créature qui s'immobilisa sous son regard.

— Merci, murmura-t-il, soudain plus calme. Mais ça ne suffit pas. J'ai besoin de savoir où en trouver d'autres. Où est Moon River exactement ?

Greg détourna le regard.

— Je... je sais pas trop. C'était pas balisé sur la carte. J'y suis arrivé un peu au pif.

— Greg... Le ton de Christian devint menaçant. Ne me mens pas. Pas maintenant.

— J'te jure ! Je me souviens qu'on était quelque part entre Laverton et Sandstone, mais...

— Les coordonnées exactes, insista Christian, le bocal toujours serré contre lui. Tu les as forcément. Tu les avais enregistrées dans ton GPS.

Greg commençait enfin à comprendre. C'était donc la raison pour laquelle Christian avait emprunté son 4x4.

— J'ai effacé l'historique, avoua Greg. Par précaution.

— Précaution ? Contre qui ? Contre moi ? La colère remonta d'un coup. Tu ne me fais pas confiance, c'est ça ?

— Regarde-toi, mec ! explosa Greg. Tu débarques chez moi, tu fous tout en l'air, tu cries comme un malade ! Tu crois que c'est normal, ça ?

— CE QUI N'EST PAS NORMAL, C'EST QUE TU GARDES CES COORDONNÉES POUR TOI ! hurla Christian, hors de lui. TU JOUES À QUOI ? C'EST QUOI TON PLAN ?

En un éclair, il bondit sur Greg, tentant de le saisir par le col. Le bocal tomba au sol mais ne se brisa pas, roulant sous la table. Greg réagit instinctivement, sa carrure lui donnant un avantage immédiat. Il bloqua le bras de Christian et le plaqua contre le mur.

— Lâche-moi ! se débattit Christian, mais Greg était bien plus fort.

— Putain, arrête ! cria Greg, resserrant sa prise. T'es devenu fou ou quoi ?

Christian tenta de lui donner un coup de genou, que Greg esquiva facilement avant de le projeter au sol. Ils roulèrent sur le parquet usé, renversant une lampe qui se brisa dans un fracas de verre.

Greg finit par prendre le dessus, à cheval sur le torse de Christian, lui maintenant les bras au sol.

— ARRÊTE ! rugit-il. CALME-TOI, BORDEL !

Christian, le souffle coupé, cessa enfin de se débattre. Une sensation glacée l'envahit soudain – celle de la lucidité revenant brutalement. Qu'est-ce qu'il était en train de faire ? Ce n'était pas lui. Il n'avait jamais été violent, jamais perdu le contrôle ainsi.

— Je... je suis désolé, balbutia-t-il, les yeux écarquillés de stupeur. Je ne sais pas ce qui m'a pris.

Greg le fixa un long moment, méfiant, puis relâcha progressivement sa prise. Il se releva, tendant une main à Christian pour l'aider.

— Tu devrais rentrer, dit-il simplement. T'as pas l'air bien.

Christian récupéra le bocal sous la table, vérifiant que l'araignée était intacte. Elle se déplaçait nerveusement contre la paroi de verre, apparemment aussi secouée que lui.

— Greg, je... je suis vraiment désolé. C'est pas moi, ça.

Greg haussa les épaules, soudain très las.

— C'est cette merde, dit-il en désignant le bocal. Ça nous change tous.

Christian acquiesça faiblement, puis se dirigea vers la porte, les jambes encore tremblantes. Il s'arrêta sur le seuil.

— Je te dédommagerai pour... ça. Il désigna vaguement le désordre qu'il avait provoqué.

— Laisse tomber, répondit Greg. Rentre chez toi.

Le chemin du retour se fit dans un brouillard mental. Christian marcha mécaniquement, le bocal dans un sac en plastique. Il n'arrivait pas à comprendre ce qui venait de se passer. Cette rage, cette perte de contrôle – il ne se reconnaissait pas. Et pourtant, quelque part au fond de lui, une petite voix lui soufflait que ce fût évident : la soie l'affectait aussi. Différemment des autres, plus insidieusement peut-être, mais tout aussi profondément.

Il ne savait pas exactement ce que Rebecca ou Greg ressentaient quand ils prenaient cette substance. Ils parlaient tous en termes vagues – « dormir profondément », « se sentir réparé », parfois des allusions à des rêves intenses. Mais il y avait quelque chose dans leurs yeux quand ils en parlaient, quelque chose qu'ils ne disaient pas, un secret qui semblait les unir et l'exclure lui.

Quand il arriva enfin devant sa maison, le soleil commençait à décliner vers l'océan, dorant les façades blanches de Yallingup. Il monta lentement les marches de l'entrée, épuisé physiquement et mentalement.

La maison était silencieuse quand il entra.

— Rebecca ? appela-t-il, mais seul l'écho lui répondit.

Un mauvais pressentiment l'envahit. Il monta à l'étage, alla directement dans son bureau et ouvrit le placard où il gardait sa boîte d'araignées.

Vide.

Sur le bureau, un mot griffonné à la hâte sur une feuille arrachée d'un carnet.

- J'ai besoin d'air. Je reviens quand je pourrai. - R.

Christian s'effondra dans son fauteuil, tenant toujours le bocal contenant sa seule araignée restante. Rebecca était partie. Avec ses spécimens. Avec sa soie.

Et au fond de lui, malgré la colère, malgré l'inquiétude, une part de lui-même – celle qui se souvenait encore de ce qu'il était avant toute cette histoire – se demandait si ce n'était pas mieux ainsi.

27- Morceaux de rêves – 16 novembre

Greg Ansel ramassa les morceaux de verre éparpillés sur le plancher usé de son salon, une grimace aux lèvres. La lampe que Christian avait brisée dans sa crise de rage datait des années 70, une antiquité au design daté qu'il avait dénichée dans une brocante de Perth. Il n'y tenait pas particulièrement, mais ce n'était pas la question. Le comportement de Slatter l'inquiétait.

— Putain de bourgeois, marmonna-t-il en jetant les éclats dans un sac poubelle.

Il se redressa, massant son dos endolori. Combien de fois avait-il nettoyé les dégâts des autres ? Combien de fois avait-il dû tout recommencer, ailleurs, avec de nouveaux problèmes ? Saccager sa maison de location. Il n'était même pas chez lui. Rien ne lui appartenait. La perspective de devoir encore une fois faire ses cartons bientôt, chercher un nouveau chez-lui, lui donnait envie de rester là, immobile, au milieu des débris.

Christian avait tout renversé, les coussins, les magazines, les bibelots bon marché qui traînaient sur le buffet. Tout ça pour quoi ? Une petite araignée. Une seule.

Greg eut un sourire en coin. Pour un type supposément brillant, un entrepreneur à succès qui avait brassé des millions, Christian n'était pas si malin. S'il avait pris le temps de réfléchir plutôt que de s'énerver, peut-être aurait-il compris que le spécimen qu'il emportait ne lui servirait pas à grand-chose sans un environnement adapté.

Il remit en place le canapé que Christian avait poussé dans sa fureur, puis se dirigea vers la cuisine. Le soleil commençait à décliner, projetant des rayons dorés à travers les fenêtres. Dans la lueur orangée, il se remémora comment il avait méthodiquement effacé l'historique du GPS du Toyota avant que Christian ne l'emprunte ce matin. Un sourire satisfait se dessina sur ses lèvres.

Contrairement à ce que pensait Christian, il n'avait pas supprimé les coordonnées de Moon River par paranoïa. Enfin, pas uniquement. Il les avait mémorisées, gravées dans un coin de son esprit. C'était sa carte maîtresse, son assurance-vie dans cette affaire qui commençait à déraper sérieusement. Bien sûr, Adam connaissait aussi l'emplacement, mais Adam n'avait pas donné de nouvelles depuis longtemps.

Son téléphone vibra. Un message de Rebecca.

— Je peux passer ce soir ?

Il fixa l'écran, sentant une chaleur familière se répandre dans sa poitrine. Rebecca. Elle était revenue trois fois déjà, toujours avec la même excuse : besoin de soie, Christian qui refusait de partager, Christian qui ne comprenait pas.

Greg n'était pas dupe. Il savait parfaitement qu'elle le manipulait. Il l'avait vue faire avec d'autres hommes avant lui, cette façon de se pencher un peu trop près, de maintenir le contact visuel juste assez longtemps pour que ça signifie quelque chose, ces frôlements « accidentels » qui ne l'étaient jamais. Le même manège qu'elle avait utilisé avec Christian, puis avec lui, et probablement avec d'autres avant eux.

Pourtant, il ne pouvait s'empêcher d'y être sensible. Rebecca était magnifique, d'une beauté si parfaite qu'elle en devenait presque irréelle. Ses longs cheveux blonds aux reflets roux, son corps sculpté par le soleil, cette façon qu'elle avait de se mouvoir comme si chaque pas faisait partie d'une chorégraphie invisible.

— Et tu crois que t'as une chance, pauvre con, se moqua-t-il de lui-même, tapant rapidement une réponse.

— OK pour 20h

Il posa le téléphone et alla se servir une bière dans le frigo. La fraîcheur du liquide lui fit du bien. Il réalisa qu'il n'avait pas fumé depuis ce matin, ce qui était inhabituel. Depuis son arrivée en Australie, le cannabis était devenu un compagnon constant, une façon de gérer l'anxiété, la solitude, les réveils difficiles.

Mais depuis les Blue Bellies, ses habitudes changeaient. Il fumait moins. Buvait moins aussi. La soie lui offrait quelque chose de différent, quelque chose que ni l'alcool ni la weed ne lui avaient jamais apporté.

Greg s'assit sur son canapé, les yeux tournés vers l'océan visible par la baie vitrée. Le soleil couchant embrasait l'eau, transformant les vagues en nappes de feu liquide. La marée était haute, les surfeurs rentraient, silhouettes noires qui glissaient une dernière fois sur les rouleaux du soir.

Il songea à la boîte en plastique, cachée dans le grenier. Il avait trouvé les araignées dans l'obscurité ; il fallait leur procurer le même environnement. Il avait mis un fond de sable, du bois mort. Tous les jours il balançait un insecte qu'il avait trouvé sur sa terrasse, dans les vieilles baraques ce n'était pas ça qui manquait. Sa réserve personnelle. Tous les soirs maintenant, comme un métronome implacable. Un rituel dont il ne pouvait plus se passer.

Ce n'était pas comme s'il n'avait pas conscience de ce qui se passait. Il avait reconnu les signes dès le départ. L'anticipation fébrile avant chaque dose. Ce léger tremblement des mains quand il préparait l'infusion. Et surtout, cette pensée qui revenait sans cesse : « juste une fois de plus, et puis j'arrête. »

Il n'était pas né de la dernière pluie. À cinquante-deux ans, il avait vu passer suffisamment de drogues pour savoir reconnaître une dépendance quand elle s'installait. La cocaïne à Dublin, pendant les années fastes. La MDMA dans les clubs de la Gold Coast, quand il était arrivé en Australie. Il avait toujours su s'arrêter à temps, avant que ça ne devienne problématique.

Mais la soie, c'était différent.

D'abord, contrairement à tout ce qu'il avait essayé auparavant, elle semblait avoir des effets bénéfiques. Il dormait mieux. Se réveillait plus alerte. Sa peau paraissait plus saine, son esprit plus clair. Même ces douleurs chroniques au genou gauche, souvenir d'une chute de surf particulièrement violente, semblaient s'être atténuées.

Et puis il y avait les rêves. Un sommeil d'une profondeur extraordinaire, sans les cauchemars qui le hantaient habituellement, sans ces réveils en sueur au milieu de la nuit.

La soie lui offrait un repos parfait, une tranquillité qu'il n'avait jamais connue auparavant. Il se réveillait frais, l'esprit clair, le corps détendu, comme s'il avait dormi dix heures alors que son réveil n'en indiquait que six.

Ce qui l'étonnait le plus, c'était cette sensation de bien-être qui perdurait toute la journée, comme si la soie continuait d'agir dans son organisme bien après l'infusion.

— C'est juste temporaire, se dit-il, avalant une nouvelle gorgée de bière.

Temporaire comme les jobs, les relations, les pays. Sa vie entière n'avait été qu'une succession de passages, d'étapes, jamais rien de définitif. Pourquoi cette expérience avec la soie serait-elle différente ? Dans quelques semaines, quelques mois, il devrait passer à autre chose. C'était toujours ainsi.

Et pourtant, quand il pensait à arrêter, à se passer de cette sensation extraordinaire, une angoisse sourde le saisissait à la gorge.

Il se leva d'un bond, incapable de rester assis plus longtemps. Il avait une heure avant l'arrivée de Rebecca. Juste assez de temps pour vérifier le vivarium.

Greg monta l'escalier de bois qui menait au grenier. La trappe s'ouvrit dans un grincement, révélant un espace mansardé, encombré de cartons et de vieilleries. Au fond, dissimulée derrière une pile de planches de surf abîmées, se trouvait sa création.

À première vue, on aurait pu croire à un simple terrarium, de ceux qu'on utilise pour les reptiles. Mais en y regardant de plus près, on distinguait un système complexe : des plateaux à différentes hauteurs, des coins humides, des zones plus sèches, des structures verticales permettant aux araignées de tisser leurs toiles. Le tout était couvert d'une fine moustiquaire, maintenue par un cadre métallique.

Il s'était inspiré de ce qu'il avait trouvé sur internet concernant l'élevage des araignées, tout en improvisant pour les Blue Bellies dont personne ne semblait connaître l'existence en dehors de leur petit groupe.

À l'intérieur, trois spécimens s'activaient, leurs petits corps gris se déplaçant avec cette grâce inquiétante propre aux arachnides. Leurs ventres bleus brillaient dans la pénombre, des cercles parfaits qui semblaient presque palpiter sous la faible lumière.

Greg s'approcha, fasciné comme toujours par leur chorégraphie silencieuse. Il n'en possédait que trois, précieusement conservées depuis ce jour où il avait secouru Adam. Quand le jeune homme lui avait demandé de récupérer quelques spécimens dans le trou, Greg l'avait fait sans trop réfléchir, comme souvent chez lui. Il avait ramassé des toiles, des cocons et puis il y avait eu cette soirée chez Christian, après le départ de Joaquim, où KJ avait insisté pour en prendre quelques-unes. Il y avait Adam, Christian, KJ et lui. Sans trop savoir pourquoi, en voyant que KJ allait en ramener ça Hong Kong, ils avaient décidé de se partager les survivantes. Il ne se souvenait pas de grand-chose, ils étaient tous un peu bourrés ce soir-là. KJ avait voulu prendre les plus grosses, Christian avait pris les plus vives et lui et Adam s'étaient partagé le reste. Il n'y avait aucune notion de rareté ce moment-là, ils voulaient tous avoir un peu de soie et pour ça ils se répartissaient les araignées. C'était drôle. Ils n'avaient aucune idée de l'addiction que la soie provoquait. Ils avaient bien rigolé en regardant leurs spécimens dans les tupperware que Christian avait donnés. Mais quelques jours après l'humeur n'était plus du tout à la rigolade.

Greg plissa les yeux. Il essayait de comprendre leur cycle de vie, de les faire se reproduire si possible. Il en avait longuement parlé avec Adam au téléphone, qui avait explosé de rire en entendant les projets de Greg, et lui avait envoyé quelques liens sur internet. Adam avait raccroché en riant. À ce moment-là, personne ne prenait les araignées vraiment au sérieux. Mais en quelques jours tout avait changé. Mais malgré les heures passées sur les sites spécialisés, tous ses efforts, il n'avait observé aucune ponte, aucun comportement d'accouplement. Les araignées tissaient leurs toiles, chassaient les petits insectes qu'il leur fournissait, mais ne semblaient pas se multiplier.

C'était frustrant. D'après ses recherches, la plupart des araignées se reproduisaient facilement en captivité. Les femelles pouvaient pondre des centaines d'œufs, enfermés dans des cocons de soie. Mais les Blue Bellies restaient mystérieuses, imperméables à ses tentatives.

Il avait même essayé de recréer différentes conditions : plus d'humidité, moins de lumière, des températures variées. Sans succès.

Son téléphone vibra à nouveau dans sa poche. Rebecca, encore.

— J'arrive plus tôt. 19h30 ok ?

Greg vérifia l'heure. 19h15. Elle était déjà en route, probablement.

— OK

Il redescendit rapidement, fermant soigneusement la trappe derrière lui. Personne ne devait savoir pour le vivarium, surtout pas elle.

Il passa dans la salle de bains, se passa un coup d'eau sur le visage, et s'examina dans le miroir. La cinquantaine bien entamée, les rides qui se creusaient aux coins des yeux, cette barbe grisonnante qu'il tentait de garder taillée pour paraître moins négligé. Il n'était pas Christian Slatter, avec son physique d'ancien sportif et ses costumes sur mesure. Juste un type ordinaire qui avait vécu trop vite, trop intensément peut-être. Mais malgré tout, il se sentait en forme, en pleine forme même. Il se sourit à lui-même et eut un instant l'impression fugace que ses dents étaient moins grises que d'habitude.

Quand Rebecca frappa à la porte, il avait eu le temps de ranger les derniers débris de la bagarre avec Christian et de préparer deux bières.

Elle se tenait sur le seuil, vêtue d'un simple jean et d'un débardeur blanc qui mettait en valeur son bronzage parfait. Ses cheveux blonds étaient noués en un chignon lâche, quelques mèches s'échappant pour encadrer son visage. Elle ne souriait pas.

Dès l'instant où elle apparut, une vague enivrante le frappa : ce parfum familier de vanille addictive et de bois de cèdre, mêlé à la brise marine qui s'accrochait à sa peau. Il l'avait déjà senti chez Christian, mais ici, dans l'intimité de sa propre maison, il le submergea d'une intensité nouvelle, désarmante. Ses sens s'éveillèrent, perturbant la quiétude précaire qu'il avait enfin retrouvée.

— Entre, dit simplement Greg, s'écartant pour la laisser passer, sa voix plus rauque qu'il ne l'aurait voulu, comme si le parfum avait asséché sa gorge. Il inspira profondément tandis qu'elle passait, et l'odeur se fit plus capiteuse encore, une promesse silencieuse qui troublait son esprit.

Elle avança dans le salon, jetant un coup d'œil circulaire. On aurait dit qu’elle était chez elle.

Elle interrompit un instant son inspection pour lui demander une bière.

— Christian est passé, commenta-t-elle. Il t'a parlé de moi ?

— Non, mentit Greg. Pourquoi ?

Elle haussa les épaules, s'asseyant sur le canapé avec cette grâce féline qui la caractérisait.

— On s'est disputés. Je suis partie quelques jours.

— Où ça ?

— Je crèche à Margaret River, mentit-elle en prenant la bière qu'il lui tendait. J'ai mis une demi-heure pour venir jusqu'ici. Et j'ai pris les deux araignées de Christian avant de partir.

Greg s'assit face à elle, sentant la tension monter d'un cran.

— Tu sais que c'est un coup à le rendre dingue, ça.

— Il l'est déjà, répondit-elle, avalant une gorgée. Tu l'as vu aujourd'hui. Il change.

Il y avait quelque chose de différent chez elle, réalisa Greg. Une intensité dans le regard, une nervosité dans les gestes. Ses doigts tapotaient la bouteille de bière en un rythme irrégulier. Elle n'était pas venue juste pour discuter, cette fois.

— Qu'est-ce que tu veux vraiment, Rebecca ? demanda-t-il directement.

Elle le fixa un long moment, semblant peser le pour et le contre. Puis elle posa sa bière sur la table basse.

— Je veux que tu m'emmènes à Moon River.

Greg sentit un frisson lui parcourir l'échine.

— Pourquoi ?

— Je veux voir d'où elles viennent. Ces araignées. Elle se pencha vers lui, ses yeux soudain brillants d'une ferveur inquiétante. Je veux comprendre ce qu'elles sont. Ce qu'elles nous font.

Il secoua la tête.

— C'est trop loin. En plein désert. J'ai pas le temps. C'est non, Rebecca.

— La tisane m'apaise, répondit-elle lentement comme si elle n'avait pas entendu. Physiquement, d'abord. Je dors mieux. Je me sens... réparée au réveil. Elle fit une pause, comme hésitant à poursuivre. Et il y a autre chose. Je ne fais plus de cauchemars.

— Des cauchemars ?

Elle détourna le regard.

— Je ne rêve plus à mon enfance. Tu sais... Sa voix se fit plus basse. À quinze ans, j'ai été...

Elle laissa la phrase en suspens, mais Greg comprit l'implication.

— Je suis désolé, murmura-t-il.

— C'est du passé, trancha-t-elle avec un geste de la main. Ce qui m'énerve, c'est que ce connard de Christian essaie de garder ça pour lui. Pour KJ et lui. Pour faire du fric, j'imagine. Elle se tourna vers Greg, soudain animée. Mais ce truc devrait être donné aux autorités ! On pourrait en faire un médicament. Un vrai. Quelque chose qui aiderait les gens.

Elle fit une pause, hésitante, puis ajouta en baissant la voix :

— Tu vas me prendre pour une dingue, mais... ces derniers temps, quand je prends la tisane, j'ai l'impression de sortir de mon corps. De voyager.

Greg se figea.

— Comment ça ?

— C'est comme si je flottais, murmura-t-elle. Comme si je pouvais aller n'importe où. J'ai vu des endroits, Greg. Des endroits où je n'ai jamais mis les pieds. Elle releva les yeux vers lui. Je n'en ai jamais parlé à Christian. Pour lui, ce n'est qu'un puissant somnifère avec des propriétés régénérantes. Mais c'est tellement plus que ça.

Greg déglutit difficilement. Elle aussi devenait cinglée ?

— Et tu crois que retourner à Moon River t'aidera à comprendre ça ? demanda-t-il doucement.

— Oui, affirma-t-elle sans hésiter. Il y a quelque chose là-bas. Quelque chose d'important. Je le sens.

Il se leva à son tour, s'approchant d'elle.

— Rebecca, écoute-moi. Ces araignées... on ne sait pas ce qu'elles sont vraiment. Ce qu'elles nous font. Christian devient violent. KJ est au bord de la crise de nerfs. Joaquim ne répond plus au téléphone. Et toi... Tu ne trouves pas que ça fait beaucoup de signaux d'alarme ?

Elle le dévisagea, un sourire triste aux lèvres.

— Tu as peur, Greg ?

— Non, mais j'ai l'impression que ça vous rend tous dingues.

Rebecca s'approcha encore, si près qu'il pouvait sentir son parfum, un mélange entêtant de fleurs et d'épices. Ce n'était plus seulement cette odeur qu'il reconnaissait, mais quelque chose de plus primaire, de plus animal, un sillage qui réveillait en lui des désirs enfouis et brouillait sa raison. Elle posa une main sur son torse, juste au-dessus de son cœur.

— J'ai besoin de toi, murmura-t-elle. Je ne peux pas y aller seule. Et je ne fais confiance à personne d'autre.

Greg ferma les yeux un instant, sentant sa résolution vaciller. C'était ça, son vrai pouvoir. Pas sa beauté, mais cette façon qu'elle avait de vous faire croire que vous étiez spécial, unique, indispensable.

Il rouvrit les yeux, recula d'un pas.

— Non, dit-il fermement. Je ne t'emmènerai pas là-bas. C'est trop dangereux.

Elle laissa retomber sa main, son visage se fermant instantanément.

— C'est ton dernier mot ?

— Oui.

Rebecca ramassa son sac, ses mouvements soudain secs, efficaces.

— Très bien. Dans ce cas, je n'ai plus rien à faire ici.

Elle se dirigea vers la porte, l'ouvrit, puis s'arrêta sur le seuil. Sans se retourner, elle lança :

— Tu as pensé à ce qui se passerait quand on n'en aura plus ? Quand la dernière araignée mourra ? Quand la dernière soie sera consommée ?

Greg ne répondit pas.

— Moi, j'y pense tout le temps, conclut-elle avant de claquer la porte derrière elle.

Le silence retomba sur la maison. Greg resta immobile au milieu du salon, le cœur battant. Il savait qu'il venait probablement de faire une erreur. Rebecca n'abandonnerait pas si facilement. Si ce n'était pas lui, elle trouverait quelqu'un d'autre pour l'emmener à Moon River. Peut-être même s'y rendrait-elle seule, au risque de se perdre dans l'immensité du désert australien. Elle n'était pas sotte et allait probablement contacter Adam dans la foulée. Mais il ne pouvait pas être celui qui l'y conduirait. Pas maintenant. Pas comme ça. Puis il pensa à Christian qui allait découvrir qu'elle avait pris ses araignées. Il allait encore sûrement débarquer ici, encore plus cinglé que d'habitude. Il s'inquiéta pour son vivarium.

Il se dirigea vers le grenier, s'apprêtant à monter les voir encore une fois quand il entendit frapper à la porte. Fronçant les sourcils, il regarda par le judas. Rebecca se tenait là, le visage déterminé.

Il ouvrit, perplexe.

— Tu as oublié quelque chose ?

Rebecca ne répondit pas. Elle le regarda, ses yeux d'un bleu dur plantés dans les siens, et poussa la porte d'un geste de la hanche. Elle entra d'un pas ferme, conquérante, referma derrière elle sans un mot. Debout dans l'entrée, ses épaules légèrement relevées, elle le fixait sans ciller. Greg voyait déjà le combat venir. Il le sentit dans sa posture. Dans le silence. Dans la tension animale qu'elle dégageait.

— Emmène-moi.

Sa voix était rauque, tranchante. Pas une demande. Une injonction. Avant qu'il ne puisse répondre, elle s'approcha et, sans prévenir, lui saisit le col de son t-shirt pour le tirer violemment contre elle. Le choc de leurs corps le fit reculer d'un pas. Il aurait voulu protester, mais déjà ses mains glissaient sous son t-shirt, explorant avec méthode, presque avec rudesse. Puis elle le repoussa d'un coup d'épaule, le plaquant contre le mur du salon.

— Rebecca—

Elle l'écrasa de sa bouche, d'un baiser sec, violent, saturé de volonté. Ses hanches le verrouillèrent contre la cloison. Il sentit sa cuisse remonter entre ses jambes et exercer une pression ascendante qui le fit vaciller.

Quand il tenta de se dégager, elle rit. Un rire bas, guttural, et se déshabilla à la manière d'un fauve qui mue. Son débardeur tomba au sol. Puis elle recula d'un pas, défaisant lentement le bouton de son short en jean, le regard rivé sur lui. Son corps se révéla, bloc après bloc. Ses petits seins en poire, pointant vers le plafond comme par défi. Un ventre parfaitement plat, un piercing doré. Des jambes interminables.

Greg essaya de parler. Elle l'attrapa par les hanches et le jeta littéralement sur le canapé. Il heurta le dossier, bascula sur le dos, essoufflé. Déjà, elle s'installait sur lui. Elle le chevauchait avec une autorité froide, méthodique. Ses cuisses l'enserraient. Ses bras le verrouillaient. Elle était partout. Il n'avait aucun point d'appui, aucune prise. Juste elle.

Elle commença à bouger. Pas doucement. Pas tendrement. Avec une cadence volontaire, martelée, qui le dominait à chaque poussée. Greg voulait l'embrasser, la caresser, mais elle lui attrapa les poignets et les cloua au-dessus de sa tête d'un seul bras. Il tenta de se redresser. Elle le repoussa violemment contre les coussins d'une claque sèche sur la poitrine. Son visage se pencha à quelques centimètres du sien.

— Tu ne tiendras pas, murmura-t-elle, sa voix rauque à peine audible au-dessus de leurs respirations haletantes.

Et elle avait raison.

Elle accéléra, creusant son bassin, variant l'angle, contractant avec une précision inhumaine. Il gémit, se cambra, cherchant l'air. Il n'était plus un homme : il était un champ de bataille, et elle était le feu qui s'y abattait. Chaque mouvement était une frappe. Chaque friction une déflagration. Elle l'usait, le dépossédait de toute volonté.

Il sentit monter la panique. Il voulait ralentir, reprendre la main. Mais elle le tenait. Par son corps, par son regard, par ce contrôle absolu qu'elle exerçait sur lui, et qu'il n'avait jamais connu.

Elle jouait avec lui comme un prédateur avec sa proie. Tantôt lente, tantôt brutale. Elle se cambra en arrière, les bras levés, offrant la vision totale de son corps en mouvement. Un totem vivant. Une reine de guerre. Et lui, pantelant sous elle, incapable de lutter.

Quand elle se pencha à nouveau sur lui, trempée de sueur, sa peau brûlante contre la sienne, elle contracta volontairement, doucement cette fois, le fixant dans les yeux.

Greg lâcha un cri, étouffé par sa propre impuissance.

Elle sourit. Ce sourire. Arrogant. Inaltérable. Et magnifique.

Puis elle termina ce qu'elle avait commencé. Pas dans l'abandon. Dans l'implacable.

Il jouit dans un râle, vidé, terrassé.

Et elle, toujours en selle, toujours calme, pencha sa bouche contre son oreille :

— Alors, tu vas m'emmener maintenant ?

28- Dérapage – 16 novembre

L'amphithéâtre de l'Université de Melbourne était plein à craquer. Des dizaines d'étudiants et de chercheurs s'entassaient dans cette salle datant de l'époque victorienne, aux sièges en bois verni et au plafond orné de moulures. L'air conditionné fonctionnait au ralenti, créant cette atmosphère légèrement moite, propice à l'assoupissement. Sur l'estrade, le Professeur Leighton Chambers poursuivait sa présentation, manipulant ses diapositives d'un geste précis.

— ...et donc, cette apoptose cellulaire observée dans les colonies d'Apis mellifera représente une réponse immunitaire collective, expliquait-il, pointant un graphique complexe sur l'écran. Les abeilles sacrifient certains éléments de la ruche pour maintenir l'intégrité de l'ensemble, un parallèle fascinant avec d'autres comportements sociaux dans la nature.

Adam Clayton, assis au troisième rang, jouait distraitement avec son stylo. Son carnet de notes était désespérément vide, hormis quelques gribouillis en forme d'araignées. Son regard errait sur la présentation, mais son esprit était bien loin des colonies d'abeilles et de leur fascinante organisation sociale.

Chambers enchaînait sur les effets des néonicotinoïdes, mais Adam ne l'écoutait plus. Il pensait à autre chose, à un projet qu'il avait presque oublié et sur lequel il venait de passer une partie de sa journée : Nephila pilipes. Une espèce d'araignée qu'il devait étudier dans le cadre d'un programme financé par une société chimique américaine intéressée par les propriétés mécaniques hors norme de sa soie. Il avait accepté sans enthousiasme, avant Moon River, avant la soie bleue. Il avait griffonné dans son carnet les coordonnées de plusieurs sites dans le nord du Queensland, où des spécimens avaient été observés en quantité inhabituelle. Il savait qu'il devrait s'y rendre, qu'il y avait une somme d'argent à la clé dont son département avait besoin. À vrai dire, son département manquait cruellement de fonds. Cette année sa promotion consistait à peine en une dizaine d'élèves. Personne ne s'intéressait aux araignées. Adam soupira profondément. Non, ça n'était pas vrai. Il y avait les Blue Bellies. Huit jours. Cela faisait huit jours qu'il était revenu à Melbourne, et pourtant, son expérience dans l'outback l'accompagnait comme une ombre. Son corps se souvenait encore de la soif déchirante, de la douleur lancinante dans son ventre, du désespoir qui l'avait envahi après le troisième jour passé au fond de ce trou. Et puis les araignées, ces minuscules arthropodes au ventre bleu luminescent, tissant leurs toiles autour de lui, le mordant avec leurs chélicères pour lui injecter du venin, et les soies, les insectes pris aux pièges dans la soie qu'il avait mangés quand la faim le rendait dingue ; cette torpeur étrange. C'était presque... apaisant.

— Les membres de la colonie communiquent par phéromones... continuait Chambers, sa voix se perdant dans un bourdonnement lointain.

Adam se frotta les tempes. La lumière artificielle de l'amphithéâtre lui donnait mal au crâne. Ou peut-être était-ce le manque. Ce léger tremblement dans ses doigts, cette tension qui ne le quittait plus depuis qu'il avait quitté Yallingup. Ce soir, se promit-il. Ce soir, il préparerait à nouveau l'infusion. Il avait tout essayé pour recréer le meilleur dosage. David n'avait rien voulu lui dire, juste qu'il ne devait plus en prendre, que c'était trop addictif. « C'est juste relaxant » pensa Adam. Il arrêterait quand il voulait. C'était un jeu. Un peu plus de soie, un peu moins de chaleur. Chaque soir, le rituel était le même. La bouilloire sifflante, l'eau versée délicatement dans le mug, puis ce fil prélevé avec tant de précaution sur ses deux dernières araignées. Ce fil qu'il regardait se dissoudre lentement, libérant ces molécules mystérieuses que son corps réclamait désormais sans qu'il s'en rende compte.

— ...ce qui nous amène à considérer l'effondrement des colonies comme un phénomène multifactoriel, poursuivait le professeur, sa silhouette svelte se déplaçant d'un bout à l'autre de l'estrade.

Adam se surprit à dessiner machinalement le trou. Ce trou obscur où tout avait commencé. Puis le visage de Greg, sa barbe blonde, ses yeux bleu clair, remplis d'inquiétude quand il l'avait tiré de là. L'hôpital et le vieux docteur. Et son oncle, David.

David. Ce regard étrange qu'il avait eu quand Adam lui avait montré les araignées. Non pas de la surprise, mais plutôt... de la reconnaissance ?

Adam fronça les sourcils. Comment David pouvait-il reconnaître quelque chose qu'Adam lui-même, arachnologue de formation, n'avait jamais vu décrit dans aucun ouvrage ? Il se souvint de leur conversation dans la cuisine à Perth, de la manière dont David avait préparé ce thé, presque par instinct. De cette façon qu'il avait eue de convaincre Adam d'attendre les résultats de ces analyses que devait faire Joaquim Moreau avant de publier sa découverte.

— Pour une validation scientifique complète, avait-il dit. Tu ne voudrais pas te précipiter et commettre une erreur qui ternirait ta carrière...

En y repensant, cela ressemblait davantage à une manœuvre dilatoire qu'à un conseil bienveillant. Mais pourquoi son oncle voudrait-il retarder une publication qui serait une avancée significative pour sa carrière ?

Le cercle s'était rapidement formé autour des araignées. D'abord Greg, puis cet Allemand, Christian Slatter. Puis Joaquim, que Greg avait fait venir de France spécialement pour analyser la soie. Et cette rencontre dans le désert que Greg et David avaient organisée. Et ce type de Hong Kong, KL ou KJ, que Christian avait introduit comme un « investisseur potentiel ». Investisseur en quoi ? Trop de monde, trop vite, trop d'intérêt pour ce qui n'aurait dû être qu'une simple curiosité zoologique.

La pièce semblait soudain manquer d'air. Adam desserra légèrement sa cravate, sentant la sueur perler à son front. Était-ce possible que tous ces gens aient déjà compris ce qu'il commençait seulement à soupçonner ? Que ces araignées étaient plus qu'une nouvelle espèce ? Qu'elles produisaient quelque chose de... spécial ?

Son téléphone vibra discrètement dans sa poche. Un message de la part de son oncle.

— Des nouvelles de Joaquim ?

Adam éteignit l'écran sans répondre. David avait pris l'habitude de lui demander des mises à jour quotidiennes sur l'avancement des analyses. « Simple curiosité scientifique », disait-il. Mais Adam n'était plus si sûr. Et puis Joaquim Moreau semblait connaître son boulot et ce n'était pas à lui de suivre tout ça. Adam regarda sa montre, une vieille antiquité qu'il avait trouvée dans un tiroir. Il ne courrait pas après l'argent, ni la gloire. Lui, son truc pensa-t-il en tapotant l'écran de la montre, c'était le terrain. Le bonheur de se retrouver presque seul au milieu de nulle part. Cette sensation si particulière que procure l'isolement. La cerise sur le gâteau c'était quand l'université ou les sponsors le payaient pour partir au milieu de nulle part, avec son 4x4 et son équipement, à la recherche d'une araignée rare ou jamais vue. Il aimait se retrouver seul et chercher. Mais ce qui advenait par la suite finalement ne l'intéressait pas tant que ça. Pendant un court instant, il se surprit à se dire qu'il devrait peut-être arrêter l'enseignement pour se consacrer à sa vraie passion, le terrain.

En bas, Chambers montrait maintenant des images microscopiques d'abeilles, leurs corps translucides révélant d'étranges formations cellulaires.

— Nous pouvons observer ici la prolifération de virus déformant les ailes, potentiellement liée à l'exposition aux néonicotinoïdes...

Adam se surprit à penser aux deux araignées qui lui restaient, installées au fond d'un terrarium improvisé, dans le placard de sa chambre. Il leur avait construit un environnement aussi proche que possible de celui qu'il avait observé à Moon River. Écorces, sable, petits rochers formant des crevasses où elles pouvaient se réfugier. Il les nourrissait religieusement de petits insectes capturés dans le jardin.

Et chaque soir, il prélevait un peu de leur précieuse soie.

Ce n'était pas suffisant. Il en avait consommé plus qu'elles n'en produisaient. Bientôt, il n'en aurait plus. C'était peut-être pour ça qu'il tremblait légèrement ces derniers temps. Pour ça que son sommeil devenait agité quand il ne prenait pas l'infusion. Pour ça que cette voix, au fond de son crâne, lui chuchotait de plus en plus souvent de retourner à Moon River.

Son téléphone vibra à nouveau. Cette fois, ce n'était pas un message, mais une notification de son système de sécurité domestique. Il fronça les sourcils, consulta l'écran, et sentit son cœur s'arrêter.

La petite image en noir et blanc montrait clairement deux silhouettes dans son salon. Des hommes, vêtus de noir, méthodiquement en train de fouiller ses affaires.

Adam se leva d'un bond, faisant grincer sa chaise. Quelques têtes se tournèrent. Il murmura une excuse et se faufila vers la sortie, ses pensées tourbillonnant frénétiquement. Un cambriolage. Chez lui. En pleine journée. Il avait toujours pensé que son quartier était sûr, qu'il n'avait rien à craindre. Adam se leva, essayant de ne pas trop bousculer les spectateurs attentifs.

Le couloir était désert. Adam courut jusqu'à son bureau, deux étages plus haut. Il devait récupérer sa veste et ses clés de voiture, laissées sur le dossier de sa chaise.

Mais quand il tourna le coin du couloir, il sut immédiatement que quelque chose n'allait pas. La porte de son bureau était entrouverte, laissant filtrer un rai de lumière. Il ne l'avait pas laissée ainsi.

Prudemment, il s'approcha. D'une main tremblante, il poussa la porte.

Le chaos. Son bureau avait été complètement retourné. Tiroirs vidés, papiers éparpillés, livres jetés au sol. Les cadres d'insectes qu'il avait accrochés avaient été arrachés du mur, leurs vitres brisées, les spécimens avaient été ôtés de leur cadre et s'éparpillaient sur le sol et son bureau.

Adam fit un pas en arrière, le souffle coupé. Cette intrusion brutale, cette violence...

Son téléphone vibra à nouveau. L'application de sécurité. Les intrus s'étaient déplacés vers sa chambre. Vers le placard.

— Non...

Il n'eut pas le temps de réfléchir davantage. Il dévala les escaliers, traversa l'atrium de l'université en courant, ignorant les regards étonnés des étudiants et du personnel. Dehors, la nuit était tombée sur Melbourne, les lumières de la ville scintillant sous un ciel d'encre.

Sa voiture était garée dans le parking souterrain. Adam s'y engouffra, sa respiration saccadée résonnant contre les murs de béton. Les mains tremblantes, il démarra, manquant de heurter une colonne en reculant trop rapidement.

Sur Great Ocean Road, la circulation était fluide. Adam appuya sur l'accélérateur, le regard fixé sur l'écran de son téléphone qui montrait les images en direct de sa maison. Les intrus semblaient méthodiques, ouvrant chaque tiroir, chaque placard. L'un d'eux venait de trouver le terrarium. Adam le vit soulever le couvercle, examiner l'intérieur.

— Allez, allez, allez, murmura-t-il, contrôlant à peine sa panique.

Pourquoi quelqu'un cambriolait-il son appartement ? Il n'avait pas grand-chose de valeur. Un ordinateur portable de l'université, quelques livres anciens sur l'entomologie, sa collection de spécimens... Et le terrarium ? On entendait souvent parler de cambriolages qui avaient pour but de mettre la main sur des reptiles, mais... Les araignées. Et si c'était pour elles ? Mais qui pourrait savoir ? Greg ? Christian ? L'un de leurs amis ? Comment auraient-ils pu connaître son adresse ?

Non, c'était ridicule. Ce devait être une coïncidence, un simple cambriolage aléatoire. Les Blue Bellies n'étaient qu'une curiosité scientifique, pas un trésor à voler. Il se faisait des idées.

Les lumières de la ville s'estompèrent, laissant place à l'obscurité de la côte. La route serpentait le long des falaises, révélant par intermittence l'océan en contrebas, une masse noire et menaçante sous les étoiles. Adam connaissait cette route par cœur, l'ayant empruntée des centaines de fois. La route longeait l'océan, c'était une des plus belles corniches du monde. Mais pas ce soir et jamais il n'avait roulé à cette vitesse, jamais avec cette peur au ventre, les yeux fixés sur le téléphone. L'un des hommes venait de renverser le terrarium.

Son téléphone vibra à nouveau. Cette fois, c'était un appel. Numéro inconnu. Il l'ignora, se concentrant sur la route sinueuse. Mais l'appel revint, insistant. Après la troisième tentative, il décrocha, activant le système mains libres.

— Qui est-ce ?

Un silence. Puis une voix, grave, métallique. Artificielle. Modifiée par un logiciel.

— Tu es un homme intelligent, Dr. Clayton. Tu devrais savoir quand t'arrêter.

Adam sentit son sang se glacer.

— Qui êtes-vous ? Qu'est-ce que vous voulez ?

— Les araignées. Toutes les araignées. Et l'emplacement exact de Moon River.

Le virage approchait, serré, dangereux. Adam ralentit légèrement, les phares de sa voiture balayant la falaise qui plongeait abruptement dans l'océan.

— Quoi ? mais... je ne sais pas de quoi vous parlez. Qui est à l'appareil ?

Un rire sec, artificiel.

— C'est décevant, Dr. Clayton. Je pensais que nous pourrions avoir une conversation d'adultes. On va t'attendre chez toi, tu es en route n'est-ce pas ?

Adam sentit la voiture déraper légèrement sur le bitume humide. Il corrigea sa trajectoire, le cœur battant à tout rompre.

— Écoutez, je ne comprends pas ce qui se passe, dit-il, tentant de garder sa voix stable. Laissez-moi tranquille.

— Impossible, répondit la voix. Tu as quelque chose dont j'ai besoin. Il faut qu'on se voie.

Le prochain virage était presque là. Adam aperçut les reflets des barrières de sécurité dans ses phares. Trop occupé par cet appel inquiétant, distrait par toutes ces questions sans réponses, il ne ralentit pas suffisamment.

— Je vous le répète, je n'ai ri—

La voiture aborda le virage à une vitesse excessive. Les pneus hurlèrent sur l'asphalte humide. Adam sentit immédiatement que quelque chose n'allait pas. Le volant... La voiture, trop lancée, glissa inexorablement vers l'extérieur du virage.

Adam donna un coup de volant désespéré. Trop tard.

Un grand bruit métallique retentit lorsque la voiture percuta la glissière de sécurité. Le choc fut brutal. L'impact projeta Adam contre son airbag qui se gonflait instantanément, masquant le pare-brise. La barrière céda sous le poids de la voiture lancée à pleine vitesse.

Puis vint le silence. La sensation vertigineuse de basculer dans le vide. Puis le choc, effroyable. La voiture se fracassa contre les rochers, à quelques mètres seulement de l'océan.

Le monde se mit à tourner. Une fois. Deux fois. Le pare-brise explosa en milliers d'éclats. Le ciel et l'océan échangèrent leurs places dans un ballet chaotique. Adam sentit son corps projeté contre la ceinture, puis contre la portière. Une douleur fulgurante lui transperça le flanc.

Quand la voiture s'immobilisa enfin, elle était sur le toit, écrasée comme une canette de soda, à une dizaine de mètres en contrebas de la route. L'odeur âcre d'essence et d'huile brûlée envahit l'habitacle. Le crépitement du moteur était le seul son, hormis le bourdonnement dans les oreilles d'Adam.

Il était coincé. Son bras gauche, replié dans un angle impossible, était clairement brisé. Quelque chose de dur et de métallique comprimait sa cage thoracique, l'empêchant de respirer correctement. Du sang coulait dans ses yeux, brouillant sa vision. Il sentit le goût métallique du sang dans sa bouche.

Mais il était conscient. Vivant. Il pouvait voir au loin se dessiner la corniche. Un bref instant il remercia le ciel de ne pas être tombé dans l'océan, où il se serait noyé. Il était mal en point mais comme toujours pensa au pire : et si la marée montait ?

— À l'aide... croassa-t-il, sa voix à peine audible. Quelqu'un... à l'aide...

Au-dessus, sur la route, des phares apparurent. Une voiture s'arrêta. Une portière s'ouvrit.

— Ici... murmura Adam, l'espoir renaissant faiblement. Je suis... là...

Des bruits de pas. Quelqu'un descendait vers l'épave. Adam vit des chaussures de sport, puis des jambes, s'approchant lentement. Une silhouette se pencha, regardant à l'intérieur de la carcasse métallique.

— Aidez-moi... supplia Adam.

La silhouette ne répondit pas. Elle tenait quelque chose dans une main. Adam plissa les yeux, tentant de distinguer l'objet à travers le sang qui obscurcissait sa vision.

Un jerrican. L'homme ouvrait un jerrican.

— Qu'est-ce que... Non... murmura Adam, la réalisation le frappant avec une terreur glaciale. Non, s'il vous plaît...

L'odeur d'essence, déjà présente, s'intensifia soudain. Le liquide coulait sur le métal tordu, s'infiltrant dans l'habitacle, imbibant tout. Adam se débattit faiblement, mais il était piégé, impuissant.

— Pourquoi... gémit-il. Pourquoi faites-vous ça...

L'homme se pencha à nouveau, suffisamment près pour qu'Adam distingue son visage dans l'obscurité. Un visage qu'il ne connaissait pas. Impassible.

— Je ne fais que mon travail, dit l'homme, sa voix étrangement douce. Rien de personnel.

Puis il sortit un briquet. La flamme minuscule dansa un instant dans la nuit, une étoile éphémère dans les ténèbres.

— Les coordonnées, dit l'homme. Donne-moi les coordonnées exactes de Moon River et je te sors de là.

Adam, le souffle coupé par la terreur, sa vision troublée par le sang, tenta de se concentrer.

— Dans... dans ma sacoche... à l'arrière, articula-t-il péniblement.

L'homme s'éloigna un instant. Adam l'entendit faire le tour de l'épave, ouvrir une portière déformée dans un grincement métallique. Quelques secondes plus tard, il revint avec la sacoche en cuir.

— Là-dedans ?

— Aidez-moi... s'il vous plaît, supplia Adam, sentant un liquide chaud et métallique envahir sa bouche. Je vous ai dit... oui, le carnet...

L'homme ignora ses supplications. Un ordinateur portable brisé. Des dossiers. Un carnet relié en cuir.

— Où ? demanda-t-il simplement, montrant le carnet.

— Page de garde..., murmura Adam. Parler lui demandait un effort surhumain. Tout y est... maintenant, aidez-moi...

L'homme feuilleta le carnet, son visage impassible éclairé par la lueur des flammes qui commençaient à lécher le capot. Il semblait avoir trouvé ce qu'il cherchait. Il hocha lentement la tête, referma le carnet et le glissa dans sa poche.

— S'il vous plaît, gémit Adam une dernière fois. Ne me laissez pas...

L'homme le regarda, un bref instant d'hésitation dans ses yeux. Puis, sans un mot, il sortit le briquet. La flamme minuscule dansa un instant dans la nuit, une étoile éphémère dans les ténèbres.

Le briquet tomba. La flamme rencontra l'essence.

Et le monde d'Adam Clayton s'embrasa.

Dans les secondes qui suivirent – ces secondes qui s'étirèrent comme des heures – Adam eut le temps de penser à son oncle.

La chaleur devint insupportable. Puis dans les dernières secondes de sa vie, il se souvint que les coordonnées de la page de garde correspondaient à un autre site, une autre espèce d'araignée qu'il étudiait. Il se sentit s'évanouir. Sa peau brûlait, sa chair fondait. La douleur dépassait tout ce qu'il avait pu imaginer. Sa dernière pensée fut pour son oncle.

Et dans ce brasier qui le consumait, Adam crut voir, juste avant la fin, une chose impossible. Un cercle parfait, d'un bleu luminescent. Le même bleu que celui des araignées.

Il ferma les yeux, sentit venir la crise cardiaque et se laissa emporter par les flammes.
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Le yacht fendait les eaux de la mer de Chine, laissant derrière lui un sillage d'écume blanche qui contrastait avec le bleu profond de l'océan. À la proue, Kao John Lew fixait l'horizon, les mains crispées sur la rambarde chromée, son costume blanc immaculé claquant dans la brise marine. Le soleil commençait à décliner, embrasant le ciel et la mer d'une teinte orangée qui aurait dû l'apaiser. Mais KJ n'avait d'yeux que pour son téléphone, qu'il consultait frénétiquement toutes les deux minutes.

Sur l'écran, le dernier message envoyé à Rebecca restait sans réponse depuis plus de cinq heures. « J'ai un appartement libre à Central. Vue sur la baie. Viens quand tu veux. »

Il rangea l'appareil dans la poche intérieure de sa veste et ferma les yeux, laissant la brise marine lui fouetter le visage. Ses traits étaient tirés, des cernes bleutés soulignaient son regard. Le manque commençait à se faire sentir. Ses doigts tremblaient légèrement, un tremblement qu'il tentait de dissimuler en serrant les poings. Voilà trois jours qu'il n'avait pas consommé de soie. Il avait eu un pressentiment et comme toujours il avait eu raison : c'était totalement addictif. Trois jours d'insomnie, d'irritabilité croissante, de cette sensation lancinante au creux de son estomac.

Derrière lui, sur le pont supérieur, deux femmes en bikini sirotaient des cocktails, riant aux éclats, leur peau dorée luisant sous les derniers rayons du soleil. Il les avait fait venir pour se distraire, mais leur présence l'agaçait désormais. Leurs rires lui semblaient artificiels, leurs voix trop aiguës. Il les observa d'un œil critique, constatant pour la centième fois leur inadéquation avec ses demandes pourtant précises. Poitrines trop volumineuses, qui avaient perdu leur fermeté malgré les implants évidents. Jambes trop courtes, loin de l'élégance infinie de celles de Rebecca. Rien à voir avec les petits seins naturels de l'Autrichienne, parfaitement dessinés en forme de poire, dont les tétons pointaient fièrement vers le haut.

Il se détourna, frustré. Son assistante avait encore échoué malgré ses instructions détaillées. Il avait besoin d'une présence plus tangible, plus vraie. Celle de Rebecca.

— M. Lew, l'interpella le capitaine, un homme trapu au visage buriné par des années en mer. Nous arriverons à Macao dans deux heures.

KJ hocha la tête sans répondre. Il se redressa lentement, réprimant une grimace. Son dos le faisait souffrir à nouveau. Cette douleur qui ne l'avait jamais quitté depuis l'enfance, quand un accident de vélo mal soigné avait laissé une légère déformation de sa colonne vertébrale. Des décennies à vivre courbé, à compenser, à cacher cette faiblesse par une posture savamment étudiée. Un mal chronique que même les meilleurs spécialistes de Hong Kong n'avaient pu soulager complètement.

Sauf la soie. Pendant les quelques jours qui avaient suivi ses premières infusions, la douleur avait totalement disparu. Pour la première fois depuis qu'il était adulte, il s'était tenu parfaitement droit, sans effort, sans souffrance. Cette libération valait tous les casinos du monde.

Il regagna sa cabine, une suite luxueuse à la décoration épurée, tout en verre, cuir blanc et acier brossé. Sur le bureau en acajou, il fixait la petite boîte qu'il n'avait pas osé ouvrir depuis son départ. À côté, un dossier épais portant l'en-tête d'un laboratoire de Shanghai.

C'était une décision qu'il avait prise dès son retour d'Australie. Face aux tergiversations de Moreau, à ses réponses évasives et ses délais qui s'allongeaient, KJ avait activé son réseau à Shanghai. En moins de 48 heures, il avait monté un laboratoire clandestin, recruté une équipe de chercheurs discrets mais compétents. Le prix n'avait pas d'importance. La rapidité, oui.

Mais les résultats restaient frustrants. Le rapport identifiait deux protéines inconnues dans la soie, l'une responsable de l'effet sédatif, l'autre pouvant expliquer les propriétés analgésiques. C'était un début, mais loin des analyses complètes dont il avait besoin. Pour aller plus loin, il faudrait des équipements de séquençage génétique avancés, qui n'existaient que dans quatre endroits au monde : trois aux États-Unis et un au Japon. Plus celui que Moreau avait à sa disposition chez United Genetics.

Depuis les attentats bioterroristes de Genève, l'accès à ces technologies ultramodernes était verrouillé. Même un homme de son influence ne pouvait contourner les protocoles de sécurité. Il avait exploré deux options : tenter d'accéder au laboratoire japonais via ses contacts chez les Yakuza, ou louer du temps de recherche officiel. La première solution était risquée et il risquait de se faire doubler. La seconde l'obligerait à révéler son identité et l'objet de ses recherches.

Il existait une troisième voie, plus directe : obtenir les résultats que Moreau avait déjà. Le Français disposait de toutes les technologies nécessaires et avait plusieurs semaines d'avance. Il devait les lui communiquer, c'était le deal, mais il ne le faisait pas. Alors il suffisait de lui prendre ces données, par tous les moyens possibles.

KJ s'assit lourdement sur le fauteuil en cuir blanc, ouvrant la boîte d'un geste presque cérémonieux. À l'intérieur, un petit terrarium improvisé bardé de capteurs auxquels étaient connectés son IA personnelle abritait une seule araignée, immobile au centre d'une toile mal formée. Son abdomen, marqué de ce cercle bleu si caractéristique, semblait moins chatoyant qu'auparavant. La créature était manifestement affaiblie.

— Qu'est-ce que tu as ? murmura-t-il en tapotant doucement la paroi du terrarium. Pourquoi tu ne manges plus ?

L'araignée ne bougeait presque plus depuis deux jours. Sa production de soie avait drastiquement diminué, et celle qu'elle produisait encore semblait plus fine, presque translucide, dépourvue de cette substance qui rendait son infusion si puissante. KJ avait multiplié les tentatives pour la maintenir en vie, modifiant son alimentation, ajustant l'humidité, la température, déplaçant le terrarium dans la pénombre, dans un placard. En vain. Il amenait désormais le petit terrarium partout avec lui, caché dans une mallette de voyage Louis Vuitton.

C'était son dernier spécimen. Son dernier lien avec cette expérience qu'il avait vécue à Yallingup, ce soir-là, quand Slatter lui avait fait goûter pour la première fois à cette infusion étrange. Le souvenir de cette nuit restait gravé dans sa mémoire, lumineux, presque douloureusement net. Il revoyait la lune australienne, énorme et brillante au-dessus de l'océan. La villa de Slatter surplombant les vagues. La tiédeur du liquide sur sa langue. Et puis cette sensation, ce sommeil d'une profondeur indescriptible, cette paix absolue qui l'avait envahi. Ce réveil miraculeux, sans douleur, le corps parfaitement reposé, l'esprit d'une clarté cristalline.

Il avait menti à Slatter au téléphone. Prétendre que son araignée était morte lui semblait le meilleur moyen de pousser l'Allemand à lui en fournir d'autres. Une tactique parmi d'autres dans ce jeu d'échecs qu'il orchestrait depuis le début. Car son intuition d'homme d'affaires aguerri, cette intuition qui lui avait fait gagner des millions, lui soufflait que ces araignées représentaient plus qu'une simple curiosité zoologique. Bien plus.

KJ se targuait d'avoir toujours un coup d'avance, mais cette fois ce n'était pas à cause de son flair, mais de ces connaissances que les occidentaux ne pouvaient pas avoir, en tout cas pas comme lui. La pharmacopée traditionnelle chinoise regorgeait de substances aux propriétés miraculeuses que la science occidentale commençait à peine à comprendre. Pendant des millénaires, les médecins impériaux avaient exploré les vertus de plantes et d'animaux exotiques, créant des préparations qui défiaient l'entendement moderne. Certains textes anciens évoquaient des substances capables de rajeunir l'empereur, de prolonger la vie, d'induire un sommeil réparateur comme nul autre. « Yi Mian Zhu » – La Perle du Sommeil Éternel. Une substance presque mythique extraite d'une araignée des montagnes tibétaines, qui offrait un repos si profond qu'on prétendait que l'empereur paraissait dix ans plus jeune à son réveil.

KJ avait toujours considéré ces récits comme des légendes, jusqu'à cette nuit australienne. Était-il possible que les Blue Bellies soient évoquées dans ces textes anciens sous un autre nom ? Que leurs propriétés aient été connues, puis oubliées ?

Il observa l'araignée, évaluant mentalement la quantité de soie qu'elle avait produit ces derniers jours. Pas assez pour une infusion complète. À peine de quoi préparer un thé léger. Un dilemme se posait à lui : utiliser cette dernière parcelle de soie pour soulager son manque immédiat, ou la conserver pour des analyses plus poussées ?

Son téléphone vibra à nouveau. Un message de son contact à Shanghai.

« Résultats préliminaires sur les deux protéines. Structure complexe, analyse limitée par nos équipements. Recommandation : échantillon plus important ou accès à technologie occidentale. »

KJ ferma les yeux un instant. La frustration le consumait. Si près du but et pourtant si loin.

Son téléphone vibra à nouveau. Cette fois, c'était un numéro masqué. KJ hésita, puis décrocha.

— Oui ?

— Il y a eu un accident mortel à Melbourne, dit une voix à l'autre bout de la ligne. Une voix qu'il connaissait sans la connaître vraiment, appartenant à un homme dont il préférait ignorer le nom complet.

KJ resta silencieux un moment. Il n'avait rien ordonné de précis concernant Clayton. Simplement demandé qu'on le surveille, qu'on collecte des informations.

— Des éléments récupérables ? demanda-t-il finalement, sa voix parfaitement neutre.

— Indéterminé à ce stade. Je vous tiens informé.

La ligne se coupa. KJ fixa le téléphone un instant, puis le reposa délicatement sur le bureau. Il maintenait toujours plusieurs opérations parallèles, plusieurs options, comme une partie d'échecs où il anticipait cinq coups à l'avance. Il se souvenait encore du visage de Slatter lorsque l'Allemand l'avait invité au restaurant le plus cher de Sydney, son sourire béat devant le deal et les quelques millions qu'il allait empocher, alors que KJ avait négocié secrètement avec les acquéreurs de leur dernière start-up, qui lui permettrait de gagner en parallèle quatre millions de dollars dont Slatter n'entendrait jamais parler. Slatter était très malin, mais il avait une énorme faiblesse, il n'avait jamais connu l'échec et avait pris l'habitude que les choses tournent en sa faveur. Pas KJ dont la méthode – patience, planification, multiplicité des approches – était surtout basée sur prévoir le pire.

Moreau était désormais la pièce centrale de l'échiquier. Il détenait les informations essentielles. KJ avait pensé que l'argent suffirait mais visiblement le Français avait autre chose en tête. Il y avait aussi la possibilité, pour expliquer pourquoi il traînait autant à communiquer les résultats, qu'il n'ait pu faire les analyses, mais ça, KJ n'y croyait pas. Moreau lui paraissait suffisamment malin pour y arriver et si ce n'était pas le cas, Moreau l'aurait dit. L'hypothèse la plus évidente, le rasoir d'Ockham, était qu'il avait compris lui aussi. Après tout ils avaient tous goûté à l'infusion et il n'y avait pas de raison que le Français n'en ait pas ressenti les bienfaits. Et les analyses qu'ils avaient dû faire avaient dû révéler bien plus.

KJ soupira et s'assit sur le lit, sentant son dos douloureux. Il fallait à tout prix qu'il reprenne la main. Il avait déjà positionné ses pièces à Paris. Son contact à l'ambassade de Chine avait identifié l'adresse du Français, établi ses habitudes, repéré ses failles. Et à présent, il suffisait d'attendre le bon moment.

Son téléphone vibra encore. Rebecca, enfin.

« Occupée pour le moment. Te recontacterai plus tard. »

KJ sentit une vague de frustration l'envahir. Pas un mot sur son invitation. Pas une explication. Cette femme lui échappait, et il détestait ça.

Il revint vers le bureau, observant l'araignée moribonde. Une décision s'imposait. Une décision de joueur.

KJ avait bâti sa fortune sur sa capacité à prendre des risques calculés. Dans les casinos de Macao, il était connu pour miser des sommes astronomiques sur un coup de dés, un tour de roulette. Mais ces paris n'avaient jamais été des actes de désespoir. Ils étaient toujours le fruit d'une analyse froide, d'un calcul de probabilités, d'une stratégie mûrement réfléchie.

Cette fois, c'était différent. Le choix qui s'offrait à lui ne reposait pas sur des statistiques ou des mathématiques. Il s'agissait d'une intuition pure, primitive. Mais que faire exactement avec cette araignée mourante ? La disséquer ne révélerait probablement rien d'utile – ce n'était pas dans son anatomie que résidait le secret, mais dans la chimie complexe de sa soie et dans les conditions précises qui la rendaient si puissante.

— Les plus grands succès viennent des plus grands risques, murmura-t-il en chinois, répétant un adage que son père lui avait inculqué.

Sa décision était prise. KJ tapota discrètement deux fois sur le cadran de sa montre connectée – un prototype ultrasophistiqué développé par une de ses start-ups et non disponible sur le marché.

— Felix, analyse situationnelle, dossier Blue Bellies, murmura-t-il.

Un hologramme miniature se matérialisa au-dessus de la montre, projetant la silhouette tridimensionnelle d'un homme d'une quarantaine d'années, en costume impeccable, aux traits asiatiques finement sculptés.

— Bonjour, Monsieur Lew, répondit l'IA avec une voix grave et posée, dépourvue de l'aspect métallique des assistants vocaux ordinaires. Paramètres environnementaux de l'araignée en dégradation constante. Probabilité de survie au-delà de 72 heures : 17%. Concentration moléculaire de la soie : diminution de 63% par rapport aux échantillons initiaux.

KJ avait développé Felix sur mesure, une intelligence artificielle quantique qui fonctionnait sur un réseau privé et sécurisé. Contrairement aux IA grand public, Felix était entièrement autonome, ne se connectant jamais au cloud, ne partageant jamais de données. Une merveille technologique qui lui avait coûté une fortune en développement et qu'il gardait jalousement secrète.

— Options viables ? demanda KJ.

— Trois options principales ordonnées par probabilité de succès, répondit Felix en affichant un diagramme holographique complexe. Option Un : Contact avec le Docteur Zhang pour consultation sur les conditions environnementales – 43% de succès. Option Deux : Transport immédiat vers l'installation biologique sécurisée de Hangzhou – 27% de succès. Option Trois : Sacrifice du spécimen pour analyse complète du génome – probabilité d'extraction d'informations utiles : 12%.

KJ effleura l'hologramme, agrandissant la première option.

— Élabore sur l'option Zhang.

— Le Docteur Zhang a construit le quatrième vivarium artificiel au monde capable de simuler des micro-environnements extrêmes. Cette technologie reste sous le radar des protocoles de Genève. Pourrait potentiellement recréer les conditions de Moon River en se basant sur les données géologiques et atmosphériques disponibles.

KJ hocha la tête.

Ça ne permettrait pas d'approfondir les analyses mais l'araignée survivrait peut-être. Ils avaient dit avoir trouvé les araignées dans un trou, il fallait recréer les conditions : lumière, profondeur, chaleur, peut-être y avait-il des insectes particuliers que les araignées consommaient, peut-être y avait-il des radiations... il y avait trop de questions mais il devait essayer. À un moment ou un autre, il faudrait de toute façon pouvoir conserver les spécimens en vie. Autant qu'il s'y attelle tout de suite.

Mais il restait le problème des analyses. Depuis les attentats bioterroristes de Genève, où un groupe extrémiste avait libéré un pathogène modifié lors d'une conférence internationale, tuant près de trois mille personnes dont dix-sept chefs d'État et dignitaires, la sécurité biologique mondiale avait été entièrement repensée. Le Protocole de Genève-II imposait un contrôle draconien sur tous les laboratoires d'analyse génétique avancés, avec surveillance satellitaire, contrôles physiques inopinés et traçabilité totale des échantillons. Certains équipements étaient désormais plus surveillés que les armes nucléaires.

— Contacte Zhang, ordonna KJ.

KJ essaya de changer de position pour soulager sa colonne vertébrale. Il avait rencontré Zhang il y a longtemps et ses activités n'avaient rien d'illégal mais sur ce coup-là il avait besoin que Zhang ne pose aucune question hormis sur l'environnement des araignées.

Felix exécuta l'appel via un protocole de communication crypté qui rebondissait entre douze satellites différents. En quelques secondes, le visage austère du Docteur Zhang apparut dans l'hologramme.

— Monsieur Lew, dit le scientifique avec une légère inclinaison de la tête. Felix m'informe que vous avez un problème d'environnement contrôlé.

— Je serai à Macao dans deux heures, répondit KJ. Simple consultation sur un... spécimen délicat. Je vous enverrai les coordonnées.

Zhang acquiesça, comprenant l'implicite.

— Je viendrai seul. Pour l'argent...

— Le double, corrigea KJ. Triple si vous trouvez une solution.

La communication se coupa. KJ désactiva Felix d'un geste du doigt et se tourna vers la fenêtre de sa cabine. Zhang était peut-être la seule personne en Asie capable de maintenir l'araignée en vie suffisamment longtemps. Une solution temporaire, mais qui lui donnerait le temps de mettre en œuvre son plan principal.

Il consulta sa montre, pianota rapidement sur l'écran tactile latéral. Trois ordres en trois messages. Le premier à son assistant personnel à Hong Kong. Le second à son contact à l'ambassade chinoise, demandant une mise à jour sur les mouvements de Moreau. Le troisième à son avocat, lui demandant de créer trois nouvelles sociétés-écrans basées à Singapour, au Luxembourg et aux îles Caïmans. Chaque action s'intégrait parfaitement dans un plan plus large, comme les mouvements d'une symphonie qu'il composait depuis des semaines.

KJ ouvrit le terrarium, observa l'araignée un moment. Puis il releva la tête, son regard se perdant sur l'horizon visible à travers le hublot. L'océan s'étendait, infini, insondable. Comme les possibilités qui s'ouvraient à lui s'il parvenait à percer le mystère de ces créatures.

Il craqua. Il prépara soigneusement un thé léger avec une minuscule portion de soie, juste assez pour apaiser son manque sans épuiser sa réserve. Le rituel l'apaisait, ralentissant les battements de son cœur. Le liquide était tiède, légèrement ambré. Il but lentement, méticuleusement, puis s'assit dans son fauteuil, attendant l'effet de la soie.

Comme les dernières fois, il ne ressentit qu'une légère torpeur, une détente superficielle qui n'avait rien à voir avec ce sommeil profond et réparateur qu'il avait connu à Yallingup. La soie perdait de sa puissance loin de son habitat naturel. Il lui fallait comprendre pourquoi, et vite.

Son téléphone vibra à nouveau. Slatter, cette fois.

— Du nouveau ? demanda l'Allemand sans préambule.

— Rien d'exploitable de Shanghai, répondit KJ, omettant délibérément de mentionner les deux protéines identifiées. Mais j'ai lancé plusieurs initiatives parallèles.

— Je suis en contact avec Ansel, dit Slatter. Je crois que je peux le convaincre de nous conduire à Moon River.

— Bien, répondit KJ, gardant pour lui que ce n'était qu'une option parmi d'autres. Moreau est toujours silencieux ?

— Complètement. Je soupçonne qu'il cherche à nous doubler.

KJ sourit intérieurement. Slatter n'avait aucune idée des véritables enjeux, des véritables forces en présence. Il le maintenait délibérément dans l'ignorance, ne lui révélant que ce qu'il avait besoin de savoir. L'Allemand était un pion utile, rien de plus.

— Je m'occupe de Moreau, dit-il simplement.

— Comment ? demanda Slatter, une note d'inquiétude dans la voix.

— À ma façon, répondit KJ avant de raccrocher.

Le yacht accélérait, fendant les eaux sombres vers Macao.

KJ sortit sur le pont arrière, observant le sillage lumineux que le yacht laissait derrière lui. La nuit tombait déjà et ce soir-là elle était claire, les étoiles innombrables brillaient au-dessus de sa tête. Une nuit parfaite pour un nouveau commencement.

— Felix, probabilité globale de succès ? murmura-t-il en activant discrètement sa montre.

L'hologramme translucide apparut, une lueur bleutée à peine visible dans la nuit.

— 78,4% en intégrant toutes les variables connues, Monsieur Lew, répondit l'IA.

— Et Moreau ? Psychologie ?

— Sujet présentant un profil psychologique favorable à notre approche. Anxieux, méthodique, attaché aux structures. Facilement manipulable par la peur de perdre ce qu'il possède déjà. L'analyse de ses communications électroniques révèle une augmentation de 43% des marqueurs linguistiques associés au stress depuis son retour d'Australie. Il n'évoque jamais votre Topic.

KJ sourit légèrement. Le Topic était le résultat d'analyse. Donc le Français n'en avait jamais parlé, par email tout du moins. Felix avait été programmé pour analyser les comportements humains avec une précision chirurgicale, se nourrissant de données comportementales collectées à travers des décennies d'observation. Son interface humanoïde n'était qu'une concession à la préférence de KJ pour la conversation directe.

— Continue la surveillance, préviens-moi si le Topic est mentionné.

L'hologramme s'évanouit. KJ resta un moment seul face à la mer. Il avait des contacts activés dans trois pays, des hommes de main en attente à Paris, Melbourne et Perth. Il avait déjà demandé à ses avocats de faire un bilan sur tous les brevets déposés dans les domaines qui pourraient avoir un lien avec ce que pourrait permettre de développer les molécules actives des Blue Bellies, préparant des dizaines de demandes de brevets par des sociétés-écrans, couvrant toutes les applications pharmaceutiques possibles. Il avait lancé des opérations de surveillance électronique sur tous les joueurs de cette partie – Slatter, Ansel, Moreau, et même les Clayton.

Le tout formait un réseau complexe d'actions, de préparations, de plans de contingence. Et au centre de cette toile, immobile et patient comme l'araignée dans son terrarium, se tenait KJ, attendant le moment où toutes ces lignes convergeraient en un seul point.

Il sourit dans l'obscurité. Qu'importait que son araignée soit mourante. Qu'importait que Slatter s'agite, que Moreau se cache, que Rebecca disparaisse. Il avait toujours plusieurs coups d'avance. Et cette fois, il le sentait, l'enjeu était suffisamment important pour qu'il mobilise absolument toutes ses ressources.

— L'humanité n'est pas prête pour ce que les Blue Bellies peuvent offrir, murmura-t-il à Felix qui venait de réapparaître silencieusement. Mais moi, je le suis.

— Cette assertion contient une contradiction logique, Monsieur Lew, répondit l'IA avec ce qui aurait pu passer pour un soupçon d'ironie. Vous êtes, par définition, humain.

— Plus pour longtemps, peut-être, répondit KJ avec un sourire énigmatique.

30- Cachettes – 17 novembre

Jeannette regardait ses ongles dans sa BMW X1 sur le parking annexe de l'hôpital, à l'endroit réservé aux médecins titulaires. Il lui semblait que la kératine brillait. Il était 17h30, sa journée serait officiellement terminée dans une demi-heure. Mais elle n'avait qu'une seule hâte, rentrer chez elle.

Elle resta assise au volant, fixant l'entrée du bâtiment. Au-dehors, des collègues se dirigeaient vers leurs voitures, certains lui adressant un signe de tête qu'elle rendit machinalement. Pas un seul instant dans la journée elle n'avait cessé d'y penser. L'infusion. Cette sensation de calme total, ce sommeil parfait, sans rêves, et plus encore, ce réveil au matin où chaque cellule de son corps semblait renouvelée.

Comment avait-elle pu se laisser aller à ça ? Elle qui avait toujours eu une telle maîtrise d'elle-même. N'était-ce pas elle qui, pendant ses années d'internat, regardait avec un mélange de pitié et de mépris ses collègues qui ne tenaient qu'avec des anxiolytiques ou des amphétamines ?


Jeannette passa une main sur son visage, sentant la douceur de sa peau sous ses doigts. Une douceur retrouvée, presque juvénile. Elle avait beau se le cacher, elle le savait : toute la journée, elle n'avait fait qu'attendre le soir, attendu l'instant où elle pourrait de nouveau préparer l'infusion.

C'est quand elle réalisa qu'elle avait regardé sa montre vingt-sept fois en une heure qu'elle se décida à quitter son bureau. Comment avait-elle pu passer de la curiosité médicale à ce besoin qui lui tordait l'estomac ? Quelques jours. Il n'avait fallu que quelques jours.

Elle démarra sa voiture, s'inséra dans la circulation fluide du soir. Les rues défilaient, fragments de vie ordinaire, mais Jeannette se sentait déjà ailleurs, concentrée sur l'instant à venir, quand elle pourrait se glisser dans la cuisine pendant que Joaquim aiderait les enfants pour leurs devoirs.

Quand elle entra dans le salon, elle trouva Joaquim affalé dans le canapé, les yeux rivés sur son ordinateur portable. Il ne l'avait même pas entendue entrer, trop absorbé par l'écran.

— Tu n'es pas au travail ? demanda-t-elle, le faisant tressaillir.

— Je... j'ai pris l'après-midi pour réfléchir, marmonna-t-il en fermant son ordinateur d'un geste vif.

Jeannette déposa son sac sur la table basse et s'assit face à lui, l'observant attentivement. Quelque chose avait changé dans l'attitude de son mari, une nervosité inhabituelle qui ne lui ressemblait pas.

— Tu as cette expression, dit-elle doucement. Celle que tu as quand tu me caches quelque chose.

Joaquim soupira, passa une main sur son visage fatigué.

— Il faut que je te parle de quelque chose. À propos des araignées.

— Je t'écoute.

— Tu sais, les analyses...

— Oui, c'est bon tu les as finies ?

— Oui mais ce n'est pas ça dont je voulais te parler...

— Et ?

— On m'a payé pour ça, commença-t-il, hésitant. Christian Slatter, l'Allemand dont je t'ai parlé. Il m'a versé une grosse somme pour que j'analyse la soie et que je lui envoie les résultats.

Le regard de Jeannette se durcit imperceptiblement.

— Et tu comptais me le dire quand exactement ?

— Je voulais t'en parler, mais... je ne sais pas, les choses se sont enchaînées.

— Combien ? demanda-t-elle abruptement.

Joaquim baissa les yeux.
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— Assez pour...

— Combien, Joaquim ?

— Cent mille euros, lâcha-t-il finalement. En monero, une cryptomonnaie. Impossible à tracer.

Jeannette se leva d'un bond, n'arrivant pas à cacher sa stupéfaction. Il plaisantait. Il ne pouvait pas avoir accepté une telle somme sans lui en parler.

— Et l'argent est où maintenant ? Dans ton compte personnel ? Un compte offshore peut-être ? Et les impôts, tu y as pensé ? Cette somme apparaît comme par magie sur notre compte et le fisc ne va rien dire, peut-être ?

— Je ne suis pas stupide, se défendit Joaquim. Je n'allais pas le mettre directement sur notre compte. J'ai ouvert un portefeuille spécial, et je pensais convertir progressivement en euros, en petites sommes, sur plusieurs mois...

— Ah, tu avais tout prévu alors ! Sauf m'en parler, trancha-t-elle.

Joaquim se leva brusquement, le visage contracté par l'agacement. Il sortit son téléphone de sa poche et pianota furieusement sur l'écran.

— Tiens, regarde ! Ça t'intéresse tant que ça, l'argent ? Le voilà ! Je fais le transfert là, maintenant, sur notre compte commun ! Autant faire tout dans les règles, n'est-ce pas ? Qu'est-ce que ça peut faire si le fisc nous tombe dessus, si on nous demande d'où vient cet argent ? Après tout, je ne risque que mon poste, ma carrière, peut-être même la prison pour fraude fiscale !

Jeannette s'approcha pour regarder l'écran. Une seconde, elle se trouva en train de calculer ce qu'ils pourraient faire avec – rembourser le crédit de la maison, peut-être même acheter enfin cet appartement en bord de mer dont ils rêvaient depuis des années – avant de se ressaisir.

— Mais enfin, Joaquim, tu te rends compte que tu fraudes là ? Que tu acceptes de l'argent en échange d'analyses, tu détournes les ressources de ton employeur ? Sa voix baissa d'un ton. Et tu ne t'es pas demandé pourquoi cet homme était prêt à payer une telle somme ? Ce que ça cache ? On ne paie pas cent mille euros pour une simple curiosité scientifique !

Joaquim se laissa retomber sur le canapé, soudain las.

— Bien sûr que si, c'est le genre de mec à avoir acheté des cryptos quand ça ne valait rien ou à les avoir eues de manière illicite, j'en sais rien. Mais les analyses sont terminées, et ce qu'elles révèlent... c'est extraordinaire, Jeannette. Ces araignées produisent deux molécules totalement inconnues. L'une est une neurotoxine modifiée, un peu comme un puissant sédatif, mais l'autre... l'autre est quelque chose de complètement nouveau, une macromolécule orpheline. Rien de comparable dans aucune base de données pharmaceutique.

— Raison de plus pour ne pas les confier à un inconnu ! s'exclama-t-elle. Tu imagines ce qu'on pourrait faire avec des molécules pareilles ? Si elles tombent entre de mauvaises mains ?

— Je ne vais pas les lui donner, répondit Joaquim, une résolution nouvelle dans la voix. Je ne sais pas qui il est vraiment, ni ce qu'il veut en faire.

Jeannette le fixa longuement, incrédule.

— Tu te rends compte que tu te comportes comme un gamin de quinze ans ? Tu acceptes de l'argent d'un inconnu, tu fais des analyses confidentielles sur ton lieu de travail, tu ramènes des araignées potentiellement dangereuses à la maison, et maintenant tu veux doubler ton commanditaire ?

— Et qu'est-ce que je pouvais faire ? s'emporta-t-il, se levant à nouveau. Moi aussi je voulais savoir ! Moi aussi j'avais goûté la soie avant !

Cette dernière phrase fit l'effet d'une gifle à Jeannette.

— Quoi ? mais avant quoi ?

— La première fois, c'était dans le désert, continua-t-il, incapable de s'arrêter maintenant. Je m'en suis rendu compte plus tard. On avait rencontré deux types dans le désert, par hasard, enfin c'est ce que Greg avait voulu me faire croire... Je vois bien que maintenant c'était une sorte de test, je sais pas, ils voulaient sûrement me voir pour savoir s'ils pouvaient me faire confiance... Bref ils nous avaient fait boire ce thé, à Greg et moi. Seulement au matin, je me suis réveillé dans mon duvet et je me sentais bizarre... J'ai rêvé... non, pas rêvé. J'ai vu le lieu où nous campions d'en haut, comme si je volais. J'ai vu un ancien lit de rivière asséché à côté, j'ai vu exactement où l'or avait dû s'accumuler, tu vois, il y avait une sorte de coude et au réveil je me souvenais de l'endroit.

Il parlait maintenant avec animation, presque fiévreux.

— Donc au réveil, j'ai fouillé cet endroit précis, et devine quoi ? J'ai trouvé de l'or. Quelques pépites. Elles n'étaient pas là par hasard, Jeannette. C'est seulement après que j'ai compris que Greg était dans le coup depuis le début, qu'il m'avait manipulé lui aussi. Mon soi-disant meilleur ami.

Il se tut un instant, puis reprit plus doucement :

— Et puis j'en ai repris chez Christian à Yallingup. Et là encore, j'ai décollé. J'ai survolé l'océan, j'ai vu des lieux que je n'avais jamais visités, des détails que je ne pouvais pas connaître. Ce n'est pas une drogue ordinaire, c'est...

— Arrête, l'interrompit Jeannette, levant une main. Je ne veux pas entendre ces bêtises de voyage astral. C'est une substance psychotrope, Joaquim. Elle agit sur ton cerveau pour te faire croire que tu voyages, mais tu ne quittes pas ton corps. Tu dors, et tu rêves.

Joaquim secoua la tête, obstiné.

— Alors comment expliques-tu que j'aie trouvé l'or ?

Jeannette repensa aux petites pépites que Joaquim avait posées sur la table de chevet des enfants, à leurs yeux écarquillés, quand il leur avait dit que c'était du vrai « or ».

— Coïncidence, ou cryptomnésie. Tu as peut-être vu quelque chose dans le paysage qui t'a inconsciemment mis sur la piste, sans t'en souvenir à ton réveil.

Un silence s'installa entre eux, lourd de non-dits. Finalement, Jeannette soupira.

— De toute façon, sur moi ça ne fait pas cet effet. Je dors juste très profondément, sans rêves. Mais le matin, je me sens... rajeunie.

Elle passa une main dans ses cheveux.

— Tu n'as pas remarqué ? Mes cheveux sont plus brillants, plus soyeux. Ma peau aussi a changé.

Joaquim la regarda, réellement attentif pour la première fois. C'était vrai que sa femme semblait avoir gagné en éclat ces derniers jours, une certaine luminosité qui allait au-delà du maquillage ou du repos.

— C'est possible, admit-il. Une des protéines pourrait avoir un effet régénérateur sur les tissus. La structure moléculaire suggère une interaction avec les cellules souches et une possible accélération de la régénération cellulaire. Les analyses montrent une affinité particulière avec les récepteurs de facteurs de croissance épidermiques.

Il s'arrêta, réalisant qu'il s'emballait dans ses explications techniques.

— Bon allez, montre-moi les analyses, dit Jeannette. Je suis médecin, je saurai les comprendre.

Joaquim hésita un instant, puis alla chercher son ordinateur. Il l'ouvrit et fit défiler plusieurs fichiers avant de trouver ce qu'il cherchait, un document rempli de graphiques et de tableaux de données. Jeannette se pencha pour mieux voir, ses yeux parcourant rapidement les chiffres et les courbes.

— C'est fascinant, murmura-t-elle, s'arrêtant sur un diagramme moléculaire. Cette glycoprotéine... sa structure est remarquable. Elle présente des similarités avec certains facteurs de croissance épidermiques, mais avec une configuration que je n'ai jamais vue.

Elle pointa du doigt une série de pics sur un graphique.

— Regarde ces marqueurs d'activité mitochondriale. La protéine semble stimuler directement la production d'ATP au niveau cellulaire. Et là, ces valeurs suggèrent une activation des télomérases.

— Exactement, confirma Joaquim. C'est comme si la molécule donnait aux cellules l'instruction de se régénérer selon leur modèle optimal, leur état idéal. Pas simplement une division cellulaire accélérée comme dans le cancer, mais une véritable régénération contrôlée.

Jeannette continua à faire défiler les résultats, s'arrêtant sur une image microscopique de cellules cutanées.

— Ces tests sont stupéfiants. Le taux de renouvellement cellulaire est multiplié par trois, sans aucun signe de dégénérescence ou de mutation.

— Et ce n'est pas tout, ajouta Joaquim. Tu te souviens de David Clayton, le type que Greg a sauvé dans le désert ? Il était tombé dans une sorte de puits naturel, un trou profond, et s'était salement blessé. Fractures multiples, déshydratation sévère. Il est resté plusieurs jours là-dedans, en plein désert, sans eau, sans nourriture.

— Il aurait dû mourir, observa Jeannette.

— Exactement. Mais le puits était infesté de ces araignées bleues. Selon mon hypothèse, elles auraient sécrété quelque chose qui a maintenu David en vie, peut-être même stabilisé certaines de ses blessures. Les araignées ne dévorent pas immédiatement leurs proies, tu comprends ? Elles les gardent vivantes, les... conservent.

Jeannette fronça les sourcils, sceptique.

— Un effet conservateur et cicatrisant naturel ?

— Plus que ça. Dans mes analyses, j'ai isolé des composés qui pourraient théoriquement accélérer la guérison de fractures osseuses, stabiliser les constantes vitales, et même réduire les dommages neurologiques liés à l'hypoxie. C'est comme si ces araignées avaient évolué pour maintenir leurs proies dans un état de stase régénérative.

Jeannette revint aux données, incrédule.

— Attends... ces molécules pourraient avoir des applications thérapeutiques pour les lésions médullaires ? Les traumatismes cérébraux ? Même potentiellement les maladies neurodégénératives ?

— C'est ce que je pense, confirma Joaquim. Mais il y a un revers à la médaille. Regarde cette section sur les propriétés neurochimiques.

Jeannette parcourut les chiffres, son expression s'assombrissant.

— Forte affinité pour les récepteurs dopaminergiques et sérotoninergiques... modulation des récepteurs GABA... inhibition de la recapture de la dopamine... Joaquim, c'est le profil typique d'une substance hautement addictive.

— Je sais.

— Le potentiel d'accoutumance est comparable à celui des opioïdes les plus puissants, continua-t-elle, lisant les données. Avec une possible dépendance physiologique s'installant en quelques jours seulement. C'est exactement ce qui nous arrive, n'est-ce pas ?

Joaquim hocha la tête, embarrassé.

— J'ai fait analyser tout ça par l'IA du labo. Elle a établi des parallèles avec certains composés psychotropes naturels, mais a confirmé que l'ensemble moléculaire est totalement unique. Elle a même suggéré des modifications potentielles pour réduire le caractère addictif tout en préservant les propriétés thérapeutiques.

Jeannette resta silencieuse un long moment, relisant certaines sections des analyses, calculant mentalement des doses, des effets, des applications possibles.

— Chéri, dit-elle finalement, levant les yeux vers son mari, je crois que tu tiens quelque chose de révolutionnaire.

Le repas du soir se déroula dans une atmosphère étrange. Les deux parents, habituellement si attentifs, semblaient distants, préoccupés. Leurs réponses aux questions de leurs enfants étaient brèves, parfois à côté du sujet.

— Est-ce que vous vous êtes disputés ? demanda finalement leur fils, posant sa fourchette avec un bruit sec.

— Non, bien sûr que non, répondit rapidement Jeannette, se forçant à sourire.

— Alors pourquoi vous ne parlez pas ? Et pourquoi vous regardez l'horloge toutes les deux minutes ?

Joaquim et Jeannette échangèrent un regard, soudain conscients de leur comportement. C'était vrai qu'ils consultaient régulièrement l'heure, comme s'ils attendaient quelque chose. Comme si le repas en famille n'était plus qu'une corvée à expédier.

— On est juste fatigués, répondit Joaquim. Ta mère a eu une longue journée à l'hôpital, et moi...

— Tu n'as même pas été travailler aujourd'hui, observa leur fille. Maman me l'a dit quand elle m'a appelée à l'école.

— J'avais des choses à faire à la maison, se défendit-il, mal à l'aise.

Le repas se termina dans un silence gêné. Jeannette s'occupa de coucher les enfants pendant que Joaquim débarrassait la table. Ils évitèrent soigneusement de se retrouver dans la même pièce, comme s'ils craignaient une nouvelle confrontation.

Ce n'est qu'après avoir mis les enfants au lit que Jeannette alla prendre une douche rapide, puis se dirigea vers la cuisine. Elle ne fut pas surprise d'y trouver Joaquim, debout devant le plan de travail, une tasse fumante à la main.

— Tu as changé la boîte de place, accusa-t-elle immédiatement, cherchant des yeux sur les étagères.

Joaquim sursauta, coupable.

— Je... je ne sais pas pourquoi j'ai fait ça.

— Tu as peur que je prenne tout ? Que je ne t'en laisse pas ?

Il rougit, embarrassé par la vérité de cette accusation.

— Je suis désolé. C'était stupide.

Jeannette soupira, puis s'approcha de lui.

— Où est-elle ?

À contrecœur, il ouvrit un placard qu'elle utilisait rarement et en sortit la petite boîte métallique. Jeannette la prit et l'ouvrit avec précaution. Les araignées s'y agitaient lentement, leur abdomen bleu luminescent dans la semi-obscurité de la cuisine.

— Elles produisent moins de soie, remarqua-t-elle, observant la fine couche de fils qui tapissait l'intérieur. Tu as remarqué ?

— Oui. Je pense qu'elles ne survivront pas longtemps dans cet environnement.

Jeannette préleva un fil de soie avec une pince à épiler et le déposa dans sa tasse d'eau chaude. Puis, tandis qu'elle attendait que le fil se dissolve, une idée lui traversa l'esprit.

— Tu prétends pouvoir voyager dans ton rêve, n'est-ce pas ? demanda-t-elle, un défi dans la voix.

— Ce n'est pas une prétention. C'est ce qui se passe, répondit-il, sur la défensive.

— Alors prouve-le, dit-elle, regardant l'infusion qui prenait une légère teinte dorée. J'ai prêté un livre à une collègue il y a deux semaines. Je ne me souviens plus du titre. Voici le bâtiment où elle travaille et le numéro de son bureau.

Elle griffonna rapidement sur un post-it et le tendit à Joaquim.

— Si tu peux vraiment voyager comme tu le dis, va dans son bureau ce soir et reviens me dire le titre du livre. Elle le lit pendant ses pauses. Je l'ai vu avant de partir.

Joaquim prit le papier, le fixa un instant, puis leva les yeux vers sa femme.

— D'accord.

Ils terminèrent de préparer leurs infusions en silence. Joaquim fit mine de s'installer dans le canapé, mais Jeannette l'arrêta.

— Pas là. Et si les enfants se réveillent et nous voient comme ça, affalés dans le canapé avec nos tasses ? Qu'est-ce qu'ils penseront ? On passerait pour des junkies. Dans notre chambre.

Joaquim acquiesça, un peu à contrecœur. Elle avait raison, bien sûr, mais il y avait quelque chose de désespérément triste dans cette précaution. Comme s'ils reconnaissaient implicitement qu'ils faisaient quelque chose de mal, de honteux.

Ils montèrent l'escalier en silence et s'installèrent sur leur lit, chacun de son côté, comme deux étrangers partageant par hasard le même espace.

— Comment as-tu pu faire ça ? demanda soudain Jeannette, fixant un point invisible sur le mur face à elle.

— Faire quoi ?

— Cacher la boîte. À moi, ta femme. Comme si j'étais une voleuse, ou une enfant dont il faut rationner les sucreries.

Joaquim soupira.

— Je suis désolé. Je ne sais pas ce qui m'a pris.

Mais ils savaient tous les deux ce qui lui avait pris. La peur de manquer. La peur que l'autre prenne tout, ne laisse rien. La logique implacable de la dépendance.

— N'oublie pas, le titre du livre, dit Jeannette, buvant une gorgée d'infusion.

Joaquim but à son tour, laissant le liquide légèrement amer envahir sa bouche.

— Je ne l'oublierai pas.

Peu à peu, la torpeur familière les envahit. Les paupières de Joaquim devinrent lourdes, son corps s'enfonça dans le matelas.

— Essaye... de ne pas ronfler... murmura Jeannette, sa propre voix déjà lointaine.

Joaquim ferma les yeux, se laissant glisser vers cette sensation maintenant familière de détachement. Son esprit s'élevait, s'allégeait, tandis que son corps restait immobile sur le lit.

La dernière pensée cohérente qu'il eut fut que cette fois, il avait une mission. Une destination. Une preuve à apporter.

Et puis, il s'envola.

31- La Symphonie des Ombres – 18 novembre

Joaquim flottait.

C'était toujours ainsi que ça commençait : cette sensation d'apesanteur, comme si son corps s'était transformé en vapeur. Il percevait encore vaguement la forme de Jeannette allongée à côté de lui, mais déjà elle s'éloignait, comme s'il prenait de l'altitude.

Le plafond de leur chambre disparut. Il traversa le toit de la maison sans rencontrer la moindre résistance, comme s'il était fait de brume. Sous lui, leur quartier résidentiel s'étendait, quadrillage de rues et de toits, puis la ville entière apparut, constellation de lumières dans la nuit.

Il avait appris à contrôler ce processus, à orienter sa trajectoire, mais cela demandait une concentration intense. Les premières fois, il s'était contenté de flotter, spectateur passif de son propre voyage. Mais cette nuit, il avait une mission.

Le bureau de sa collègue. L'adresse. Le livre.

Il visualisa l'adresse que Jeannette avait griffonnée sur le post-it et sentit une accélération soudaine. Le paysage urbain défilait sous lui à une vitesse vertigineuse, et pourtant, rien ne devenait flou. Il distinguait chaque détail avec une clarté surnaturelle : un chat traversant une rue déserte, un couple qui s'embrassait sur un balcon, une femme âgée qui arrosait ses plantes malgré l'heure tardive.

L'hôpital apparut, imposante structure de béton et de verre qui brillait dans la nuit. Joaquim se concentra sur le bâtiment annexe indiqué par Jeannette. Il s'approcha, puis traversa la façade comme il avait traversé le toit de sa maison.

À l'intérieur, les couloirs étaient déserts, éclairés seulement par la lueur verdâtre des éclairages de secours. Il glissa silencieusement jusqu'au quatrième étage, là où se trouvaient les bureaux administratifs. Un gardien de nuit passait, sa lampe torche balayant le couloir. Par réflexe, Joaquim voulut se cacher, puis se rappela qu'il était invisible dans cet état.

Bureau 427.

La porte était fermée, mais cela n'avait plus d'importance. Il passa au travers et se retrouva dans un petit bureau encombré de dossiers et de livres médicaux. Un diplôme accroché au mur portait le nom de Dr. Claire Bernier. C'était bien le bureau de la collègue de Jeannette.

Il scruta la pièce, cherchant un livre qui pourrait ressembler à une lecture de loisir. Sur le bureau, rien. Sur l'étagère derrière, des ouvrages médicaux, des revues scientifiques. Puis il remarqua un sac à main posé dans un coin. À côté, sur une petite table basse, un livre à la couverture colorée était posé, un marque-page dépassant à mi-parcours.

Il s'approcha. « La Symphonie des Ombres par Élisabeth Neuvart ». C'était donc ça. Un roman. Il mémorisa le titre et l'auteur, se promettant de les répéter mentalement jusqu'à son réveil.

Sa mission accomplie, Joaquim aurait dû repartir. Mais une curiosité irrépressible s'empara de lui. Et si, tant qu'il était dans cet état, il en profitait pour explorer un peu ? Pour voir le bureau de Jeannette, par exemple ? Simple curiosité conjugale, se dit-il pour justifier cette intrusion.

Il se laissa guider par son instinct, traversant murs et plafonds jusqu'à l'aile où travaillait sa femme. Les couloirs étaient déserts à cette heure tardive, baignés dans la lumière tamisée des veilleuses de sécurité.

En cherchant le bureau de Jeannette, il passa par une section qu'il ne connaissait pas bien : l'oncologie pédiatrique. Les chambres s'alignaient le long d'un couloir aux murs décorés de dessins colorés et de personnages de dessins animés, tentative touchante d'égayer un lieu chargé de souffrance.

Dans l'une des chambres, une veilleuse projetait une faible lueur. Joaquim y jeta un coup d'œil en passant et s'arrêta, saisi par ce qu'il voyait. Un petit garçon d'environ neuf ans était assis dans son lit, parfaitement éveillé malgré l'heure tardive. L'enfant avait le crâne complètement chauve — conséquence probable de la chimiothérapie — et feuilletait un livre de contes, ses grands yeux sombres absorbés par les images.

Joaquim allait continuer son chemin quand quelque chose d'étrange se produisit. L'enfant leva brusquement la tête et regarda droit dans sa direction. Ses yeux, d'un bleu presque violet, semblaient fixer exactement l'endroit où flottait Joaquim.

C'était impossible, bien sûr. Dans cet état, il était invisible. Personne ne pouvait le voir.

Et pourtant, le garçon continuait de le fixer, la tête légèrement inclinée, comme s'il essayait de discerner une forme dans l'obscurité. Ses lèvres bougèrent, formant des mots que Joaquim ne pouvait entendre.

Un frisson parcourut Joaquim. Se pouvait-il que cet enfant, d'une manière ou d'une autre, perçoive sa présence ? Était-ce possible que certaines personnes, peut-être plus sensibles, plus réceptives — ou simplement plus proches de cette frontière ténue entre la vie et la mort — puissent percevoir ce que d'autres ne voyaient pas ?

Il n'eut pas le temps d'y réfléchir davantage. La même sensation de tiraillement que lors de ses précédents voyages commença à se faire sentir. L'infusion perdait son effet, son corps le rappelait. Sa vision se troubla, la chambre de l'enfant devint floue, puis s'effaça complètement.

Joaquim se réveilla en sursaut, le cœur battant. À côté de lui, Jeannette dormait encore, sa respiration lente et régulière. Il regarda le réveil : 3h27 du matin. Ses voyages duraient toujours plusieurs heures, bien qu'ils semblent beaucoup plus courts.

Il se leva doucement pour ne pas réveiller sa femme et se dirigea vers la salle de bain. Devant le miroir, il s'examina attentivement. Ses pupilles étaient encore dilatées, un effet secondaire de l'infusion. Il se passa de l'eau froide sur le visage, essayant de remettre de l'ordre dans ses pensées.

La Symphonie des Ombres par Élisabeth Neuvart. Il n'avait pas oublié. La preuve que Jeannette lui avait demandée.

Mais l'image de l'enfant dans la chambre d'hôpital le hantait. Ces yeux qui semblaient le voir. Ce regard direct, presque conscient de sa présence. Était-ce simplement son imagination ? Une coïncidence ? Ou y avait-il quelque chose de plus profond, quelque chose qu'il ne comprenait pas encore sur la nature de ces voyages ?

Il regagna le lit et s'allongea, fixant le plafond dans l'obscurité. Les questions tourbillonnaient dans son esprit. Combien de personnes avaient été exposées à la soie des araignées bleues ? Greg, lui-même, Jeannette, Christian Slatter probablement... Que se passerait-il si d'autres commençaient à l'utiliser ?

Et cette sensation d'addiction, ce besoin impérieux qui le tenaillait chaque soir, était-ce le signe d'une dépendance déjà bien installée ? Et surtout, que signifiait cette étrange connexion avec l'enfant malade ?

Il tourna la tête vers Jeannette. Dans la pénombre, il distinguait à peine son profil. Elle qui était toujours si rationnelle, si mesurée. Elle aussi avait succombé à l'attrait de l'infusion. Mais pourquoi son expérience était-elle si différente de la sienne ? Pourquoi ne voyageait-elle pas comme lui ?

Il retrouva son lit. Le sommeil finit par le gagner à nouveau, mais cette fois, ses rêves furent peuplés d'araignées bleues phosphorescentes qui tissaient leur toile entre l'hôpital et l'enfant aux yeux violets.

Quelques heures plus tard, Joaquim déboucha dans la cuisine.

— La Symphonie des Ombres par Élisabeth Neuvart.

Jeannette suspendit sa tasse de café à mi-chemin entre la table et ses lèvres.

— Pardon ?

— Le livre que tu as prêté à ta collègue, précisa Joaquim en tartinant un toast. C'est La Symphonie des Ombres par Élisabeth Neuvart. Un roman avec une couverture violette et dorée. Elle en est à peu près à la moitié.

Il parlait d'un ton délibérément détaché, comme s'il commentait la météo du jour, mais il guettait attentivement la réaction de sa femme.

Jeannette reposa lentement sa tasse.

— Comment peux-tu savoir ça ?

— Tu m'as demandé une preuve, répondit-il simplement. Je te l'ai apportée.

Elle secoua la tête, incrédule.

— C'est impossible. Tu as deviné, ou... ou tu as contacté Claire.

— À trois heures du matin ? Sans son numéro ? Et pourquoi m'aurait-elle renseigné ?

— Je ne sais pas, mais c'est forcément ça. Ce que tu suggères est... Elle s'interrompit, cherchant ses mots. C'est contraire à tout ce que je sais, à tout ce que la science a établi.

— Et pourtant, insista Joaquim, je te décris précisément un livre que je n'ai jamais vu, que tu ne m'as jamais mentionné, et dont je ne connaissais ni le titre ni l'auteur avant cette nuit.

Jeannette se leva et alla jusqu'à la fenêtre, tournant le dos à son mari. Au-dehors, l'aube colorait le ciel de teintes pastel. Ce qu'il disait était impossible. Le corps et l'esprit étaient indissociables. On ne pouvait pas projeter sa conscience à distance. C'était du mysticisme, des superstitions New Age.

— Tu es médecin, continua Joaquim doucement. Tu connais le principe scientifique : quand une observation contredit une théorie, ce n'est pas l'observation qu'il faut rejeter, mais la théorie qu'il faut reconsidérer.

Elle se retourna brusquement.

— Ne me fais pas la leçon sur la méthode scientifique ! Il existe des milliers d'explications plus plausibles : tu as deviné, tu as fouillé dans mes affaires, tu as entendu Claire m'en parler un jour sans que je m'en souvienne.

— Vérifie, proposa-t-il. Appelle-la et demande-lui ce qu'elle lit en ce moment.

Jeannette hésita, puis attrapa son téléphone. Elle composa un numéro, attendit quelques secondes.

— Claire ? Oui, c'est Jeannette... Oui, je sais qu'il est tôt, excuse-moi... Non, rien de grave... Dis-moi, c'est idiot, mais je n'arrive pas à me rappeler le titre du livre que je t'ai prêté... Oui, celui-là... La Symphonie des Ombres, c'est ça... Non, c'est juste que j'en parlais avec Joaquim et...

Elle jeta un coup d'œil à son mari.

— Non, rien d'important. Merci, à tout à l'heure.

Elle raccrocha et resta immobile, fixant son téléphone comme s'il venait de lui annoncer une mauvaise nouvelle.

— Tu vois, dit doucement Joaquim. Je ne pouvais pas savoir.

Jeannette s'assit lentement, son visage exprimant un mélange de confusion et de curiosité scientifique.

— Ça ne prouve rien, murmura-t-elle, mais sa voix manquait de conviction. Une coïncidence, peut-être.

— Ou alors, suggéra Joaquim, la soie de ces araignées a des propriétés que nous ne comprenons pas encore. Quelque chose qui permet à la conscience de... se déplacer.

— C'est absurde, protesta-t-elle, mais plus faiblement.

— Plus absurde que les molécules régénératrices que nous avons identifiées hier ? Plus absurde que l'effet rajeunissant que tu as toi-même constaté ?

Un silence s'installa entre eux, rompu seulement par le bruit lointain d'une voiture qui démarrait dans la rue. Finalement, Jeannette reprit :

— Admettons, juste pour l'argument, que ce soit vrai. Que les molécules contenues dans la soie permettent une sorte de... projection de conscience. Elle cherchait ses mots, visiblement mal à l'aise avec ces concepts. Quel serait le mécanisme ? Comment expliquer ça d'un point de vue neurologique ?

— Je n'en sais rien, admit Joaquim. Peut-être une forme de voyage quantique ? C'est théoriquement possible, même si personne n'a jamais pu le démontrer.

— De la physique quantique appliquée au cerveau ? C'est de la pseudoscience, Joaquim.

— Pas nécessairement. Des recherches récentes sur la photosynthèse ont montré que certains processus biologiques exploitent des effets quantiques. Pourquoi pas le cerveau ?

Jeannette plissa les yeux, réfléchissant intensément.

— Une autre question me tracasse, dit-elle après un moment. Si ce que tu dis est vrai, pourquoi est-ce que je ne voyage pas comme toi ? Pourquoi mon expérience est-elle si différente ?

Joaquim haussa les épaules.

— Je ne sais pas. Peut-être que la substance agit différemment selon les individus, comme certains médicaments.

— Ou peut-être, suggéra Jeannette, une lueur nouvelle dans le regard, que je voyage aussi, mais que je ne m'en souviens pas. Après tout, tu as dit que tu avais l'impression de voler, de voir des lieux. Moi, je dors profondément, sans rêves. Mais qui sait ce qui se passe réellement pendant ce temps ?

— Tu crois que tu pourrais voyager inconsciemment ?

— C'est une hypothèse, dit-elle en se mordant la lèvre. Peut-être que certaines personnes ont une prédisposition à se souvenir de ces... voyages, et d'autres non. Comme certaines personnes se souviennent de leurs rêves et d'autres pas.

— Intéressant, murmura Joaquim. Tu commences donc à me croire ?

Jeannette se dirigea vers le placard où se trouvait la boîte métallique contenant les araignées, elle se surprit à penser à se préparer une infusion, puis réalisant la situation, referma la porte.

— Peut-être, lâcha-t-elle, son esprit ouvrant légèrement une porte.

— On pourrait tester ça.

— Comment ?

— La prochaine fois, je pourrais essayer de te trouver pendant que nous prenons tous les deux l'infusion. Si ton esprit voyage aussi, même inconsciemment, peut-être que je pourrais te voir.

Jeannette secoua la tête avec irritation et tenta de raisonner, autant pour son mari que pour elle-même. Non, tout ça était idiot. Impossible ; il devait forcément y avoir une explication. Mais comme pour une fois, elle n'en trouvait pas, elle sentit que l'agacement la gagnait.

— Écoute-toi parler ! Tu entends ce que tu dis ? « Essayer de me trouver » ? Comme si ton esprit pouvait se détacher de ton corps et partir en balade !

— Mais le livre—

— Une coïncidence, trancha-t-elle. Ou quelque chose que je t'ai dit et que tu as oublié, ou que tu as vu quelque part. Il y a forcément une explication rationnelle.

— Même si la preuve est juste devant toi, tu refuses de l'accepter, dit Joaquim, la frustration perçant dans sa voix.

— Parce que ce n'est pas une preuve ! s'exclama Jeannette. C'est un hasard, une observation isolée qui ne—

Des bruits de pas dans l'escalier les interrompirent. Leurs enfants descendaient pour le petit-déjeuner. D'un même mouvement, ils se tournèrent vers la cuisinière, feignant de préparer le repas comme si rien d'anormal ne se passait.

Jeannette ouvrit un placard pour prendre des bols et s'immobilisa. La petite boîte métallique contenant les araignées était posée sur l'étagère du haut, derrière une pile d'assiettes. Elle l'avait rangée là la veille, après leur infusion. Elle pensait l'avoir mise dans un autre placard quelques secondes plus tôt. L'espace d'un instant elle sentit une colère monter en elle – et si Joaquim en avait pris sans lui dire ?

Par réflexe, elle la prit et l'ouvrit discrètement. Son visage pâlit.

— Joaquim, murmura-t-elle, si bas qu'il dut se pencher pour l'entendre. Il y en a une de morte. Il n'en reste que trois.

Il regarda dans la boîte. Elle avait raison. Une des araignées gisait sur le dos, pattes recroquevillées, son abdomen d'un bleu terne désormais.

Leurs regards se croisèrent, emplis d'une même inquiétude. Ce n'était pas tant la perte d'une araignée qui les terrifiait, mais ce que cela signifiait : leur réserve diminuait. Et ils n'avaient aucun moyen d'en obtenir davantage.

Leurs enfants entrèrent dans la cuisine, les forçant à reprendre contenance.

— Bonjour, mes chéris, dit Jeannette avec un sourire forcé. Bien dormi ?

La journée commençait, normale en apparence. Mais plus rien n'était vraiment normal désormais.

32- L'appel – 18 novembre

Joaquim reposa son téléphone sur la table basse et fixa un moment l'écran noir. Il y avait des jours, comme aujourd'hui, où le simple fait de prendre une décision lui demandait une énergie considérable. Jeannette était partie travailler, les enfants à l'école. La maison était silencieuse, trop silencieuse peut-être. Ce silence qui permettait à ses pensées de prendre trop de place. Il avait pris un jour de congé. Encore. Il se sentait démotivé par le travail.

Il devait appeler Greg. Cela faisait deux jours qu'il évitait ce coup de fil, deux jours passés à tourner en rond dans sa propre maison, dans sa tête. Et deux nuits à boire l'infusion, à se demander où cela allait le mener et à revenir inlassablement à la petite boîte. Et maintenant il faisait ça en couple. Il était évident que ce soir Jeannette n'aurait de cesse de le surveiller, pour voir quand il allait en prendre, évidemment. Il regarda ses pieds nus. Il était encore en robe de chambre.

Il pensa un instant — et le regretta aussitôt — qu'il pourrait très bien dire qu'il avait tout jeté, et puis prendre le thé dans la voiture le soir avant d'aller dormir. Oui, ce n'était pas compliqué : il lui fallait une petite bouilloire qui se branchait sur USB, et puis une tasse. Il pouvait prétexter n'importe quoi pour sortir et aller passer deux minutes dans la voiture. Promener le chien…

— Merde, j'ai un chien ? dit-il tout haut.

— Non, conclut-il à voix haute.

Pourtant, il l'avait cru un instant. Il voyait la tête du chien, un mélange de caniche et de golden retriever, un croisement moche, un chien haut avec un sale poil frisé par endroits. Un chien moche, mais intelligent. Mais il n'avait pas de chien.

Pas question d'utiliser ce prétexte pour aller dans la voiture. Il allait devoir prendre son thé avec Jeannette.

Putain, la décadence, pensa-t-il. Si les enfants nous voient.

Il se dirigea vers la cuisine et se saisit de la boîte. La production de toile diminuait. Il avait mis des mouches domestiques mortes, mais les araignées n'y touchaient pas. Il avait bien essayé de mettre des mouches vivantes, mais c'était une horreur : il fallait leur enlever les pattes ou les ailes, sinon elles essayaient de s'enfuir. Il l'avait fait avec ses gros doigts, avec l'impression d'être un gamin de quatre ans qui enlève les ailes pour voir ce que ça fait. Les pattes, c'était pire encore, elles restaient dans les doigts, elles collaient, il fallait se laver les mains pour s'en débarrasser.

Sans pattes, la mouche essayait de s'enfuir en battant des ailes et elle partait n'importe où, comme un boulet de canon, un vol qui se finissait contre un mur. C'était atrocement glauque. Sans ailes, c'était encore pire, elles essayaient d'avancer et se retrouvaient à sauter misérablement au bout de quelques centimètres. Il y avait quelque chose de profondément cruel à les torturer ainsi. Il le sentait. Et en plus, ça ne marchait pas.

Les mouches étaient pourtant le seul aliment qu'il pouvait se procurer facilement, et par chance, il y en avait aussi plein dans le désert australien. Donc, ça aurait dû coller, les araignées auraient dû en manger. Mais non. Elles crevaient. Pourtant, son IA lui avait dit qu'elles pouvaient vivre plusieurs mois sans manger. Il avait essayé de mettre les araignées dans un aquarium et d'introduire la mouche dedans, sans lui enlever les pattes ni les ailes, mais la mouche se mettait à voler dans tous les sens et se fracassait contre les parois de l'aquarium. Quelques heures après, la mouche était blessée par les chocs contre les parois en verre, soit en train de mourir d'épuisement, en tout cas rien de suffisamment appétissant pour les araignées.

Alors il avait laissé tomber l'aquarium. Mais peut-être avais-je eu tort, pensa-t-il. Si je fabriquais un truc plus grand, genre dans un placard ? Je mets une ventilation, j'essaie de recréer leur habitat. Pour ça, le mieux serait d'en parler à Greg ou à David. Greg avait vu le trou, il saurait lui dire. Mais David était encore mieux placé, puisque lui, c'était son métier. Il fallait qu'il sauve ces araignées. Il en avait besoin, il avait besoin de vérifier encore et encore ce dont il essayait de persuader Jeannette : qu'il pouvait voyager par l'esprit. À vrai dire il n'avait jamais eu l'occasion d'y réfléchir vraiment. Même quand il avait vu l'affiche pour Crater Lake il n'y croyait pas totalement. Mais le coup du bouquin…

Jeannette devait avoir raison, il y avait forcément une explication scientifique, mais en attendant il devait en profiter, essayer d'aller voir ailleurs, plus loin. Voir aussi si cela finissait par donner un effet identique à Jeannette, après tout il en prenait depuis plus longtemps qu'elle. Peut-être finirait-elle aussi par voyager. Mon dieu ça ne tient pas debout pensa-t-il. Il regarda son téléphone. Bon allez je vais appeler Greg. Il regarda sa montre. Il devait déjà être 16h pour Greg. Mais il n'eut pas le temps de procrastiner plus longtemps. Le téléphone sonna, avec la sonnerie caractéristique qu'il avait choisie pour les appels du bureau. Il fit mine de se lever, il voulait aller se cacher dans une autre pièce, mais finalement un retour de conscience professionnelle le figea sur place.

— Allô

— Joaquim ? C'est moi. Tu es malade ?

Britt. Il l'imagina aussitôt, mal coiffée, mal vêtue, avec ses grands yeux bleus. Elle devait être en train de se toucher les cheveux.

— Non, enfin si, j'ai pris ma journée, j'ai besoin de... temps.

— Quoi ?

— Du temps, tu sais, pour réfléchir, me reposer. Je crois que je suis un peu surmené ces derniers temps.

Un silence. Joaquim pouvait presque entendre Brittany froncer les sourcils à l'autre bout du fil.

— Écoute, Joaquim, le CSO a demandé à te voir. Je crois qu'il a été informé de... ce que j'ai trouvé.

Joaquim sentit son cœur s'emballer. Elle avait parlé au CSO de l'impression accidentelle ?

— Tu lui as dit ? murmura-t-il, la gorge soudain sèche.

— Non, mais quelqu'un a dû remarquer l'activité inhabituelle sur le Crabe. Ils ont des alertes pour ce genre de choses, tu le sais bien.

— Il n'y avait rien d'anormal, articula-t-il, la bouche pâteuse. Je t'ai expliqué, c'était juste...

Il ne se rappelait même plus quel mensonge absurde il lui avait servi. Quelque chose sur un test de sécurité ?

— Peu importe, coupa Brittany. Le CSO veut te voir demain à 8h30. Je te conseille d'être honnête avec lui, Joaquim. Quelque chose ne va pas, et tout le monde commence à le remarquer.

— Comment ça, tout le monde ? Qui d'autre ?

— L'équipe s'inquiète. Tu as un comportement... étrange ces derniers temps. Tu parles tout seul, tu as l'air absent. D'ailleurs, on ne te voit plus au bureau. Même Maurice du service sécurité m'a demandé si tu allais bien.

Joaquim se passa une main sur le visage. Cette conversation lui semblait irréelle, comme si la voix de Brittany lui parvenait à travers un aquarium. Aquarium. Il fallait qu'il en construise un plus grand pour les araignées. Si seulement elle raccrochait...

— Je vais bien, répondit-il trop vite. Juste fatigué. Dis au CSO que je serai là. À 8h30, c'est noté.

— Joaquim... est-ce que tu prends quelque chose ? Un médicament ? Ou autre chose ?

Il faillit éclater de rire. Si seulement elle savait.

— Non, bien sûr que non. Qu'est-ce que tu vas imaginer ?

— Je m'inquiète juste pour toi. Malgré tout ce qui s'est passé, on a travaillé ensemble pendant cinq ans. Et là, j'ai l'impression de parler à un étranger.

Les mots de Brittany semblaient sincères, ce qui le déstabilisa. N'était-elle pas celle qui avait pris son poste ? Il se leva machinalement pour prendre la boîte.

— Tout va bien, je t'assure. J'ai juste besoin de me reposer. Je serai là demain, à l'heure.

— OK. Et non Joaquim, tout ne va pas bien. Demain tu vois le CSO. Je te conseille de bien dormir et de préparer ce que tu vas leur dire. Ne compte pas sur moi pour foutre ma carrière en l'air pour te couvrir.

— Je ne te demande rien, dit-il prêt à raccrocher.

— Joaquim attends !! Brittany se tut un instant… j'ai fait en sorte que tu puisses accéder au bureau aujourd'hui. Sarah — le nouveau CSO — ne sera là que demain.

Joaquim raccrocha et laissa tomber le téléphone sur le canapé. Elle lui donnait du temps. Il pouvait revenir au bureau, essayer d'arranger certaines choses… et si c'était un piège ?

Il resta immobile un long moment, les yeux fixés sur la petite boîte contenant les araignées. Le CSO. Demain. 8h30. Il devait se ressaisir, préparer une défense cohérente. Mais tout ce à quoi il pouvait penser, c'était le thé qu'il prendrait ce soir, et les voyages qu'il pourrait faire avant que tout ne s'écroule.

Il pouvait aussi se faire porter malade un jour de plus.

Son téléphone vibra à nouveau. Cette fois, c'était Greg. Comme si l'univers se rappelait soudain à lui. Il fallait qu'il décroche, qu'il lui demande pour les araignées, pour leur habitat. Avant que tout ne soit perdu.

— Joaquim ! Je commençais à croire que t'étais mort, mec !

La voix joviale de Greg s'accompagnait du bruit caractéristique d'un moteur et du crissement de pneus sur le gravier.

— Désolé, répondit Joaquim. J'ai été... occupé.

Un silence s'installa, chargé de non-dits. Joaquim prit une profonde inspiration.

— Il faut qu'on parle, Greg. Sérieusement.

— C'est pour ça que je t'appelle vieux ! Je suis sur la route vers Perth, répondit Greg. Je conduis le Toyota. Pas idéal mais vas-y, je t'écoute.

— J'ai terminé les analyses, commença Joaquim, sentant un soulagement immédiat à pouvoir enfin partager ses découvertes. C'est... c'est incroyable, Greg. Il y a deux molécules principales dans la soie. Enfin disons une molécule et une protéine pour être plus précis. La première est une neurotoxine modifiée, une sorte de sédatif ultrapuissant. Mais la seconde...

— La seconde ? encouragea Greg face au silence soudain de Joaquim.

Joaquim humecta ses lèvres, cherchant ses mots. Son regard semblait perdu quelque part entre Greg et le mur derrière lui.

— C'est là que ça devient vraiment dingue, dit-il enfin. Une macromolécule orpheline, 47 kDas. Totalement inconnue. Le Crabe a passé des heures dessus et... rien. Aucune correspondance dans nos bases de données.

Il se pencha en avant, baissant la voix comme si les murs pouvaient l'entendre.

— Cette chose agit à deux niveaux. D'abord sur les récepteurs NMDA et 5-HT2A. Tu comprends ce que ça veut dire ? Ce sont les mêmes récepteurs qu'activent les psychédéliques les plus puissants. Mais c'est plus complexe, plus... ciblé.

Joaquim passa une main tremblante dans ses cheveux.

— Mais le plus incroyable, c'est son effet sur la régénération cellulaire. Les tests in vitro montrent un taux de renouvellement cellulaire presque triplé. Sans aucun signe de dégénérescence ou de mutation cancéreuse. C'est comme si... comme si elle rappelait aux cellules comment être jeunes.

— Joaquim…

Greg n'alla pas plus loin. Il venait d'avoir la confirmation de ce qu'il pressentait. Ses pensées s'enchaînèrent à toute vitesse. C'est pour ça qu'Adam a survécu dans ce trou. Son corps se régénérait. L'eau, la nourriture... il en avait moins besoin. Et puis sa guérison accélérée à l'hôpital… Tout se tenait.

Joaquim continua.

— Tu comprends ce que ça signifie ? Un médicament qui pourrait accélérer la guérison, peut-être même inverser le vieillissement cellulaire.

Il s'arrêta soudain, comme frappé par une réalisation.

— Le problème, c'est l'accoutumance. Le rapport indique un risque élevé. Et la variabilité entre individus... certains, comme moi, semblent plus sensibles aux effets psychotropes, d'autres réagiraient peut-être plus fortement à l'aspect régénérant. C'est pour ça que Christian veut mettre la main dessus. Tu imagines le marché potentiel ?

— Putain. On est tombés sur quoi exactement ?

— C'est la question à un million de dollars, répondit Joaquim. Mais comme je te l'ai dit il y a un revers à la médaille. Le potentiel d'addiction est extrêmement élevé. Comparable aux opioïdes les plus puissants, voire pire. La dépendance s'installe en quelques jours à peine.

— Tu ne m'apprends rien, marmonna Greg. Je le sens bien, ce côté addictif.

Joaquim hésita un instant, puis se lança.

— Comment ça se manifeste pour toi ? L'infusion, je veux dire. Qu'est-ce qu'elle te fait ?

Greg resta silencieux un moment, et Joaquim pouvait presque le voir passer sa main dans sa barbe blonde, comme il le faisait toujours quand il réfléchissait.

— Je dors comme jamais, répondit finalement Greg. Sans rêves, comme si j'étais... éteint. Et au réveil, mon corps entier se sent différent. Plus fort, plus souple. Des douleurs que j'avais depuis des années ont disparu. Le matin je bande comme un âne ! Et toi ?

Joaquim sentit son cœur s'accélérer légèrement. Devait-il parler des voyages ? De cette sensation de quitter son corps, de flotter au-dessus du monde ? De ces visions qu'il ne pouvait expliquer ?

— Pareil, mentit-il. Sommeil profond, effets régénérateurs.

Un autre silence.

— Tu en as parlé à Jeannette ?

— Oui, elle m'a vu en prendre ; euh, tous les soirs depuis que je suis rentré et, je lui ai fait essayer… je sais. Je n'aurais pas dû

— Evidemment, tu n'as pas réussi à tenir ta langue ! Et j'imagine qu'elle te réclame une dose tous les soirs depuis ? Je me trompe ? Putain j'hallucine… Elle est médecin ta femme non ? elle ne va pas en parler ?

Joaquim ferma les yeux. Greg était-il en train de se méfier de lui ? et de Jeannette ?

— Mais qu'est-ce que tu veux qu'elle dise ? et à qui ? non, t'inquiète, tout est sous contrôle, je …

— Tu parles !

— Écoute Greg, je…j'ai besoin de te dire…je fais juste des rêves vraiment bizarres, et toi ?

— Non je te l'ai déjà dit, je dors comme une masse. Justement c'est ça que j'aime.

— Mais tu ne rêves pas du tout ?

— Non pourquoi ? ça te fait rêver tant que ça ?

Joaquim allait dire non, mais il était coincé, à part Jeannette et Greg il ne connaissait personne qui avait expérimenté les soies. Peut-être Greg avait-il d'autres feedbacks ?

— Et Slatter ? il t'a dit ce que ça lui faisait ?

— Ne me parle pas de ce con, tu sais qu'il m'a emprunté ma bagnole et évidemment c'était pour aller voir mon historique GPS.

— Quoi ?

— T'as bien entendu. Ce type est un malade. Du coup j'ai appelé direct Adam, je voulais lui dire de ne rien dire, enfin je sais pas, mais bon je pense que c'est mieux qu'on évite d'ébruiter la localisation, mais je ne l'ai pas eu. J'ai appelé plusieurs fois sur son mobile mais rien, ça ne répond plus.

— Pas de nouvelles ? s'enquit Joaquim.

— Rien. Il ne répond pas à mes messages, ni à mes appels. Son oncle est inquiet. D'ailleurs je vais en profiter pour passer voir David à Perth. J'ai deux ou trois courses à faire là-bas.

— Et l'autre, tu sais la fille, la copine de Slatter, elle en avait pris aussi non ?

— Rebecca, soupira Greg. Rebecca. Oui, et elle en prend toujours… elle m'a dit qu'elle se sentait en pleine forme, que son visage lui paraissait plus lisse, son teint. Elle m'a dit aussi qu'elle voyageait pendant son sommeil, elle survole des endroits, enfin des conneries comme ça ?

— Attends, répète un peu ? Elle t'a dit quoi ?

— Écoute elle délire, elle dit qu'elle a survolé ...ben tiens je ne m'en souviens même plus, enfin bref, elle débloque.

Joaquim allait continuer à interroger son pote mais il se ravisa. Visiblement Greg n'en savait pas plus et probablement qu'il se foutait éperdument de ce que cette fille lui racontait.

— En fait si tu veux tout savoir Rebecca n'arrête pas de passer me voir.

Joaquim se souvenait maintenant plus précisément. Une grande fille mince, les cheveux blond-roux. Avec un regard intense qui restait toujours un peu à l'écart.

— Comment ça elle passe te voir ? … ne me dis pas que...

— Non, elle vient juste me prendre de la soie quand elle en a plus, enfin, quand elle n'arrive pas à en obtenir de Christian. Je crois qu'elle est accro, mais d'une façon différente. Plus... désespérée.

— Elle est accro ?

— Ouais, j'ai l'impression

— Et Slatter ne veut pas lui en donner ?

Greg émit un rire sans joie.

— Lui, c'est encore autre chose. Il tourne autour de moi comme une mouche autour d'un pot de miel. Il veut à tout prix me faire cracher où se trouve Moon River.

— Moon River, là où tu as trouvé les araignées, répéta Joaquim.

— Tu penses qu'il y en a beaucoup là-bas ? demanda Joaquim.

— Des centaines, peut-être des milliers. C'est difficile à dire. Je n'ai pas exploré tout le site, j'étais surtout concentré sur David quand je l'ai sorti de ce trou.

Moon River. Rebecca accro, Slater à moitié dingue.

Joaquim se passa une main sur le visage.

— Et l'autre, le chinois, je me souviens qu'il en avait pris, comment s'appelle-t-il ?

— Kao quelque chose

— Tu le vois lui ?

— Non, Slatter m'a dit qu'il était retourné à Hong Kong. Je suis sûr qu'il en a après Rebecca

— Mais il avait bu du thé, je me souviens de lui ce soir-là, il avait de la coke au bout du nez… et tu as raison, maintenant que tu le dis, il matait cette fille

— On la matait tous un peu non ? bon en tout cas, je ne peux rien te dire sur le chinois, juste qu'il avait la langue bien pendue pendant que Rebecca dansait toute seule face au miroir dans le salon, tu te souviens ?

— Et attends, tu sais s'il a pris de la soie avec lui pour repartir à Hong Kong ?

— Tu es sérieux ? comment veux-tu que je le sache ?

— Mais oui, tu as raison

Joaquim se leva et commença à faire les cent pas dans son salon, la boîte dans la main.

— Greg, les araignées que j'ai... elles sont en train de mourir. J'en ai déjà perdu une.

— Merde. Les miennes aussi. C'est pareil pour Slater, je crois.

— J'ai encore assez de soie pour les tests, continua Joaquim, mais bon sang, Greg, j'aurais voulu en avoir... pour moi.

Il y eut un silence pesant à l'autre bout de la ligne.

— Je peux rien y faire, mec, répondit finalement Greg. Et certainement pas t'envoyer des spécimens par la poste. D'ailleurs, j'en ai presque plus moi-même.

— Je sais, soupira Joaquim. Il faut que je réfléchisse. De toute façon, il me faudrait plus de spécimens si je veux tenter de synthétiser les protéines. Et puis… il va falloir que tu sois avec moi. Je ne veux pas tout lâcher à Slatter pour l'instant. Il va falloir que tu tiennes ta langue

— Tu es sûr de ce que tu fais ? c'est toi le spécialiste, c'est ton boulot, mais c'est moi qui vais en prendre plein la poire. Il faut lui dire quelque chose, si tu ne lui dis rien il va devenir fou et puis il t'a filé un sacré paquet de pognon…

— Je sais, mais il faut le faire patienter

— Il faut lui dire quelque chose Joaquim, une poire pour la soif

— Je ne sais pas

Le bruit du moteur s'intensifia, comme si Greg accélérait sur une portion droite de la route.

— Tu es bien sûr de ne pas vouloir tout dire à Slatter ? demanda-t-il soudain. Tu pourrais passer à autre chose, tu vois. Je comprends pas trop pourquoi tu veux pas tout dire. De toute façon, tu n'en feras rien, je te connais. T'es pas le genre de mec à développer un truc dans le dos de ton patron.

Joaquim se figea, surpris et même irrité par cette remarque. Était-ce vraiment l'image que Greg avait de lui ? Un larbin, incapable de prendre une initiative qui pourrait déplaire à sa hiérarchie ?

— Ce n'est pas si simple, répondit-il lentement. Ces molécules ont un potentiel énorme, mais aussi des risques gigantesques. Je ne suis pas certain que Slatter ou KJ mesurent ces risques. Ou qu'ils s'en soucient.

— Ouais, ben en attendant, ils sont de plus en plus sur mon dos. Et avec Adam qui ne donne pas de nouvelles...

Joaquim imagina son vieux pote. Greg n'avait pas l'habitude de rendre des comptes, ni d'accepter de se faire emmerder. Tôt ou tard il leur dirait d'aller se faire voir et il leur lâcherait ce qu'il savait. Ce n'est pas qu'on ne pouvait pas lui faire confiance, c'est simplement que son seuil de tolérance à la pression était assez bas. Si, pensa Joaquim, c'est quand même un peu ça : on ne peut pas lui demander de garder un secret. Il reposa la boîte dans le placard.

Greg reprit :

— c'est pour ça que je vais voir David. Je crois qu'il en sait beaucoup plus qu'il ne veut nous le dire. Rappelle-toi, c'est lui qui a eu l'idée du thé.

— Oui mais il disait que c'était un truc d'aborigène, une médecine traditionnelle…

— Médecine traditionnelle… résultat tout le monde pète les plombs. Je n'arrive pas à croire que ta femme en demande.

Joaquim sentit ses épaules s'avachir. Il s'assit dans la cuisine, réfléchit un instant.

— OK, je vais envoyer un rapport partiel à Slatter. Juste assez pour le tenir occupé un moment.

— Sage décision, approuva Greg. Écoute, je dois te laisser, j'arrive à un carrefour compliqué. On se rappelle plus tard ?

— D'accord. Fais attention à toi, Greg.

— Toujours, mec. Salut.

La ligne coupa et Joaquim se retrouva de nouveau seul avec ses pensées. Il se sentait étrangement insulté par la remarque de Greg. « T'es pas le genre de mec à développer un truc dans le dos de ton patron. » Comme si tout ce qu'il était se résumait à un employé docile, incapable de penser par lui-même, de prendre des risques.

Il n'avait jamais pensé à lui-même en ces termes. Il se voyait comme prudent, réfléchi, méthodique, certes. Mais pas comme un simple exécutant.

Son regard dériva vers le placard de la cuisine, là où il venait de cacher la boîte contenant les araignées. Leur nombre diminuait. Bientôt, il n'en resterait plus. Et avec elles disparaîtraient les voyages, ces expériences si intenses, si réelles, qui lui ouvraient des horizons dont il n'avait jamais soupçonné l'existence.

Machinalement, il se dirigea vers le placard, ouvrit la porte. La petite boîte métallique était là, dissimulée derrière une pile d'assiettes. Il la prit, l'ouvrit. Trois araignées s'y agitaient faiblement, leur ventre bleu scintillant doucement dans la pénombre.

— Qu'est-ce que vous êtes ? murmura-t-il. Et qu'est-ce que vous me faites ?

Les araignées n'offrirent aucune réponse, bien sûr. Mais dans leur silence, Joaquim sentit grandir une résolution nouvelle. Il allait prouver à Greg qu'il se trompait sur son compte. Il allait comprendre ces molécules, les maîtriser, peut-être même les synthétiser.

Et si pour cela il devait mentir à Slatter, à KJ, voire à Greg lui-même, alors soit.

Lentement, il referma la boîte et la replaça soigneusement dans le placard. Ce soir, il prendrait encore l'infusion. Et demain, il préparerait un rapport pour Slatter. Lui donner juste assez pour qu'il lui fiche la paix et estime en avoir eu pour son argent.

Mais jusqu'où pouvait-il réellement mentir ? Joaquim s'assit à son bureau et ouvrit son ordinateur portable. En tant que scientifique, il savait que la vérité avait toujours une manière de se révéler, tôt ou tard.

Il visualisa mentalement les différentes options. Option un : donner des informations parcellaires, expliquer qu'il y a bien deux nouvelles protéines mais qu'elles sont encore inexploitables, puis comme tout bon mensonge, finir par une vérité : parler du problème du potentiel addictif. Option deux : dire toute la vérité mais essayer de trouver un moyen de rester dans la course - comment faire ? Option trois : raconter une vérité partielle, détailler l'une des protéines et prétendre que l'autre est toujours en cours d'analyse. Option quatre : raconter qu'il n'avait plus accès aux équipements nécessaires et rembourser l'argent... wow, ça c'était chaud, mais en même temps il serait tranquille. Option cinq : lâcher Slatter et tout dire à United Genetics.

Il se prit la tête entre les mains. Il ne savait plus trop quoi penser, il voyait qu'il avait du mal à prendre une décision... peut-être Greg avait-il raison ? Peut-être était-il vraiment ce type incapable de prendre des initiatives, de s'affranchir des règles établies ?

Non. Cette fois, c'était différent. Ce n'était pas une question de courage ou de loyauté professionnelle. C'était une question de… de quoi au fond ? pensa Joaquim. Puis il sentit la réponse en lui. Une réponse qui le surprit, qui n'était pas vraiment lui. De tout garder pour lui. Qu'ils aillent tous se faire foutre.

Joaquim fixa l'écran vide de son ordinateur. Le curseur clignotait, patient, indifférent à son dilemme moral. Une chose était certaine : il devait retourner au bureau aujourd'hui. Il devait lancer une étude de synthétisation des molécules. Comme ça, il saurait si oui ou non il était nécessaire qu'il retourne à Perth pour obtenir plus de spécimens.

Il y avait quelque chose d'hypnotique dans la manière dont le curseur clignotait toutes les secondes. Un moment il était là et puis une demi-seconde plus tard il n'avait jamais existé. Où était la réalité ?

Est-ce qu'il ne psychotait pas un peu ? Après tout, il ne s'agissait que d'analyses scientifiques. Des molécules, des structures, des données. Son travail habituel. Pourquoi cette affaire lui semblait-elle si différente, si chargée d'implications qu'il n'arrivait pas à cerner complètement ?

Un flash-back lui revint soudain en mémoire : ce soir-là dans le désert australien, autour du feu, quand Greg et lui avaient pris cette première infusion. Il se souvenait maintenant du visage de David Clayton, ce regard étrange qu'il avait posé sur eux alors qu'ils buvaient le thé. Comme s'il savait exactement ce qui allait se passer. Comme s'il attendait quelque chose.

Et si tout cela avait été planifié dès le début ? Greg qui l'invite en Australie. Adam qui « tombe » dans ce trou rempli d'araignées. David qui les observe boire l'infusion.

— Je deviens parano, murmura-t-il.

Son téléphone vibra. Un message de Jeannette : « Tout va bien ? Je m'inquiète pour toi. J'ai failli rentrer à midi. »

Il répondit rapidement : « Ça va. Rendez-vous avec le CSO demain. Je te raconterai. À ce soir. »

À ce soir. Quand ils prendraient ensemble l'infusion. Quand ils plongeraient dans ce sommeil étrange, lui partant voyager tandis qu'elle resterait prisonnière d'un repos sans rêves. Pourquoi cette différence ? Pourquoi lui voyait-il des lieux qu'il n'avait jamais visités, tandis qu'elle se contentait de dormir profondément ? Et Rebecca, elle voyageait comme lui ?

Il porta machinalement la main à sa poche, là où il gardait toujours son petit carnet de notes. Un vieux réflexe de scientifique, d'annotateur compulsif. Il l'ouvrit et relut ses observations des derniers jours :

« J+3 : Sommeil 6h sans interruption. Au réveil, sensation de légèreté inhabituelle. Pupilles dilatées pendant environ 45 min. J+4 : Premier 'voyage'. Sensation de quitter mon corps. Vision de la ville depuis les airs. Détails précis des toits, des rues. J+5 : 'Voyage' à Crater Lake. Paysage d'une netteté parfaite. Conscience intacte pendant toute la durée. J+6 : Tentative consciente de direction. Réussite partielle. Revenu à Crater Lake mais ai pu explorer l'île. J+7 : Jeannette a pris l'infusion. Effets différents. Pas de 'voyage' pour elle, juste sommeil profond. Effet rajeunissant visible sur sa peau. »

Et sous ces notes, une question qu'il avait griffonnée au stylo rouge : « POURQUOI MOI ? »

Joaquim ferma son ordinateur portable avec un soupir. Avec un peu de honte, il conclut définitivement qu'il allait repousser l'appel à Slatter à demain.

Il attrapa ses clés de voiture et son badge d'accès. Il y avait sur le porte-clés un rond bleu, le même bleu que l'abdomen des araignées. Il y vit un signe d'encouragement.

Le trajet jusqu'au laboratoire lui parut interminable. Il y avait un énorme incendie dans la zone industrielle qui l'obligea à faire un long détour. Puis un piquet de grève à la barrière de péage.

Les arbres, les maisons, les forêts défilaient autour de lui, mais son esprit était ailleurs, oscillant entre l'appréhension de sa rencontre prochaine avec le CSO et l'impatience du soir à venir. Il se surprit même à planifier mentalement sa prochaine destination — peut-être l'Himalaya cette fois ? Ou les forêts amazoniennes ?

— C'est ça le problème, pensa-t-il. Je suis plus excité par ces voyages imaginaires que par ma propre vie.

Comme il s'y attendait, le parking du laboratoire était presque vide en ce milieu d'après-midi. La plupart des chercheurs devaient être en réunion à cette heure-ci. Parfait. Il pourrait travailler tranquillement, sans avoir à supporter les regards inquiets ou suspicieux de ses collègues.

Son badge fonctionna normalement à l'entrée — un bon signe. Grâce à Britt. Il n'avait pas encore été officiellement suspendu. Le hall d'entrée était désert, à l'exception du gardien qui lui adressa un hochement de tête distrait.

Joaquim prit l'ascenseur jusqu'au quatrième étage, là où se trouvait son laboratoire. Enfin, son ancien laboratoire. Depuis sa rétrogradation, il partageait un espace plus petit avec deux autres chercheurs. Mais aujourd'hui, par chance, ils étaient absents.

Il s'installa à son poste de travail, allumant son ordinateur d'un geste machinal. Sur l'écran d'accueil, trois notifications clignotaient : deux emails du service informatique concernant des maintenances à venir, et un message de Brittany lui rappelant sa convocation pour le lendemain.

Joaquim les ignora tous et ouvrit directement son logiciel d'analyse moléculaire.

Il avait appelé ce dossier d'un nom latin de champignon. Même si on y accédait, personne ne pouvait savoir de quoi il s'agissait. Les données sur les protéines de la soie s'affichèrent sous forme de graphiques complexes, de chaînes d'acides aminés, de modèles tridimensionnels.

C'était son élément, ce qu'il connaissait le mieux. Dans ce monde de molécules et d'interactions chimiques, tout était logique, prévisible, quantifiable.

Il se plongea dans le travail, oubliant momentanément ses inquiétudes. Ses doigts volaient sur le clavier tandis qu'il programmait une série de simulations cherchant à isoler les composants actifs de la protéine régénérative. Si seulement il pouvait comprendre comment elle fonctionnait, il pourrait peut-être la recréer synthétiquement. Plus besoin d'araignées mourantes, plus besoin de rationner leur précieuse soie.

Après deux heures de travail intense, les premiers résultats commencèrent à arriver. Joaquim se redressa sur sa chaise, scrutant les données qui défilaient sur l'écran.

— C'est impossible, murmura-t-il. Il pensa un instant à Britt. Synthétiser des molécules nouvelles était la spécialité de sa collègue, pas la sienne. Mais il en savait assez pour se débrouiller avec l'aide de l'IA.

Le process était bloqué. Selon les simulations, la protéine contenait une séquence d'acides aminés qui ne correspondait à rien de connu. Une structure qui, théoriquement, ne devrait pas pouvoir exister dans la nature. Comme si ces araignées possédaient un code génétique différent de toutes les autres espèces terrestres.

— Il doit y avoir une erreur, se dit-il, relançant la simulation avec des paramètres différents.

Mais les résultats furent identiques. Cette protéine défiant les lois connues de la biochimie était bien réelle.

Joaquim s'adossa à sa chaise, le souffle court. Il avait découvert quelque chose qui allait bien au-delà d'un simple médicament potentiel. C'était une remise en question fondamentale de la biologie moléculaire telle qu'il la connaissait.

Un bruit de pas dans le couloir le fit sursauter. Il ferma précipitamment son programme et ouvrit à la place un document anodin sur les protocoles de sécurité du laboratoire. La porte s'ouvrit sur Maurice Delorme, le responsable de la sécurité.

— Joaquim, dit Delorme, visiblement surpris. Je ne m'attendais pas à vous voir ici aujourd'hui.

— Je rattrapais quelques rapports en retard, répondit Joaquim, s'efforçant de paraître détendu.

Delorme le dévisagea longuement, ses petits yeux noirs cherchant à percer sa façade.

— Le CSO a spécifiquement demandé à être informé de votre présence dans le bâtiment, dit-il finalement.

— Je vois, répondit Joaquim, sentant monter l'irritation. Eh bien, me voilà. Vous pouvez lui dire que je suis à mon poste, comme tous les jours.

— Vous êtes attendu demain à 8h30, insista Maurice. Il serait préférable que vous soyez... préparé.

— Je le serai, répondit Joaquim sèchement. Maintenant, si vous permettez, j'ai du travail.

Maurice hocha la tête et sortit, mais Joaquim savait qu'il allait immédiatement faire son rapport au CSO. Il n'avait plus beaucoup de temps.

Rapidement, il transféra les données de ses analyses sur une clé USB cryptée qu'il avait apportée spécialement à cet effet. Puis il se mit en tête d'effacer soigneusement toute trace de son activité des serveurs de l'entreprise mais se ravisa. Ça ne servirait à rien, tout était dupliqué et ça le rendrait encore plus suspect.

Alors qu'il s'apprêtait à quitter le laboratoire, son téléphone vibra à nouveau. Un message de Slatter cette fois : « Dernier délai demain. Passé cette date, notre accord est caduc. »

Joaquim rangea son téléphone sans répondre. Slatter pouvait attendre. Il avait des problèmes plus urgents à régler. Comme expliquer au CSO pourquoi il avait utilisé les ressources de l'entreprise pour analyser une substance inconnue rapportée illégalement d'Australie. Et surtout, comme trouver un moyen de synthétiser cette protéine avant que la dernière araignée ne meure et que les voyages ne cessent définitivement. Il décida qu'il était temps de passer en mode rationnement. Ce soir, pas d'infusion.
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Un marteau-piqueur dans le crâne. C'était la seule image qui venait à l'esprit de Joaquim alors qu'il tentait désespérément d'émerger du sommeil. Cette douleur lancinante, pulsant derrière ses yeux, remontant jusqu'à sa nuque, irradiant vers ses tempes. 6h30. Le réveil hurlait à côté de lui, chaque bip résonnant comme un coup porté directement contre son cerveau.

- Putain ! grogna-t-il en écrasant le bouton d'arrêt, la bouche pâteuse, la langue comme du papier de verre.

La décision avait semblé raisonnable hier soir. Presque évidente, même. « Tu as raison, On devrait essayer de ne pas en prendre, juste ce soir », avait glissé Jeannette alors qu'ils préparaient le dîner des enfants. « Pour voir. On peut bien tenir une nuit, non ? » Son ton se voulait léger, mais il y avait cette inquiétude dans ses yeux, ce tremblement à peine perceptible dans sa voix. Et il avait accepté, bien sûr. Il devait bien ça à sa femme, à sa famille. Prouver qu'il n'était pas dépendant. Que cette substance ne le contrôlait pas.

Quelle erreur.

À côté de lui, Jeannette s'agitait dans son sommeil, son visage d'ordinaire serein maintenant marqué par une crispation, des sueurs froides perlant sur son front. Même dans son sommeil, elle conservait cette élégance naturelle qui l'avait séduit dès leur première rencontre. Mais quelque chose avait changé — cette tension autour de ses yeux, cette façon qu'elle avait maintenant de serrer les poings en dormant, comme si elle s'accrochait à quelque chose d'invisible.

« Symptômes de sevrage », pensa-t-il, notant mentalement d'ajouter ces observations à son carnet. « Manifestations physiologiques après seulement 24 heures sans dose. »

La salle de bain lui offrit un miroir impitoyable. Ses pupilles étaient anormalement contractées, ses yeux injectés de sang. Des cernes violacés creusaient son visage et une pellicule de sueur luisait sur son front malgré la fraîcheur du matin. Comment allait-il expliquer cela au CSO ? Une grippe, peut-être ? Une intoxication alimentaire ?

Mais à qui cherchait-il à mentir ? Brittany avait raison. Tout le monde remarquait son changement. Cette substance le transformait, et le manque était presque pire que les effets eux-mêmes. Son corps entier réclamait l'infusion, chaque cellule semblait hurler pour cette soie bleue qui était devenue, en quelques jours à peine, aussi nécessaire que l'oxygène.

Sous la douche brûlante, il tenta d'organiser ses pensées, de préparer ses réponses, d'anticiper les questions du CSO. Mais les nausées le reprenaient par vagues, son estomac se contractant douloureusement. Ses mains tremblaient tellement qu'il fit tomber le savon deux fois. Et son esprit ne cessait de revenir vers le placard de la cuisine, là où attendaient les trois araignées survivantes. Un thé rapide avant de partir ? Non, il ne pouvait pas. Il avait promis à Jeannette. Ils avaient tenu toute la nuit, il pouvait bien tenir jusqu'au soir. Mais combien de temps tiendraient encore ces araignées ? Et quand la dernière mourrait, que ferait-il ?

- Tu es malade ? demanda son fils en le voyant entrer dans la cuisine, le visage blême.

Joaquim força un sourire qui ressemblait davantage à une grimace. « Juste… une mauvaise nuit. Ça va passer. »

- Tu as l'air vraiment pas bien, insista l'enfant, l'observant avec cette perspicacité dérangeante propre aux enfants de dix ans. T'es tout vert.

- Merci pour le compliment, tenta-t-il de plaisanter en se dirigeant vers la cafetière, évitant le regard inquisiteur de son fils.

Ses gestes, d'ordinaire mécaniques et pratiqués des milliers de fois, étaient devenus un véritable défi. L'odeur du café lui souleva l'estomac avant même qu'il n'ait ouvert le paquet. Ses mains tremblaient violemment tandis qu'il tentait de remplir le réservoir d'eau, en renversant la moitié sur le plan de travail. La cuillère à café lui échappa, rebondissant bruyamment sur le carrelage. Ce n'était plus un léger tremblement qu'il pouvait ignorer – c'était un symptôme impossible à dissimuler, impossible à nier.

- Papa, tu trembles, constata son fils, ignorant le café renversé pour fixer les mains agitées de son père.

- Ce n'est rien, marmonna Joaquim, essayant sans succès de dissimuler le tremblement en serrant les poings. Juste… un peu de stress.

Son fils l'observait avec une intensité dérangeante, comme s'il essayait de résoudre une équation complexe. « Les enfants sentent ces choses-là », se rappela Joaquim. Il avait lu quelque part que les enfants détectaient instinctivement les mensonges des adultes, les non-dits, les tensions. Et Dieu sait qu'il y en avait, des non-dits, dans cette maison ces derniers temps.

Il n'eut pas le temps de finir de préparer son café avant que Jeannette n'entre dans la cuisine, pâle comme un linge, emmitouflée dans sa robe de chambre qu'elle serrait convulsivement contre elle. Loin d'être reposée, elle avait l'air d'avoir passé la nuit à se battre contre des démons invisibles. Ses mains tremblaient autant que celles de Joaquim, et ses yeux, brillants d'une fièvre que le sommeil n'avait pas apaisée, évitaient délibérément de croiser son regard.

- Tu te sens aussi mal que moi ? murmura-t-elle, assez bas pour que leur fils n'entende pas.

- Pire, répondit-il sur le même ton. Je n'ai jamais eu une gueule de bois pareille, même après mes soirées d'étudiant.

- Ce n'est pas une gueule de bois, chuchota-t-elle, les yeux soudain lucides malgré la douleur. C'est un sevrage. Un putain de sevrage après une seule nuit sans dose.

Un silence s'installa entre eux, épais comme un brouillard, chargé de cette réalisation terrifiante. Leur fils, sentant la tension, plongea le nez dans son bol de céréales, faisant semblant de ne rien entendre.

- Je dois y aller, annonça finalement Joaquim, incapable d'avaler le café qui lui donnait maintenant la nausée. Le CSO veut me voir à 8h30.

- Je sais, répondit Jeannette, se tenant au comptoir de la cuisine pour stabiliser ses jambes tremblantes. Tu ne peux pas y aller dans cet état, murmura-t-elle, baissant la voix pour que leur fils n'entende pas. Regarde-toi. Regarde-nous.

- Je n'ai pas le choix, répondit-il, essuyant la sueur qui perlait sur son front malgré le froid qui le faisait frissonner. Si je ne me présente pas à cette réunion, ce sera la fin.

- Et tu as réfléchi à ce que tu allais leur dire ? demanda Jeannette, la nausée évidente dans sa voix.

- Pas vraiment, admit Joaquim. Mais je vais trouver.

Elle le fixa un instant, incrédule. « Tu vas 'trouver' ? Dans cet état ? Tu réalises que ta carrière est en jeu, et peut-être plus encore ? »

Il haussa les épaules, un geste qui lui demanda plus d'effort qu'il n'aurait cru possible. Tout lui semblait soudain si… insignifiant. La carrière, la reconnaissance professionnelle, avoir son propre bureau — tout ce pour quoi il avait travaillé si dur. Face à ces symptômes qui envahissaient son corps, face à ce besoin impérieux qui commandait chaque cellule, le reste perdait tout son éclat.

- Écoute-moi, murmura Jeannette, s'approchant brusquement de lui, les yeux brillants malgré sa douleur physique évidente. On ne peut pas continuer comme ça. Tu as vu ce qu'une seule nuit d'abstinence nous fait ? Ce n'est pas normal, Joaquim. Ce n'est pas une 'légère dépendance'. C'est grave.

- Tu crois que je ne le sais pas ? rétorqua-t-il, plus sèchement qu'il ne l'aurait voulu. Tu crois que j'aime me sentir comme ça ? Mais la femme que j'ai épousée n'aurait jamais accepté de prendre une substance inconnue sans en connaître les effets à long terme, et pourtant te voilà, dans le même état que moi !

Le visage de Jeannette se ferma immédiatement, la culpabilité évidente dans ses yeux. « Va travailler, Joaquim. On reparlera de ça plus tard. »

- Plus tard, quand les enfants seront couchés et qu'on pourra reprendre notre petite infusion du soir, c'est ça ? chuchota-t-il férocement. Parce qu'on sait tous les deux que c'est ce qui va se passer. On ne tiendra jamais une deuxième nuit comme ça.

Elle baissa les yeux, incapable de nier. « Va-t'en », murmura-t-elle, des larmes menaçant de couler. « Va à ta réunion. On trouvera une solution… après. »

Après la prochaine dose, compléta-t-il silencieusement.

Joaquim attrapa sa sacoche, y glissa son ordinateur portable. Il s'arrêta un instant devant le placard de la cuisine, la main suspendue vers la poignée. Il sentait le regard de Jeannette dans son dos, attentif, inquisiteur. Presque suppliant. Il savait ce qu'elle pensait : juste une petite dose, juste assez pour tenir la journée. Mais non, il ne pouvait pas emporter la boîte au bureau. Trop risqué.

Il sortit sans un mot d'adieu, refermant la porte un peu trop fort derrière lui, le monde tournant dangereusement autour de lui alors que les symptômes de sevrage s'intensifiaient avec chaque minute qui passait.

Le parking de United Genetics était encore pratiquement vide à cette heure. Seules quelques voitures y stationnaient — celles des chercheurs les plus assidus, de quelques techniciens de maintenance et, bien sûr, de Sarah Lindqvist, le CSO. Sa Volvo grise immatriculée en Belgique, impeccablement entretenue, était garée à sa place habituelle, juste à côté de l'entrée principale.

Joaquim eut un sourire méchant. Une Suédoise qui roule suédois, bien sûr, sauf que la marque appartenait aux Chinois depuis des années et sa voiture venait de là-bas. Il eut un petit rire nerveux en cherchant la bouteille d'eau qu'il conservait tout le temps dans le vide-poche. Il but longuement et eut même du mal à détacher sa bouche du goulot. L'eau était fraîche, les nuits étaient encore froides.

Joaquim s'accorda un moment avant de sortir de sa voiture. Il devait se ressaisir, au moins pour les prochaines heures. Le tremblement de ses mains s'était accentué durant le trajet. Il avait dû serrer le volant avec une force excessive pour maintenir sa trajectoire, et maintenant ses articulations le faisaient souffrir.

Il ferma les yeux, tenta de contrôler sa respiration comme il avait vu faire par un professeur de yoga il y a des années, lors d'un stupide séminaire d'entreprise à la montagne. Ça aussi, c'était en jeu. Il avait toujours considéré les séminaires comme le point culminant de la stupidité corporate mais finalement il s'aperçut que ça pourrait lui manquer. Inspirer… quatre secondes… retenir… quatre secondes… expirer… quatre secondes.

Ce fut peine perdue. Son cœur continuait de battre irrégulièrement, tantôt trop vite, tantôt avec des pauses inquiétantes. « Un autre effet secondaire », nota-t-il mentalement. « Arythmie possible après 72 heures sans dose complète. »

Il ouvrit la boîte à gants et en sortit un flacon de Visine. Quelques gouttes dans chaque œil diminueraient peut-être la rougeur. Puis il avala deux comprimés d'ibuprofène à sec, sans eau. Le goût amer lui rappela les premières infusions de soie, cette saveur métallique qui, étrangement, lui manquait maintenant.

- Allez, ressaisis-toi ! se dit-il à voix haute. Tu es un scientifique, pas un junkie.

Le mot lui fit l'effet d'une gifle. Un junkie. Était-ce ce qu'il était devenu ? Quelqu'un qui mesurait le temps entre deux doses, qui sentait son corps se rebeller en l'absence de sa substance ? Qui mentait, trichait, cachait ?

Non. Il étudiait la soie, c'était différent. Une expérience contrôlée, une recherche empirique. Le fait qu'il en consomme lui-même n'était qu'un aspect de cette étude. Une forme d'auto-expérimentation que de nombreux grands scientifiques avaient pratiquée avant lui. Hofmann avec le LSD. Shulgin avec les phénéthylamines. Gardner avec la marijuana. L'histoire regorgeait d'exemples…

- Tu te mens à toi-même, dit une petite voix dans sa tête. Une voix qui ressemblait étrangement à celle de Jeannette. Joaquim attrapa sa sacoche et sortit de la voiture, claquant la portière comme pour faire taire cette voix importune. L'air frais du matin lui fit du bien, éclaircissant momentanément ses idées. Oui, il pouvait le faire. Affronter le CSO, sauver son poste, gagner du temps. Il avait toujours été doué pour les explications scientifiques, pour convaincre les autres de la validité de ses théories.

Il passa son badge devant le lecteur de l'entrée principale. Le voyant resta rouge.

- Merde, marmonna-t-il, retentant l'opération. Rouge à nouveau.

Il tenta l'entrée de service. Même résultat. Son badge avait été désactivé. C'était plus grave qu'il ne l'avait imaginé. Il sortit son téléphone et composa le numéro de Brittany.

- Je m'attendais à ton appel, répondit-elle sans même dire bonjour. Où es-tu ?

- Devant la porte. Mon badge ne fonctionne plus.

- Je sais. C'est la procédure standard lorsqu'un employé est convoqué par le CSO pour une faute potentielle.

Le ton de Brittany était neutre, professionnel. La même voix qu'elle utilisait lors des réunions de département, lorsqu'elle annonçait des coupes budgétaires ou des réorientations stratégiques.

- Tu aurais pu me prévenir, répliqua Joaquim, ne pouvant cacher son irritation.

- Je pensais que c'était évident. Je descends t'ouvrir. Attends-moi à l'accueil principal.

Elle raccrocha avant qu'il puisse répondre. Joaquim rangea son téléphone et se dirigea vers l'entrée, sentant une boule se former dans son estomac. La faute potentielle. C'était donc ainsi qu'ils voyaient la situation. Pas une erreur, pas une négligence, mais une faute. Délibérée. Volontaire.

À travers les portes vitrées, il aperçut Brittany qui traversait le hall d'un pas vif. Toujours cette démarche énergique, déterminée. Elle portait un tailleur-pantalon gris anthracite qui élançait sa silhouette, ses cheveux blonds attachés en un chignon strict. Elle avait changé de style depuis sa promotion, adoptant une garde-robe plus formelle, plus professionnelle. Plus conforme à son nouveau statut.

Elle utilisa son propre badge pour déverrouiller la porte, qu'elle maintint ouverte juste assez pour qu'il puisse se glisser à l'intérieur.

- Bonjour, Joaquim, dit-elle, l'étudiant attentivement. Tu as une mine affreuse.

- Bonjour à toi aussi, grommela-t-il. Si je suis venu, c'est pour la rencontre avec Sarah, pas pour tes commentaires sur mon apparence.

Un éclair de surprise traversa le visage de Brittany. Elle n'était pas habituée à ce ton de sa part. Avant — avant l'Australie — il avait toujours été poli, accommodant. Évitant les confrontations, cherchant le compromis. Ce Joaquim-là semblait avoir disparu.

- Sarah t'attend dans son bureau, dit-elle finalement, choisissant d'ignorer sa remarque. Je t'accompagne.

Ils traversèrent le hall en silence, leurs pas résonnant sur le sol en marbre. L'immeuble était pratiquement désert à cette heure matinale, seuls quelques agents d'entretien s'affairant discrètement dans les couloirs.

Dans l'ascenseur, Brittany appuya sur le bouton du huitième étage — l'étage de la direction. Joaquim sentit son anxiété monter d'un cran. Il s'était attendu à voir le CSO dans son bureau habituel du quatrième, où se trouvaient les laboratoires et les salles de réunion scientifiques. Mais le huitième… c'était là où se trouvaient les ressources humaines, le département juridique. C'était là qu'on convoquait les employés pour les licenciements, les sanctions disciplinaires, les procédures contentieuses.

- Tu aurais dû répondre à mes messages, Joaquim, dit soudain Brittany, fixant les numéros qui défilaient sur l'écran de l'ascenseur. J'ai essayé de te prévenir.

- Me prévenir de quoi ? demanda-t-il, surpris par son ton presque… compatissant.

- Des recherches que tu n'aurais pas dû faire.

L'ascenseur s'arrêta au huitième étage avec un léger soubresaut. Les portes s'ouvrirent silencieusement.

- Tu ne comprends pas, commença Joaquim, la panique montant en lui comme une vague. Ce n'est pas ce que tu crois.

- Ce n'est pas moi que tu dois convaincre, l'interrompit Brittany, sortant de l'ascenseur. C'est Sarah. Et sincèrement, je ne crois pas que tu y parviendras. Pas dans ton état actuel.

Elle avançait dans le couloir, le laissant la suivre, perdu dans ses pensées. Son ordinateur. Bien sûr. Il avait été tellement imprudent, tellement négligent. Les analyses des protéines de la soie, les simulations de synthèse, les recherches sur les effets psychotropes des molécules apparentées — tout était là, à portée de clic pour quiconque avait un accès administrateur au système.

Et Brittany avait cet accès désormais. Brittany, qui avait pris son poste. Brittany, qui avait toujours été si méticuleuse, si attentive aux détails. En marchant dans le long couloir il remarqua quelques portes ouvertes et derrière, des collègues assis à leur bureau. Les portes grandes ouvertes, bien sûr, ils devaient savoir et voulaient assister à la mise à mort. La victime expiatoire qui renforçait la cohésion du groupe. Devant lui Brittany marchait plus vite, perchée sur ses talons, on aurait dit qu'elle voulait faire un sprint. Il remarqua qu'elle avait essayé de regrouper ses cheveux trop abondants avec une espèce de… comment cela s'appelait ? Il sentit un sourire se former sur son visage. Ses cheveux. Bon sang, il faudrait qu'elle en perde au moins la moitié. Heureusement pour elle que les coiffeurs ne facturent pas au cheveu. Il ricana un peu, suffisamment pour qu'elle se retourne.

- Ça te fait rire ? dit-elle tout en continuant sa course.

- C'est toi qui as regardé dans mes fichiers, réalisa-t-il, s'arrêtant net au milieu du couloir. C'est toi qui m'as dénoncé.

Elle se retourna lentement, son visage indéchiffrable. « Je n'ai rien fait de tel. J'ai simplement signalé une anomalie dans l'utilisation du système. C'est la sécurité informatique qui a fait le reste. »

- Et tu vas me faire croire que c'était un hasard ? Que tu n'avais aucune idée de ce qu'ils allaient trouver ?

- Ce que je crois, répondit-elle, soutenant son regard, c’est que tu es en train de détruire ta carrière pour quelque chose qui n'en vaut pas la peine. Et en tant que ta supérieure hiérarchique, il était de mon devoir d'intervenir avant que ça n'aille trop loin.

Joaquim eut un rire amer. « Mon devoir… Ta supérieure hiérarchique… Tu profites juste de la situation pour t'assurer que je ne reviendrai jamais te faire de l'ombre. »

Une lueur de colère traversa les yeux de Brittany. « Tu crois vraiment que c'est ça ? Que je cherche à t'éliminer par ambition ? Tu te surestimes, Joaquim. Personne ici ne se sent menacé par toi. En fait, la plupart des gens s'inquiètent pour toi. Moi y compris. »

- Épargne-moi ta fausse sollicitude ! cracha-t-il. Si tu t'inquiétais vraiment, tu serais venue me parler directement, pas me dénoncer en douce.

- J'ai essayé ! s'exclama-t-elle, perdant soudain son calme. J'ai essayé, bon sang ! Je t'ai appelé, je t'ai envoyé des messages. Je suis même passée chez toi un soir, mais ta femme m'a dit que tu dormais déjà ! Je te rappelle que nous avions une réunion de budget ce soir-là !

Joaquim resta silencieux, incapable de répondre. Il ne se souvenait même pas de cette visite ni même des appels en absence.

Brittany secoua la tête, désabusée. « Tu vois ? Tu ne te souviens même pas. Peu importe. Sarah t'attend. Suis-moi. »

Elle reprit sa marche dans le couloir, s'arrêtant devant une porte en bois sombre au fond du couloir. Le bureau du CSO. Sans frapper, elle ouvrit la porte et s'effaça pour le laisser entrer.

- Courage, murmura-t-elle alors qu'il passait devant elle.

À l'intérieur, Sarah Lindqvist l'attendait, assise derrière son imposant bureau en acajou. À sa droite se tenait Maurice Delorme, le responsable de la sécurité. À sa gauche, une femme que Joaquim ne reconnut pas immédiatement — probablement quelqu'un des ressources humaines ou du service juridique.

- Monsieur Moreau, accueillit Sarah, sa voix aussi froide que ses yeux bleu acier. Veuillez-vous asseoir. Nous avons beaucoup à discuter.

Sarah Lindqvist n'avait pas toujours été CSO de United Genetics. Avant d'occuper ce poste prestigieux, elle avait été une brillante chercheuse, spécialiste en biologie moléculaire, avec un palmarès impressionnant de publications et de brevets à son nom. C'était d'ailleurs ce qui la rendait si redoutable : elle comprenait parfaitement les enjeux scientifiques, les contraintes de la recherche, les subtilités techniques que d'autres dirigeants auraient pu ignorer.

C'était une petite femme brune, avec une coupe au carré, de la fin de la trentaine. Des yeux bleu clair, des pommettes hautes et un petit nez. Une fouine pensa Joaquim en s'installant dans le fauteuil.

Lindqvist le regardait en silence. Le silence s'éternisait. Il pensa sourire mais se retint au dernier moment, soudain conscient du moelleux du fauteuil. Il sentit qu'il y avait une barre au niveau des lombaires et modifia légèrement sa position assise. Lindqvist le regarda faire, puis jeta un œil à Brittany qui fixait Joaquim avec de grands yeux.

- Ça va ? Vous êtes bien installé ? demanda-t-elle dans son anglais parfait.

- Savez-vous pourquoi vous êtes ici, Monsieur Moreau ? demanda-t-elle, joignant ses mains fines devant elle en un geste presque ecclésiastique.

Joaquim croisa son regard glacial. Il y avait quelque chose d'intimidant dans sa posture parfaitement droite, dans son tailleur impeccablement coupé, dans cette façon qu'elle avait de vous fixer comme si elle pouvait lire directement dans votre esprit.

Il se redressa un peu, puis réalisa que l'on avait probablement descendu l'assise du fauteuil. Quelle bande de tarés pensa-t-il. Avant de répondre.

- J'imagine que cela concerne mon utilisation du Crabe pour des analyses non autorisées, répondit-il, décidant que la franchise était sa meilleure option à ce stade.

- En effet, acquiesça Sarah. Bien que ce ne soit que la partie émergée de l'iceberg, j'en ai peur.

- Pouvez-vous m'expliquer pourquoi vous avez accédé au Crabe six fois en dehors des heures de travail ces quatre derniers jours ? demanda Sarah, faisant glisser une tablette vers lui.

Joaquim observa les données, son cœur s'accélérant. Le journal de connexion affichait ses identifiants, mais les sessions étaient toutes étiquetées comme « Maintenance périodique 7-A ».

- Ce qui nous préoccupe, Monsieur Moreau, continua Sarah, c’est que nous avons vérifié le système. Il n'y a aucune trace d'une quelconque analyse effectuée pendant ces sessions. Tout ce que nous trouvons, ce sont des programmes de maintenance routinière. Cependant, nos techniciens ont détecté des activités inhabituelles.

Maurice Delorme s'éclaircit la gorge. « Nous vous soupçonnons d'avoir maquillé des recherches personnelles sous couvert de programmes de maintenance. C'est une violation flagrante de notre charte informatique. »

Joaquim ne répondit pas. Son esprit tournait à toute vitesse, cherchant une explication, une échappatoire. Le manque empirait, la migraine pulsant derrière ses yeux, ses mains tremblant légèrement malgré ses efforts pour les maintenir stables.

- Monsieur Moreau ? insista Sarah. Avez-vous quelque chose à dire pour votre défense ?

Un long silence s'installa. Joaquim fixait la tablette, les chiffres dansant devant ses yeux. Il avait l'impression que son cerveau fonctionnait au ralenti, incapable de formuler une réponse cohérente.

- Je… je ne peux pas en parler, dit-il finalement.

Le visage de Sarah passa de l'irritation à la stupéfaction. Vous ne pouvez pas en parler ? Vous réalisez la gravité de la situation, n'est-ce pas ?

- Monsieur Moreau, intervint la juriste, sa voix tranchante comme une lame, savez-vous ce que signifie une mise à pied disciplinaire ?

Maurice renchérit, visiblement agacé : « C'est une infraction au contrat de confidentialité que vous avez signé. Vous n'avez pas le droit de dissimuler des informations concernant des travaux effectués sur nos équipements, avec nos ressources. »

Tous les regards étaient fixés sur lui, attendant une explication qu'il ne pouvait pas leur donner. Pas sans mettre en péril tout ce qu'il avait découvert. Pas sans admettre sa propre dépendance à une substance dont il ne comprenait pas entièrement les effets.

Et puis, soudain, une idée lui vint. Une issue de secours.

- Écoutez, c'est simple, je vais tout vous dire, on s'est moqué de moi, commença-t-il, choisissant soigneusement ses mots. J'ai ramené une espèce d'araignée d'Australie. Un ami m'avait parlé de ses propriétés supposées… médicinales. Selon lui, les aborigènes l'utilisaient traditionnellement. J'étais curieux, j'ai voulu vérifier.

Sarah plissa les yeux, soudain plus attentive.

- J'ai lancé quelques analyses basiques sur leur soie, continua Joaquim, mais je n'ai rien trouvé de spécial. Rien qui corresponde aux effets miraculeux qu'on m'avait décrits. J'ai compris que mon ami m'avait probablement raconté des histoires, ou que j'avais mordu à l'hameçon d'une légende locale. J'étais gêné d'avoir utilisé les ressources de l'entreprise pour… pour ça. Alors j'ai dissimulé mes recherches.

- Comment ça, rien ? demanda Sarah, incrédule. Vous avez enfreint tous nos protocoles pour 'rien' ?

- C'était une simple araignée, sans propriétés particulières, affirma Joaquim, évitant son regard perçant. J'ai été naïf, je l'admets.

- Cette araignée, intervint Maurice, où est-elle maintenant ?

Joaquim haussa les épaules, feignant l'indifférence. Elle est morte. Elle était déjà pratiquement morte en arrivant ici. L'araignée n'a pas survécu au transport et au changement d'environnement.

Sarah le fixait intensément, comme si elle tentait de déterminer s'il disait la vérité.

- Vous avez transporté une espèce potentiellement dangereuse depuis l'Australie, vous l'avez introduite dans nos locaux sans autorisation, vous avez utilisé nos équipements à des fins personnelles, et vous avez délibérément tenté de dissimuler vos actions, résuma-t-elle d'une voix glaciale. Et tout ça pour rien, puisque selon vous, cette araignée n'avait aucune propriété particulière et est morte de toute façon.

- C'était une erreur de jugement, admit Joaquim, baissant les yeux. Je me suis laissé emporter par la curiosité scientifique.

- Monsieur Moreau, dit Sarah en joignant les mains devant elle, vous n'êtes pas chez United Genetics pour satisfaire vos curiosités personnelles. Nous sommes une entreprise, pas un terrain de jeu pour chercheurs en quête de sensations. Vos actions ont mis en danger nos protocoles de sécurité, notre propriété intellectuelle, et potentiellement la santé de vos collègues. Et le pire, c'est que vous avez tenté de dissimuler ce que vous faisiez.

Elle échangea un regard avec la juriste, qui hocha légèrement la tête.

- Vous êtes mis à pied pour deux semaines, à compter d’aujourd’hui, annonça Sarah. Sans solde. À votre retour, vous serez soumis à une période probatoire de six mois, avec des contrôles réguliers de votre activité. Toute nouvelle infraction entraînera un licenciement immédiat pour faute grave.

Joaquim resta impassible, attendant la suite.

- Pendant votre absence, nous examinerons en détail l'ensemble des données sur le serveur. Si nous trouvons quoi que ce soit qui contredise votre version des faits, les conséquences seront bien plus sévères. Est-ce clair ?

- Parfaitement clair, répondit-il, sentant un mélange de soulagement et d'appréhension. Deux semaines. Ce n'était pas si terrible, considérant ce qu'il avait fait. Et pendant ce temps, il pourrait se concentrer sur les araignées chez lui, peut-être même tenter de synthétiser la molécule…

- Brittany va vous raccompagner, conclut Sarah, se levant pour signifier la fin de l'entretien. Vous passerez à la sécurité rendre votre badge et vider votre bureau de vos effets personnels. Un agent vous accompagnera.

Le trajet dans le couloir avec Brittany se fit dans un silence pesant. Elle marchait légèrement devant lui, son dos raide trahissant sa tension. Ce n'est qu'une fois dans l'ascenseur, à l'abri des regards, qu'elle se tourna vers lui.

- Tu t'en sors bien, dit-elle doucement. J'ai connu des gens virés pour moins que ça.

- Je suppose que je devrais te remercier ? répondit-il, incapable de dissimuler son amertume.

- Tu supposes mal. Ce n'est pas moi qui t'ai sauvé. C'est ta réputation. Ton travail antérieur. Le fait que tu sois considéré comme un atout précieux pour l'entreprise. Elle le regarda avec intensité. Mais cette réputation ne te protégera pas éternellement, Joaquim.

L'ascenseur atteignit le rez-de-chaussée avec un léger soubresaut.

- Bon, dit-elle en retrouvant son ton professionnel alors que les portes s'ouvraient. On se revoit dans quinze jours. Essaie de te reposer un peu. Tu as vraiment une sale tête. »

Ils traversèrent le hall vers le bureau de sécurité où un agent attendait déjà pour l'escorter. Joaquim lui tendit son badge, signant machinalement le formulaire qu'on lui présentait.

- Au fait, murmura Brittany alors qu'ils s'apprêtaient à se séparer, la soie que tu as analysée… il y avait deux araignées, pas une. Il y avait deux profils protéiques, deux séquences d'acides aminés, et peut-être trois. Deux araignées au minimum. Je me trompe ?

Joaquim se figea, son stylo suspendu au-dessus du papier.

- Je ne sais pas ce que tu caches vraiment, continua-t-elle, si bas qu'il devait tendre l'oreille pour l’entendre, mais si tu veux en parler… appelle-moi.

Il la regarda, stupéfait par cette offre inattendue. Comment savait-elle ? Et pourquoi lui tendre la main maintenant, après l'avoir dénoncé ?

- Je vais bien, répondit-il automatiquement. C'est juste un malentendu.

Brittany eut un sourire triste. Comme tu voudras. Tu as mon numéro, Joaquim.

Elle tourna les talons et s'éloigna, le laissant avec l'agent de sécurité et mille questions tourbillonnant dans son esprit encore embrumé par le manque.

Le retour à la maison se fit dans un état second. Joaquim conduisait mécaniquement, son esprit oscillant entre l'angoisse de sa situation professionnelle et les symptômes de sevrage qui s'intensifiaient heure après heure. Sa mise à pied était une catastrophe, bien sûr, mais étrangement lointaine comparée à la torture immédiate de son corps.

Quand il gara sa voiture devant chez lui, il était presque dix-sept heures. La maison était vide, les enfants à l'école, Jeannette à l'hôpital. Le silence l'accueillit, oppressant presque. Il jeta sa sacoche sur le canapé et se dirigea d'un pas chancelant vers la cuisine.

Ses mains tremblaient violemment maintenant, au point qu'il eut du mal à ouvrir le placard où était cachée la boîte d'araignées. Il sentait que chaque seconde qui passait était une agonie, son corps entier hurlant de besoin. Sa résolution de tenir jusqu'au soir avait fondu comme neige au soleil.

Quand il posa enfin la boîte sur le comptoir, il se sentit partagé entre honte et soulagement anticipé. En l'ouvrant, il examina les trois araignées restantes. Elles semblaient léthargiques, moins vives que d'habitude. Leur production de soie avait considérablement diminué, la fine toile qui tapissait l'intérieur de la boîte était clairsemée, presque fragile.

- Tenez bon, mes beautés, murmura-t-il en prélevant délicatement un fil de soie avec une pince à épiler.

Pendant que l'eau chauffait, il ne pouvait s'empêcher de repenser aux paroles de Brittany. Il avait pris les soies avec une pince à épiler et évidemment elles étaient toutes entremêlées.

L'eau frémissant, il y déposa le fil de soie, observant avec fascination la façon dont il se dissolvait, teintant l'eau d'une légère couleur ambrée. L'odeur familière, légèrement métallique, monta jusqu'à ses narines, déclenchant une réaction pavlovienne instantanée. Son corps tout entier anticipa le soulagement à venir.

Il but l'infusion lentement, savourant chaque gorgée. L'effet fut presque immédiat. La douleur reflua comme une vague qui se retire, laissant derrière elle un rivage apaisé. Ses muscles se détendirent, la tension dans sa nuque se dissipa. Le tremblement de ses mains s'atténua jusqu'à disparaître complètement.

Joaquim monta dans sa chambre, sentant la torpeur familière l'envahir. Il avait prévu de réfléchir à sa situation, d'élaborer un plan pour ces deux semaines de mise à pied, peut-être même de commencer à travailler sur la synthèse des molécules. Mais son esprit glissait déjà vers cet état de détachement si particulier, cette transition vers l'ailleurs.

Sa dernière pensée cohérente fut pour Jeannette. Elle comprendrait. Elle aussi aurait cédé. Elle… Il réalisa soudain ce qu'il faisait : il était allongé sur son lit, en chemise et pantalon de costume, ses chaussures de ville encore aux pieds. Il voulut sauver les apparences et se déshabiller pour se mettre au lit, mais au moment où il fermait les yeux, il ne pouvait dire s'il avait réussi.

34- L'Ascension – 18 novembre

Le salon baignait dans une lumière dorée. Joaquim, allongé sur le lit, sentait déjà la torpeur familière l'envahir. Une différence pourtant : il était cinq heures de l'après-midi. Jamais encore il n'avait pris l'infusion en plein jour. Toujours la nuit, dans l'intimité de sa chambre, quand les enfants dormaient et que le monde s'effaçait dans l'obscurité.

À travers les rideaux entrouverts, un rayon de soleil traçait une diagonale parfaite sur le tapis, illuminant les particules de poussière qui dansaient dans l'air. Joaquim fixait cette colonne de lumière, fasciné par le mouvement aléatoire des minuscules fragments. Son corps s'allégeait déjà, la douleur du manque remplacée par cette sensation flottante qu'il connaissait si bien maintenant.

Il ferma les yeux, puis les rouvrit. Les couleurs semblaient soudain plus vives, plus saturées. La couverture rouge au pied du lit, le bleu des rideaux, le bois clair du parquet — tout prenait une intensité nouvelle, comme si quelqu'un avait ajusté le contraste du monde.

Il sentit le détachement commencer. D'abord ses orteils, puis ses jambes, son torse. Comme toujours, cette impression que son corps devenait vapeur, qu'il s'étirait vers le haut comme une fumée légère.

La différence, c'est qu'il pouvait voir. Dans la lumière du jour, son corps allongé lui apparaissait avec une netteté troublante. Il voyait ses chaussures encore aux pieds, sa chemise froissée, ses mains relâchées sur son ventre. Il voyait son visage, yeux mi-clos, paupières frémissantes, une fine pellicule de sueur sur son front. Il se voyait comme un étranger.

- Est-ce que c'est moi ? se demanda-t-il alors qu'il s'élevait vers le plafond.

Il traversa le plâtre sans résistance, puis l'isolant, les tuiles, se retrouvant en quelques secondes au-dessus de sa maison. La lumière l'éblouit momentanément, bien plus intense qu'il ne l'avait anticipé. Le soleil de fin d'après-midi baignait le quartier résidentiel d'une clarté oblique qui accentuait chaque détail, chaque texture.

Joaquim flottait à environ vingt mètres au-dessus de son toit. En dessous, il voyait son jardin soigneusement entretenu, la balançoire des enfants, le petit potager que Jeannette avait commencé au printemps. Il distinguait les maisons voisines, les voitures garées, une femme qui promenait son chien, un coursier sur son vélo.

Tout semblait plus réel, plus concret que lors de ses voyages nocturnes. Pas de flou onirique, pas d'imprécision. Juste la réalité crue, exposée par la lumière impitoyable du soleil.

- Plus haut, pensa-t-il. Je veux aller plus haut.

Une impulsion, et son ascension s'accéléra. Cent mètres, deux cents mètres, puis mille. La ville s'étendait maintenant sous lui comme une maquette complexe. Les rues formaient un réseau de lignes grisâtres, les bâtiments des blocs de tailles variées, les parcs des taches vertes. Les voitures ressemblaient à des jouets minuscules se déplaçant le long de circuits prédéfinis.

Il reconnut son quartier, puis l'hôpital où travaillait Jeannette, le laboratoire de United Genetics à l'autre bout de la ville. Tous ces lieux qui définissaient sa vie, soudain réduits à des points sur une carte.

- Encore, exigea-t-il, poussé par une envie irrésistible de s'éloigner, de voir plus, d'échapper à cette géographie qui l'emprisonnait.

L'ascension devint vertigineuse. En quelques secondes, il franchit la couche de nuages, entrant dans un monde de blanc cotonneux qui s'étendait à perte de vue. Le soleil, libéré de toute atmosphère pour le filtrer, brillait d'un éclat presque insoutenable. L'air autour de lui semblait plus fin, plus froid, bien qu'il ne ressente aucun inconfort.

En s'élevant encore, il perça la surface supérieure de la couche nuageuse. En dessous, l'océan blanc et mouvant. Au-dessus, le bleu profond du ciel qui s'assombrissait à mesure qu'il montait. Et soudain, là-bas, il la vit : la courbure de la Terre. Cette ligne subtile qui marquait la frontière entre la planète et l'espace.

Un avion passait à l'est.

« Jusqu'où puis-je aller ? » se demanda-t-il, à la fois exalté et effrayé par cette ascension sans limite apparente.

Cinq kilomètres, dix kilomètres, vingt. Il atteignit la stratosphère, laissant derrière lui le monde des avions et des orages. L'air était maintenant d'un bleu si sombre qu'il en devenait presque noir. Au-dessus de lui, il commençait à distinguer les étoiles, points lumineux perçant l'obscurité croissante, visibles même en plein jour à cette altitude.

La Terre sous lui avait changé d'aspect. Ce n'était plus une collection de détails mais une entité unique, un globe bleu marbré de blanc, miraculeusement suspendu dans le vide. Il distinguait les contours de l'Europe, la botte de l'Italie, la péninsule ibérique.

Puis il vit le terminator, cette ligne qui sépare le jour de la nuit. D'un côté, la planète illuminée par le soleil ; de l'autre, plongée dans l'obscurité, parsemée des lumières artificielles des villes comme un réseau neuronal complexe.

Il continua son ascension, atteignant les limites de l'atmosphère. L'air était si rare qu'il aurait dû suffoquer, mais il n'avait pas besoin d'air ; son état actuel semblait transcender les contraintes physiologiques. L'espace l'entourait maintenant, noir absolu constellé de points lumineux d'une clarté impossible.

Joaquim flottait à la frontière du vide, contemplant la Terre dans son ensemble. Cette boule fragile, ce système fermé et précaire qui contenait tout ce qu'il avait connu, tout ce qu'il avait aimé. Jeannette, les enfants, son travail, ses amis — tout était là, minuscule, invisible à cette distance.

Une vague de désespoir le submergea soudain. Que faisait-il là, si loin de tout ? N'était-ce pas une forme de fuite, d'abandon ? N'avait-il pas des responsabilités, une famille qui comptait sur lui ?

« C'est la soie qui me fait ça », pensa-t-il avec une lucidité douloureuse. « Elle m'arrache à ma réalité, me fait croire que je peux m'échapper. »

Au même instant, il réalisa avec une clarté cristalline que tous ces problèmes — le CSO, Brittany, Slatter, United Genetics — n'existaient qu'en bas, sur cette boule bleue. D'ici, ils semblaient insignifiants, dérisoires.

Mais une autre pensée surgit, plus troublante encore : était-ce vraiment lui qui voyageait ? Son esprit qui s'élevait au-dessus du monde ? Ou n'était-ce qu'une hallucination élaborée, une construction de son cerveau intoxiqué par la substance ?

Jeannette aurait dit hallucination, bien sûr. Une réaction chimique complexe, rien de plus. Et si elle avait raison ? Si tout ceci n'était qu'une illusion, un refuge mental qu'il s'était construit pour échapper à la réalité de sa dépendance ?

Il fixait la Terre, suspendu dans l'immobilité glacée de l'espace, quand une idée surgit, impérieuse, irrésistible.

« Moon River », murmura-t-il, bien que son corps physique, loin en bas, n'émette aucun son.

L'Australie. La source. L'origine de tout ce qui lui arrivait. La colonie d'araignées.

Il se concentra, visualisant le continent australien, la côte ouest, Yallingup où tout avait commencé. L'accélération fut instantanée. La Terre sembla bondir vers lui alors qu'il plongeait à une vitesse impossible, traversant à nouveau les couches de l'atmosphère, sentant la résistance croissante de l'air.

Sous lui, la planète tournait, l'Europe s'éloignant pour faire place à l'Afrique, puis à l'océan Indien, immense étendue d'un bleu profond. L'Australie apparut enfin, masse ocre et rouge, continent ancré comme un navire immobile dans l'infinité bleue.

Il ralentit son approche, flottant maintenant à quelques centaines de mètres au-dessus de la côte ouest. L'obscurité avait remplacé la lumière — ici, c'était déjà la nuit. Les étoiles brillaient dans un ciel d'un noir parfait, la lune projetant un éclat argenté sur l'océan. Au loin, les lumières de Perth dessinaient une constellation artificielle sur la côte.

Yallingup, ce petit village côtier où il avait séjourné chez Greg, se retrouva en dessous de lui. Il flotta au-dessus de la maison de son ami, perchée sur la colline face à l'océan Indien. La nuit était calme, le bruit des vagues montant en murmure régulier.

Aucune lumière à l'intérieur. Greg n'était pas là, il se rappelait maintenant que son ami lui avait dit qu'il se rendait à Perth. La maison de Christian, en revanche, brillait de mille feux un peu plus haut sur la colline.

Joaquim s'approcha, flottant jusqu'à une fenêtre éclairée. À l'intérieur, il aperçut Christian, seul, assis dans son salon luxueux. L'homme semblait agité, consultant frénétiquement son téléphone, se levant, faisant les cent pas, se rasseyant. Son visage habituellement sûr de lui portait maintenant les marques de l'angoisse, peut-être même de la peur.

Soudain, Christian se leva d'un bond et quitta précipitamment la pièce. Joaquim le suivit, traversant les murs sans effort. Christian sortait de la maison, clés en main, descendant la colline d'un pas rapide vers la maison de Greg.

Arrivé devant la porte, Christian frappa. Pas de réponse, bien sûr. Il frappa à nouveau, plus fort, puis tenta de regarder par la fenêtre.

- Putain, Greg, l'entendit marmonner Joaquim. Où t'es passé ?

Christian contourna la maison, vérifiant les autres entrées. Puis, après un moment d'hésitation, il saisit un pot de fleurs près de la porte, y trouva une clé, et entra.

Joaquim suivit Christian à l'intérieur de la maison de Greg. L'obscurité était presque totale, Christian progressant à tâtons, utilisant la lampe de son téléphone pour éclairer son chemin. Il fouillait frénétiquement, ouvrant tiroirs et placards, renversant des objets dans sa hâte.

« Les araignées », réalisa Joaquim. « Il cherche les araignées. »

Christian semblait aussi désespéré que lui-même l'avait été quelques heures plus tôt. Le même besoin, le même manque physique. Et pourtant, Joaquim se souvenait que l'Allemand avait prétendu que la soie n'avait que peu d'effet sur lui. Encore un mensonge.

Après avoir fouillé le salon et la cuisine, Christian s'attaqua à la chambre, puis à la salle de bain. Sa frustration grandissait visiblement à mesure que ses recherches restaient infructueuses.

« Elles doivent être là, quelque part. Ce connard les cache quelque part.

Puis Christian s'immobilisa soudain, comme frappé par une idée. Il leva les yeux vers le plafond, remarquant une trappe que Joaquim n'avait pas vue jusque-là. Une entrée de grenier.

D'un mouvement décidé, Christian attrapa une chaise, monta dessus et poussa la trappe. Elle s'ouvrit avec un grincement lugubre. Il se hissa à l'intérieur, disparaissant dans l'obscurité du grenier.

Joaquim le suivit, traversant le plafond sans effort. Dans le grenier poussiéreux, Christian avançait lentement, sa lampe balayant l'espace encombré de cartons et de vieilleries. Puis le faisceau lumineux s'arrêta sur quelque chose.

Là, dans un coin, dissimulé derrière des planches de surf usées, se trouvait un terrarium élaboré. Bien plus grand et sophistiqué que la petite boîte que Joaquim avait chez lui. Un système complexe de plateaux à différentes hauteurs, des zones humides, des structures verticales pour les toiles.

- L’enfoiré, murmura Christian, un sourire de triomphe sur les lèvres. Je le savais.

Il s'approcha du terrarium, l'éclairant de sa lampe pour mieux voir à l'intérieur. Il y avait un peu de soie, mais aucune trace des araignées.

Ses mains tremblaient légèrement alors qu'il soulevait délicatement le couvercle du terrarium. Avec une pince qu'il trouva à côté, il commença à prélever des fils de soie, les plaçant avec précaution dans un petit flacon de verre. Aucune trace des araignées.

Joaquim observait, fasciné par ce spectacle d'addiction qui reflétait si parfaitement la sienne. Était-ce ainsi qu'il apparaissait aux yeux de Jeannette ? Aussi pathétique, aussi désespéré ?

Christian avait presque rempli son flacon quand un bruit en bas le fit sursauter. La porte d'entrée qui s'ouvrait, des pas sur le plancher.

- Greg ? appela une voix féminine. En un instant, Joaquim fut dans l'entrée. Une longue silhouette, un short en jean, un crop-top. Rebecca. Il remonta.

Christian se figea, le flacon à la main, comme un voleur pris sur le fait. Joaquim vit la panique traverser son visage, remplacée presque aussitôt par une détermination froide. Il prit les trois araignées, l'une après l'autre, puis les mit dans le flacon. L'Allemand referma rapidement le terrarium, glissa le flacon dans sa poche et se dirigea vers la trappe.

Rebecca allumait les lumières en bas, appelant à nouveau Greg, puis se dirigea vers le garage séparé de la maison. Christian descendit silencieusement et se dirigea vers la porte arrière, évitant habilement de croiser Rebecca.

Joaquim vit l'Allemand remonter vers chez lui et disparaître entre les eucalyptus. Il entendait Rebecca qui était dans le garage, probablement à la recherche de la même chose que Christian.

- Où es-tu, Greg ? Et où sont ces putains d'araignées ? marmonnait-elle, sa voix trahissant une frustration similaire à celle de Christian quelques minutes plus tôt.

Le spectacle était aussi fascinant que dérangeant. Tous, ils étaient tous devenus dépendants. Lui-même, Jeannette, Christian, Rebecca, probablement Greg aussi… Combien d'autres ? KJ ? Adam ? David ?

Il n'eut pas le temps de pousser sa réflexion plus loin. Une sensation étrange l'envahit, comme un élastique trop tendu qui revient brusquement à sa position initiale. Le monde autour de lui devint flou, les contours de la pièce s'effaçant comme de l'encre sous la pluie.

- Non, pas encore, pensa-t-il avec panique. Il n'était pas prêt à retourner. Il voulait rester, explorer, comprendre.

Mais la soie perdait son effet. Le voyage touchait à sa fin. L'Australie, le grenier, les araignées – tout se dissout dans un tourbillon d'images fragmentées et de sensations fugaces.

Joaquim sentit son esprit happé à travers l'espace, la sensation de vitesse vertigineuse alors qu'il traversait des continents entiers, des océans, réintégrant son corps avec une violence qui le fit sursauter.

Il ouvrit les yeux. Le lit. La lumière du soir qui s'assombrissait. Il était chez lui, dans son corps, comme s'il n'était jamais parti.

Jeannette rentrait, plus tôt que prévu. Il passa une main sur son visage, tenta de se recomposer une expression normale.

Elle semblait épuisée, les traits tirés par une journée de travail et, probablement, par les mêmes symptômes de manque qu'il avait ressentis.

Leurs regards se croisèrent. Aucun mot n'était nécessaire. Elle savait.

- Tu l'as prise, dit-elle simplement, un mélange de reproche et d'envie dans la voix.

Joaquim ne nia pas. À quoi bon ? Elle le connaissait trop bien. J'étais en train de devenir fou, murmura-t-il.

Jeannette s'approcha, s'assit à côté de lui sur le canapé. « Comment tu te sens maintenant ? »

- Mieux, admit-il. Plus clair.

- Bien, dit-elle, et il perçut dans sa voix un soulagement qui n'avait rien à voir avec sa santé. Prépare-m’en une tasse. Je n'en peux plus. Et occupe-toi des enfants ce soir.

Joaquim se leva, se dirigeant vers la cuisine où attendait la boîte contenant les dernières araignées. Il savait que c'était mal. Que chaque dose les enfonçait davantage dans cette dépendance. Que cette substance mystérieuse était en train de détruire tout ce qu'ils avaient construit.

Mais il savait aussi qu'il ne pouvait pas refuser à Jeannette ce qu'il venait de s'accorder à lui-même.

Ce soir-là, le repas fut d'une tristesse infinie. Les enfants semblaient se douter de quelque chose. Il n'y eut qu'une seule question du plus grand : « Maman ne mange pas ce soir ? Elle ne va pas bien ? »

Joaquim les coucha aussi rapidement que possible puis s'installa dans le canapé. Au bout de quelques secondes, il se décida à aller voir si sa femme allait bien. Il ouvrit la porte. Oui, elle dormait. Elle souriait en dormant. Joaquim la prit en photo. Ça la rassurerait de se voir souriante. Il descendit les escaliers en évitant de faire du bruit. La soirée était à lui. Il se dirigea machinalement vers la cuisine puis s'arrêta. Non. Stop. Il s'orienta finalement vers son bureau, ouvrit son ordinateur et se décida à essayer de faire un point. Il réalisa qu'il avait une sorte d'anxiété à se retrouver avec lui-même. Il avait peur de se mettre à réfléchir posément et factuellement. Il se revit à Yallingup, dans le salon de Greg. Il sentit qu'il avait du mal à déglutir. Était-il vraiment allé là-bas ?

Il resta un long moment immobile devant son écran, le curseur clignotant dans le champ vide d'un document Word. Son cœur battait la chamade, comme s'il attendait qu'il écrive quelque chose qui viendrait trancher le fil de ses pensées. Il porta la main à sa tempe, tenta de chasser la migraine qui lui vrillait le crâne depuis son retour de Yallingup.

Avait-il réellement vu Christian voler les araignées ? Ou n'était-ce qu'un rêve, une hallucination provoquée par la soie ? Il se souvenait de chaque détail avec une clarté troublante : la maison de Greg, la lumière dorée du soleil couchant, le bruit des vagues, l'agitation de Christian, la silhouette de Rebecca dans l'obscurité du garage. Tout semblait si réel, et pourtant…

Il ouvrit un document vierge sur son ordinateur et commença à taper, comme pour se convaincre lui-même :

« Voyage astral en plein jour. Observation de Christian Slatter volant les araignées de Greg. Présence de Rebecca cherchant également les araignées. Sensation de réalité accrue, détails précis. Retour brutal à la réalité. »

Il relut ses notes, hésitant. Était-ce vraiment arrivé, ou son esprit lui jouait-il des tours ? Il se leva, arpenta la pièce, puis revint s'asseoir. Son regard tomba sur une photo encadrée sur son bureau : Jeannette et lui, souriants, lors d'un voyage en Italie quelques années plus tôt. Un souvenir d'une époque où tout semblait plus simple, plus stable.

Il ferma les yeux, tentant de se recentrer. La soie. Tout revenait toujours à la soie. Il devait comprendre. Il devait savoir si ce qu'il avait vu était réel ou simplement une projection de son esprit intoxiqué.

Il rouvrit les yeux et ajouta une ligne à ses notes :

« Hypothèse : La soie provoque des voyages astraux réels. Pas pour tout le monde. Rebecca. »

Il sauvegardât le document et éteignit l'ordinateur, mais à peine avait-il lâché la souris qu'une poussée d'anxiété l'envahit à nouveau. Slatter attendait toujours son rapport. L'Allemand s'impatientait et Joaquim savait qu'il ne pourrait pas le faire patienter indéfiniment. Il ralluma l'écran et ouvrit un nouveau document.

« Rapport préliminaire sur l'analyse de la soie d'araignée Blue Belly », tapa-t-il en titre.


Il commença par décrire objectivement ses découvertes, les faits bruts, comme le scientifique qu'il était encore.

« L'analyse moléculaire révèle deux composants principaux dans la soie : (1) une glycoprotéine de structure inédite à fort potentiel régénératif cellulaire, et (2) une neurotoxine modifiée avec des propriétés psychoactives significatives. La première agit principalement sur les télomérases et les facteurs de croissance épidermiques, accélérant la régénération cellulaire d'un facteur 2,8 à 3,1 dans les tests in vitro. La seconde cible les récepteurs NMDA et 5-HT2A par un mécanisme d'action radicalement différent des substances psychotropes connues. »

Il poursuivit, ses doigts volant sur le clavier alors qu'il documentait méticuleusement les propriétés des molécules, incluant des graphiques extraits de ses analyses. Mais alors qu'il entamait la section sur le potentiel commercial, Joaquim sentit sa plume s'alourdir intentionnellement.

« Le potentiel thérapeutique théorique est considérable », écrivit-il, pesant chaque mot, « mais plusieurs obstacles majeurs s'opposent à toute exploitation commerciale immédiate. La variabilité interindividuelle de réponse aux composés est extrêmement problématique – certains sujets présentant des réactions psychotropes intenses pouvant s'apparenter à des troubles dissociatifs sévères, tandis que d'autres manifestent principalement les effets régénératifs. »

Il ajouta un paragraphe particulièrement détaillé sur les risques d'addiction, amplifiant au-delà de ce que ses données suggéraient réellement :

« Le potentiel addictogène dépasse celui des opioïdes de classe IV, avec une dépendance physiologique s'installant dès les premières expositions. Les symptômes de sevrage apparaissent après seulement 24 heures et incluent tremblements, arythmie cardiaque, hypersudation, nausées, et dans certains cas observés, hallucinations et comportements paranoïaques. La fenêtre thérapeutique entre la dose efficace et la dose provoquant une dépendance semble inexistante, rendant impossible la séparation des effets bénéfiques et addictifs. »

Joaquim s'arrêta, contemplant l'écran. Ce n'était pas totalement faux – les symptômes de sevrage étaient bien réels – mais il exagérait délibérément leur intensité et leur inévitabilité. Il continua avec la section sur les brevets :

« La complexité moléculaire pose des défis insurmontables à court terme pour toute synthétisation. La structure protéique inhabituelle suggère une voie métabolique radicalement différente, peut-être unique aux Blue Bellies. Les essais de synthèse partielle ont tous échoué, suggérant la nécessité d'un programme de recherche fondamentale d'au moins 4-5 ans, avec un budget estimé à 12-15 millions d'euros, avant même d'envisager des applications pratiques.

Par ailleurs, les implications légales et réglementaires sont particulièrement préoccupantes. Les autorités sanitaires internationales (FDA, EMA) imposeraient certainement un classement immédiat comme substance contrôlée, requérant une procédure d'homologation exceptionnellement longue (8-10 ans minimum) et coûteuse (40-50 millions). Une demande de brevet prématurée alerterait les régulateurs sans garantie d'approbation, étant donné les problèmes éthiques liés à la brevetabilité de substances hautement addictives. »

En conclusion, Joaquim adopta un ton presque décourageant :

« Bien que ces molécules présentent des propriétés fascinantes d'un point de vue strictement scientifique, leur exploitation commerciale semble actuellement compromise par une combinaison de facteurs : impossibilité de séparer les effets thérapeutiques et addictifs, complexité de synthèse inabordable avec les technologies actuelles, obstacles réglementaires quasi insurmontables, et risques juridiques considérables pour toute entité cherchant à développer ces composés.

Je recommande la plus grande prudence avant tout investissement significatif. Une approche exploratoire à petite échelle, strictement confidentielle et limitée à la recherche fondamentale, serait le seul chemin viable à court terme. »

Il relut le document, satisfait de son équilibre subtil entre vérité scientifique et exagération stratégique. Il y avait suffisamment de données réelles pour paraître crédible, mais le tableau général qu'il peignait était celui d'un cul-de-sac commercial – du moins à court terme. De quoi refroidir les ardeurs de Slatter et gagner le temps dont il avait désespérément besoin pour comprendre ce qui lui arrivait.

Le doigt suspendu au-dessus de la touche d'envoi, Joaquim hésita encore. Envoyer ce rapport, c'était aussi admettre implicitement qu'il avait étudié la soie, qu'il en connaissait les propriétés, qu'il l'avait testée. Mais avait-il vraiment le choix ?

La maison était silencieuse, à l'exception du léger ronronnement du réfrigérateur dans la cuisine. Il se leva, se dirigea vers la fenêtre et regarda dehors. La nuit était claire, les étoiles scintillaient dans le ciel. Il se demanda si, quelque part, Christian, Greg et Rebecca étaient en train de faire la même chose : regarder les étoiles, se poser des questions, chercher des réponses.

Il retourna dans la chambre, où Jeannette dormait toujours, un léger sourire aux lèvres. Il la regarda un moment, cette femme qui partageait sa vie, ses secrets, ses doutes. Il se sentit soudain submergé par une vague de tendresse et de culpabilité. Il ne voulait pas la perdre. Il ne voulait pas les perdre, elle et les enfants.

Il s'assit doucement sur le lit, veillant à ne pas la réveiller. Il la regarda dormir, paisible, et se demanda ce qu'il devait faire. Arrêter la soie ? Continuer à explorer ses effets ? Parler à Jeannette, vraiment parler, sans faux-semblants, sans non-dits ?

Il se leva finalement, quitta la chambre et retourna dans son bureau. Il ouvrit un tiroir, en sortit un carnet noir qu'il feuilleta rapidement. Des notes, des schémas, des hypothèses. Il s'arrêta sur une page où il avait dessiné une structure moléculaire complexe. La soie. Toujours la soie.

Il referma le carnet, le rangea, puis retourna dans la cuisine. Il ouvrit le placard, sortit la boîte métallique et l'ouvrit. Les araignées étaient là, immobiles, leurs abdomens bleus scintillant faiblement. Il en restait trois. Trois petites vies qui avaient bouleversé la sienne.

Il referma la boîte, la rangea, puis se prépara une tisane. Pas de soie cette fois. Juste une infusion de camomille. Il s'assit à la table de la cuisine, la tasse fumante entre les mains, et regarda l'horloge. Minuit passé. La nuit était calme, trop calme.

Il retourna dans son bureau et envoya le rapport à Christian. L'espace d'un instant, il s'imagina en train d'essayer d'éteindre un incendie qui consumait toute l'Australie et allait s'étendre.

Il se leva finalement, monta à l'étage et se glissa dans le lit à côté de Jeannette. Elle bougea légèrement, murmura quelque chose d'inintelligible, puis se rendormit. Il resta là, les yeux ouverts, fixant le plafond. Demain, il parlerait à Jeannette. Demain, il prendrait une décision.

Mais pour l'instant, il resta là, immobile, perdu dans ses pensées, tandis que la nuit avançait.

35- En Route -19 novembre

Greg Ansel roulait sur la Great Northern Highway, le Toyota avalant les kilomètres avec une régularité monotone. Le soleil commençait à décliner à l'ouest, projetant des ombres allongées sur l'asphalte. À côté de lui, sur le siège passager, reposait son CV fraîchement imprimé et une chemise bleue repassée, soigneusement protégée par une housse plastique. L'entretien d'embauche était prévu pour le lendemain à 10 heures – un poste de responsable logistique dans une société d'import-export de Dunsborough à un quart d'heure de route de Yallingup. Rien de passionnant, mais ça paierait les factures.

Ses pensées dérivaient tandis que le paysage défilait, aride et monotone. Il repensait à sa dernière conversation avec Slatter. L'Allemand semblait avoir perdu les pédales. Sa voix au téléphone était éraillée, pressante, son discours décousu. « Je sais que tu me caches des choses, Greg. Je sais que tu en as gardé pour toi. On avait un accord, putain ! »

Greg avait raccroché après lui avoir servi quelques platitudes apaisantes, mais il savait que ça ne tiendrait pas longtemps. Slatter était trop intelligent, trop obstiné – et manifestement, trop accro. Un sourire amer étira ses lèvres. Qui n'était pas accro dans cette histoire ? Lui-même sentait déjà le manque s'installer, cette tension dans les épaules, cette irritabilité croissante. Il avait préparé une dose pour ce soir, soigneusement emballée dans un petit contenant métallique, calé dans la poche intérieure de sa veste en jean.

Dans le coffre, il avait emmené ses trois princesses comme il les appelait. Inquiet à l'idée de les laisser seules, il s'était fabriqué un terrarium de voyage et y avait installé ses araignées. Elles étaient restées cachées sous une grosse pierre quand il était sorti de chez lui mais quand il s'était arrêté pour faire le plein, il avait remarqué qu'elles avaient fait un peu de toile, et plus que d'habitude. Bizarre.

Son téléphone sonna. Il jeta un œil à l'écran du Bluetooth intégré au tableau de bord. Rebecca. Encore elle. C'était la quatrième fois aujourd'hui. Il hésita, puis décrocha.

- Quoi ? lança-t-il sans préambule.

- Tu pourrais au moins dire bonjour, répondit la voix de Rebecca, ce mélange d'accent autrichien et d'intonations australiennes qu'elle avait développé. Je voulais savoir quand tu rentres.

- Demain soir, probablement. Pourquoi ?

- Je suis retournée chez Christian. Je lui ai rendu ses araignées.

Greg ne dit rien. Une part de lui était soulagée – Rebecca retournant avec Christian résolvait un problème qu'il n'avait pas envie d'affronter. Une autre part, qu'il préférait ignorer, ressentait quelque chose qui ressemblait à de la jalousie.

- Pourquoi tu me dis ça ? demanda-t-il.

- Parce que… ce qui s'est passé entre nous, Greg, ça n'était pas juste comme ça. On peut quand même se voir, non ?

Greg réfléchit. Une fille comme Rebecca, c'était clairement une histoire qui finissait dans la douleur. Inutile de la commencer. Et de toute façon, c'était ridicule – elle avait besoin d'un mec riche comme Christian, pas d'un loser comme lui qui galère pour trouver du boulot.

Mais tout en se parlant comme ça, une autre voix montait en lui. Pourquoi pas, au fond ? Pourquoi ce genre de fille serait réservé aux autres ? Qu'est-ce qui l'empêchait de tenter sa chance ? Il se surprenait à penser différemment ces derniers temps, comme si quelque chose avait changé dans sa façon de voir les choses, dans sa façon de se voir lui-même.

- D'accord. On se voit quand je rentre alors. Je te ferai signe

Il raccrocha avant qu'elle ne puisse protester, puis tenta à nouveau de joindre Adam. Comme les six fois précédentes, il tomba directement sur la messagerie.

- Adam, c'est encore Greg. Putain, mec, rappelle-moi. Je commence à m'inquiéter sérieusement. Appelle-moi dès que tu as ce message.

Il reposa son téléphone, perplexe. Ce n'était pas le genre d'Adam de disparaître ainsi, sans donner de nouvelles. Le jeune arachnologue était généralement méticuleux, presque compulsif dans sa façon de communiquer. Et si quelque chose lui était arrivé ? Cette pensée lui noua l'estomac.

Le paysage avait changé, devenant plus verdoyant à mesure qu'il approchait de la côte. Greg jeta un œil à son GPS. Encore une heure jusqu'à Perth. Il avait rendez-vous avec David à 20 heures dans son appartement de Cottesloe Beach. L'idée de revoir le vieil Aborigène lui inspirait des sentiments mitigés.

David Clayton. L'homme qui semblait toujours en savoir plus qu'il ne le disait. Greg n'avait jamais vraiment adhéré à cette image du sage indigène, dépositaire d'une sagesse ancestrale mystérieuse. Ces clichés l'agaçaient. Son propre père avait quitté le foyer quand il avait neuf ans, laissant un vide que personne n'avait jamais comblé. Peut-être était-ce pour ça qu'il se méfiait instinctivement des figures paternelles, des mentors, des guides.

Il repensa à cette première rencontre dans le désert, quand il avait retrouvé Adam au fond de ce trou. Comment David avait semblé si peu surpris par les araignées, comment il avait proposé que la découverte soit partagée avec le plus grand nombre, comment il avait mis au point ce rendez-vous dans le bush, comment il avait méthodiquement préparé cette infusion comme s'il l'avait fait des centaines de fois. Et maintenant qu'il y repensait, c'était David qui avait subtilement suggéré de la faire goûter à Christian lors de cette soirée à Yallingup.

- Tu devrais lui faire essayer, avait-il dit négligemment, en désignant Slatter qui contemplait l'océan depuis la terrasse. Les hommes d'affaires comme lui sont toujours à la recherche de nouvelles expériences.

À l'époque, Greg n'y avait pas prêté attention. Mais maintenant, avec le recul, cela semblait presque… calculé.

Son téléphone vibra à nouveau. Un message de David cette fois.

« Rendez-vous confirmé. Mais il est arrivé quelque chose. Nous devons parler sérieusement. »

Greg sentit une vague d'inquiétude l'envahir. Il y avait quelque chose dans la façon dont le message était formulé… Il accéléra légèrement, pressé maintenant d'atteindre Perth.

La route s'étirait devant lui, ruban d'asphalte luisant dans la lumière déclinante. Tout comme sa vie, réalisa-t-il – un chemin incertain, semé d'embûches invisibles, qu'il parcourait sans véritable plan. Contrairement à Joaquim qui avançait dans l'existence comme on compte les perles d'un collier – méthodiquement, patiemment, chaque étape soigneusement anticipée – Greg avait toujours préféré l'improvisation, l'intuition, parfois même le chaos.

Vivre véritablement, pour lui, c'était ça : se jeter dans l'inconnu, ressentir pleinement, même si cela signifiait souffrir parfois. Multiplier les expériences, bonnes ou mauvaises, plutôt que de les contempler de loin.

Ses pensées se portèrent sur les quelques grammes de soie soigneusement enveloppés dans sa poche. Il aurait pu facilement en préparer une dose maintenant, trouver un motel, s'offrir cette sensation miraculeuse qui effaçait temporairement toutes ses inquiétudes.

Mais non. Pas maintenant. Il avait besoin de garder l'esprit clair pour sa rencontre avec David et son entretien de demain.

Un panneau annonçant Perth défila sur sa droite. Plus que quelques dizaines de kilomètres. Le soleil avait presque entièrement disparu à l'horizon, laissant place à un crépuscule aux teintes violacées.

Sans vraiment savoir pourquoi, Greg se mit à fredonner une vieille chanson de son enfance. Une mélodie que sa mère lui chantait quand il n'arrivait pas à dormir. Quelque chose sur la lune et la rivière… Moon River. La coïncidence le frappa soudain, lui arrachant un rire nerveux.

Il composa une dernière fois le numéro d'Adam. Messagerie, encore. Cette fois, il ne laissa pas de message.

Les premières lumières de Perth apparurent au loin, constellation artificielle qui s'étendait jusqu'à l'océan Indien. Quelque part là-bas, dans un appartement donnant sur la mer, David Clayton l'attendait. Avec des réponses, espérait Greg. Ou au moins avec des questions plus précises que celles qui tourbillonnaient dans son esprit.

Il se sentait étrangement calme maintenant, presque détaché. Puis, peu à peu, il sentit un sentiment étrange l'envahir alors qu'il entrait dans la ville, une sorte de vague malaise, une difficulté à déglutir. Il chercha une bouteille d'eau de la main, mais elle était vide. Il but les dernières gouttes avec une avidité qui le surprit. Il passa devant un 7-Eleven, songea à s'arrêter un instant, faire une pause, mais au dernier moment changea d'avis. Comme souvent, pensa-t-il en accélérant.
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Cottesloe Beach était plongée dans l'obscurité quand Greg s'engagea dans l'allée bordée de palmiers qui menait à la résidence de David. Le petit immeuble de trois étages, à la façade blanche écaillée par les embruns, semblait flotter au-dessus de l'océan. Le bruit des vagues montait dans la nuit comme une respiration profonde et régulière.

La voiture de Greg s'immobilisa dans un crissement de gravier. Il éteignit le moteur mais resta assis un moment, les mains sur le volant. Quelque chose dans l'atmosphère lui paraissait étrange. Anormal. Le bâtiment était plongé dans une semi-obscurité, seules quelques fenêtres étaient éclairées, dont celle du balcon de David au premier étage.

Greg sortit de la voiture et leva les yeux. Il distingua une silhouette immobile sur le balcon, assise face à l'océan. Il reconnut la stature imposante de David Clayton, sa chevelure grise nouée en queue de cheval.

— David ! appela-t-il, levant la main en signe de salut.

Le vieil homme ne réagit pas, comme s'il n'avait pas entendu. Greg fronça les sourcils, perplexe. L'atmosphère était si calme que sa voix aurait dû porter facilement jusqu'au balcon.

— DAVID ! cria-t-il plus fort cette fois.

Toujours aucune réaction. La silhouette restait parfaitement immobile, le regard fixé sur l'horizon invisible dans la nuit.

Une sensation de malaise s'insinua en Greg alors qu'il se dirigeait vers l'entrée de l'immeuble. La porte principale n'était pas verrouillée. Il pénétra dans un hall faiblement éclairé par une ampoule nue au plafond, puis monta l'escalier dont les marches grinçaient sous ses pas.

Arrivé au premier étage, il s'arrêta devant la porte de l'appartement numéro 3. Il s'apprêtait à frapper quand il remarqua que la porte était entrouverte, laissant filtrer un rayon de lumière.

— David ? appela-t-il à nouveau, poussant doucement la porte.

L'appartement était silencieux, étrangement silencieux. Greg avança dans le couloir, passant devant une cuisine impeccablement rangée. La pénombre régnait dans le reste de l'appartement. Il distingua à peine les contours d'un salon aux meubles usés. Sur les murs, des peintures aborigènes aux motifs indéchiffrables semblaient vibrer dans la semi-obscurité – spirales complexes, points formant des constellations mystérieuses, lignes ondulées qui pouvaient représenter des rivières ou des serpents.

Les portes-fenêtres menant au balcon étaient grandes ouvertes. David était là, assis dans un fauteuil en rotin, immobile comme une statue, tourné vers l'océan.

— David, dit Greg en s'approchant. C'est moi. Tu ne m'as pas entendu t'appeler ?

Le vieil homme tourna lentement la tête vers lui. Son visage, habituellement expressif, semblait figé dans une gravité inhabituelle. Ses yeux, d'ordinaire vifs et perçants, paraissaient soudain éteints, comme voilés.

— Greg, dit-il enfin, sa voix étrangement monotone. Assieds-toi.

Il désigna un second fauteuil en rotin. Greg s'y installa, mal à l'aise.

— Qu'est-ce qui se passe ? demanda-t-il, allant droit au but. Tu as dit qu'il était arrivé quelque chose.

David hocha lentement la tête, son regard se perdant à nouveau dans l'horizon invisible.

— Adam a eu un accident, annonça-t-il après un long silence. Un accident grave.

Greg sentit son cœur s'accélérer.

— Quel genre d'accident ?

— Great Ocean Road près de Melbourne. Il a perdu le contrôle, la voiture est tombée d'une falaise et a pris feu.

Greg resta sans voix, incapable de traiter l'information. Un accident de voiture. Adam. Le feu. Ces mots ne pouvaient pas coexister dans la même phrase, dans la même réalité.

— Est-ce qu'il… Il n'arrivait pas à formuler la question.

— Il est vivant, répondit David, mais gravement brûlé. Le pronostic est réservé. Ils l'ont mis dans un coma artificiel à l'hôpital Royal Melbourne.

Greg se leva brusquement, incapable de rester assis. Il se mit à faire les cent pas sur le balcon, ses pensées se bousculant.

— Quand est-ce arrivé ? Pourquoi personne ne m'a prévenu ? J'ai essayé de l'appeler toute la journée !

— Hier soir, dit David, sa voix toujours étrangement plate. Je n'ai été prévenu que ce matin. Sa mère et sa sœur sont déjà à Melbourne. Je prends l'avion demain matin.

Greg s'arrêta net et fixa le vieil homme. Quelque chose clochait, quelque chose dans l'attitude de David

— Je suis désolé, murmura Greg, ne sachant quoi dire d'autre.

David acquiesça lentement, puis se tourna vers lui. Ses yeux semblaient soudain plus vifs, comme si une partie de lui-même venait de se réveiller.

— Les autorités ont dit que c'était un accident. La route était mouillée, il faisait nuit. Une perte de contrôle dans un virage.

— Mais ? interrogea Greg, sentant qu'il y avait plus.

— Mais je connais mon petit-fils, poursuivit David, sa voix se durcissant légèrement. Adam était un conducteur prudent. Méticuleux. Comme avec tout le reste.

Greg hocha la tête. C'était vrai. Adam n'était pas du genre à prendre des risques au volant.

— Tu penses que ce n'était pas un accident ? demanda-t-il, sentant un frisson lui parcourir l'échine.

David se leva péniblement. Il paraissait soudain plus vieux, plus fragile. Il s'approcha de la balustrade, fixant l'obscurité comme s'il y cherchait une réponse.

— Je ne sais pas, admit-il. Mais quelque chose ne va pas. J'ai téléphoné à sa collègue, à l'université. Elle m'a dit qu'Adam avait été très agité ces derniers jours. Qu'il parlait d'une découverte importante. De « gens qui s'intéressaient de trop près à ses recherches ».

Greg sentit son malaise s'intensifier.

— Quelles recherches ?

— Tu le sais très bien.

Les deux hommes échangèrent un long regard. Les araignées. Bien sûr.

— Adam était rentré à Melbourne depuis une semaine, continua David. Il avait repris ses activités à l'université. Mais sa collègue a dit qu'il avait changé. Qu'il était nerveux, distrait. Pas comme d'habitude.

David retourna s'asseoir, ses mouvements mesurés, comme toujours.

— Je me demandais si tu savais quelque chose, dit-il en fixant Greg. Si tu avais parlé à Adam récemment.

Greg secoua la tête.

— J'ai essayé de l'appeler au moins dix fois cette semaine. Il ne répondait jamais.

— Et ton ami, le Français ? Joaquim ? A-t-il été en contact avec Adam ?

Greg fronça les sourcils. Cette question semblait sortir de nulle part.

— Pas que je sache. Joaquim est rentré en France il y a plus de deux semaines.

— J'espère qu'il aura bientôt fini ses analyses, dit David, comme en passant. Il m'avait promis de m'envoyer ses conclusions. Tu sais où il en est ? Et la synthèse ?

— Comment ça ?

David se retourna, l'air un instant inquiet, puis son visage se détendit.

— Ne fais pas l'idiot Greg. Ton ami doit analyser les composants actifs puis produire un composé de synthèse reproduisant les effets. C'est le deal. C'est ce pourquoi Christian, KJ et moi l'avons missionné.

— Attends… on lui a juste demandé de… d'analyser la soie

— Arrête Greg, Adam t'estimait beaucoup. Tu lui as sauvé la vie, par respect pour lui, ne fais pas l'idiot. Tu sais pertinemment que ces soies vont bénéficier à l'humanité, et accessoirement rendre riche ceux qui participeront à cette comment dire… mise sur le marché. Il faut qu'on avance. Et si Joaquim ne le fait pas, KJ le fera.

Greg se raidit imperceptiblement. David était bien au courant des analyses que Joaquim menait. Il se rappela maintenant cette rencontre dans le désert, quand David avait préparé cette infusion comme s'il connaissait déjà les propriétés des araignées, comment il avait ensuite encouragé Joaquim à analyser la soie.

— Tu sais, dit finalement David, sa voix prenant une intonation étrangement détachée, je me demande ce qui s'est passé exactement ce jour-là. Quand vous avez trouvé Adam dans ce trou.

Greg se tendit légèrement.

— Comment ça ?

— Je veux dire, Moon River. Cet endroit. Tu l'as trouvé par hasard, n'est-ce pas ? En cherchant de l'or ?

— Oui, répondit Greg, sur ses gardes. J'étais en prospection. J'ai entendu des appels, et j'ai trouvé Adam dans ce trou. Il ne m'a rien dit sur les araignées au début, juste qu'il était tombé et qu'il s'était blessé.

David le fixa un moment, comme s'il évaluait la véracité de ses paroles.

— J'aimerais y retourner, dit-il enfin. À Moon River.

Greg déglutit avec difficulté.

— Pourquoi ?

— Pour comprendre. Pour voir ce qu'Adam a vu. David fit une pause. Tu pourrais m'y conduire.

Ce n'était pas une question. Plutôt une affirmation, presque un ordre.

— Plus tard bien sûr, enchaîna David, comme s'il venait de se rendre compte du caractère déplacé de sa demande. Il se pencha vers Greg, puis se rapprocha comme s'il allait lui dire un secret. Il attendit un peu avant de parler.

— Tu sais, Greg, on avait perdu la trace de ces araignées. Toi et Adam, vous les avez retrouvées. C'est une chance. Une chance pour l'humanité.

Greg fronça les sourcils, confus.

— Qu'est-ce que tu veux dire ?

David se leva soudainement, son mouvement révélant une agilité inattendue pour son âge. Il traversa le balcon et fit signe à Greg de le suivre dans le salon. Là, il alluma une lampe qui projeta une lumière tamisée sur les peintures aborigènes.

— J'avais prévu d'y retourner avec Adam, expliqua David en se dirigeant vers une commode en bois sombre. À Moon River. Pour comprendre d'où viennent exactement ces araignées.

Il ouvrit un tiroir et en sortit une carte topographique du centre de l'État qu'il déploya sur la table basse. Les mains de David, ridées mais fermes, lissèrent le papier avec une précision méthodique.

— Mon peuple connaît ces créatures depuis des millénaires, poursuivit-il, son doigt traçant une ligne sinueuse sur la carte.

— On les pensait disparues. Détruites. Mais voilà qu'elles refont surface et avec elles… comment dire… leurs propriétés curatives extraordinaires.

— Curatives ? répéta Greg, surpris par cette direction de la conversation.

David hocha la tête, son visage s'illuminant d'une passion contenue.

— La soie est un bon somnifère, tu l'as vu, mais surtout elle possède des capacités régénératrices incroyables. Dans les temps anciens, nos guérisseurs l'utilisaient pour les blessures graves, les maladies qui ne guérissaient pas.

Greg s'approcha de la carte, fasciné malgré lui. David ne le regardait plus, il semblait absorbé dans la contemplation de la carte.

— Tu ne m'avais jamais parlé de ça.

— Parce que c'est un savoir sacré, répondit David, sa voix prenant le ton du conteur qu'il adoptait parfois. Un savoir qui s'est presque perdu. Mais maintenant, avec la science moderne…

Il s'interrompit, fixant Greg intensément.

— Arrête de me mentir Greg, Joaquim a-t-il fait des progrès sur la possibilité de synthétiser les molécules ?

Greg sentit une alerte s'activer dans son esprit.

— Non, mentit-il. Il ne m'a rien dit de précis. Juste qu'il travaillait dessus.

David sembla déçu.

— C'est crucial, tu comprends ? Cette découverte pourrait aider l'humanité entière. Des maladies incurables, des blessures mortelles… tout pourrait changer.

Il se pencha sur la carte, pointant une zone au nord-est de Laverton.

— C'est quelque part par-là, n'est-ce pas ? Moon River ?

Greg acquiesça vaguement, sans confirmer ni infirmer.

— Je dois y aller, insista David. Maintenant plus que jamais. Avec l'état d'Adam… je ne peux plus compter sur lui pour me montrer le chemin.

Il se redressa, regardant Greg avec une intensité troublante.

— Tu dois m'y emmener, Greg. Tu es le seul qui connaisse encore l'emplacement exact.

Greg, surpris, observa David. Ce n'était sûrement pas le moment de faire de tels plans.

— Je vais d'abord à Melbourne. Je dois être avec mon petit-fils. Mais ensuite… Son regard se durcit imperceptiblement. Je pensais lui demander où était Moon River, mais je ne suis pas sûr qu'il soit en état de parler, ses blessures sont… très graves. Toi tu peux m’y amener, n’est-ce pas ?

Greg remarqua une lueur dans les yeux du vieil homme, quelque chose qu'il n'avait jamais vu auparavant. Un mélange de détermination et… autre chose. Quelque chose qui éveillait sa méfiance.

— J'essaierai aussi de récupérer des informations dans l'appartement d'Adam, continua David, presque pour lui-même. Il a peut-être noté les coordonnées exactes quelque part.

Greg sentit son estomac se nouer. David semblait beaucoup trop intéressé par la localisation précise de Moon River. Ce n'était plus seulement une curiosité scientifique ou culturelle.

— Ne t'inquiète pas, commença Greg, il va s'en sortir. Adam est solide

David n'écoutait pas, il se penchait sur la carte.

— Tu pourrais au moins me décrire l'endroit plus précisément, insista David, revenant à la carte. Des points de repère, tout ce qui pourrait m'aider à le retrouver.

Greg improvisa, assemblant une fausse piste qui pourrait sembler plausible.

— Great Central Road, à environ 200 km au nord de Laverton. Une formation rocheuse qui ressemble à une tête de serpent sur la gauche. Puis une zone de spinifex avec des eucalyptus morts. Ensuite, il faut suivre un ancien lit de rivière asséché vers l'est pendant environ vingt kilomètres. L'entrée d'une gorge apparaît sur la droite. C'est là.

David l'observait attentivement, cherchant un signe de mensonge. Puis il hocha lentement la tête, son doigt traçant le parcours imaginaire sur la carte.

— Une tête de serpent, répéta-t-il.

Il entoura une zone et marqua précisément les instructions de Greg, d'une écriture serrée, puis replia soigneusement la carte et la rangea dans la commode. Ses mouvements étaient précis, mesurés, comme toujours.

— Je devrais aller préparer mes affaires pour demain, dit-il, changeant abruptement de sujet. Mon avion est à 8h10.

Greg acquiesça, se levant à son tour. Il était plus que prêt à partir, à échapper à cette atmosphère oppressante.

— Je suis vraiment désolé pour Adam, dit-il sincèrement. Tiens-moi au courant de son état.

David hocha la tête, son visage retrouvant cette expression impassible qui le caractérisait. Mais Greg avait vu autre chose ce soir, un aperçu d'une facette de David qu'il ne connaissait pas.

Alors que Greg s'apprêtait à quitter l'appartement, David le retint par le bras. Sa poigne était étonnamment forte pour un homme de son âge.

— Une dernière chose, Greg, dit-il, ses yeux sombres plongés dans les siens. Ces araignées que tu as gardées chez toi. Combien en reste-t-il ?

Greg sentit son sang se glacer.

— Je n'ai pas d'araignées chez moi, nia-t-il, s'efforçant de maintenir un ton neutre.

David sourit, un sourire qui n'atteignait pas ses yeux.

— Bien sûr. J'avais oublié que tu préfères mentir à un vieil homme inquiet pour son petit-fils.

Il relâcha le bras de Greg et se détourna, retournant vers ses bagages en préparation.

Greg traversa l'appartement comme dans un brouillard, son esprit tournant à plein régime. Arrivé à la porte, il s'arrêta et se retourna. David rangeait méthodiquement des vêtements dans un sac de voyage.

— En tout cas, fais-moi signe dès que tu as des nouvelles de Joaquim, d'accord ?

David leva les yeux, son visage parfaitement composé.

— La capacité de reproduire ces propriétés sans dépendre des araignées elles-mêmes serait… révolutionnaire.

— Pour qui, exactement ? insista Greg.

— Pour tous, répondit David simplement. La médecine n'a pas de frontières, Greg. La guérison est un don universel.

Ces paroles, prononcées avec la sagesse tranquille que David affichait l'autre soir quand ils campaient dans le désert, sonnaient pourtant différemment ce soir. Comme si elles cachaient quelque chose de plus grand, de plus complexe.

— Bonne nuit, Greg, dit David, refermant son sac. Fais attention à toi sur la route du retour. Les accidents arrivent si vite.

Greg sortit sans un mot de plus. Dans l'escalier, il dut s'appuyer contre le mur, ses jambes soudain chancelantes. Un sentiment de pure panique l'envahissait, une certitude irrationnelle mais viscérale que quelque chose de fondamentalement mauvais était en train de se produire.

Une fois dans sa voiture, il demeura immobile, les mains crispées sur le volant. Son regard se porta vers le balcon de David. Le vieil homme était retourné à sa place, silhouette immobile dans la nuit, les yeux fixés sur l'océan. Imperturbable, comme toujours.

Greg démarra précipitamment et s'éloigna, les pneus crissant sur le gravier. Dans son rétroviseur, l'immeuble de David rapetissait, mais son malaise, lui, ne faisait que croître.

Il avait menti à David sur l'emplacement de Moon River. Mais il était désormais convaincu que David lui avait également menti. Sur quoi exactement, il n'en était pas certain. Il y avait quelque chose de calculé dans son intérêt pour la synthétisation des molécules, dans sa détermination à localiser Moon River.

Alors qu'il s'éloignait vers le centre de Perth, il repensa à David qui déployait sa carte, comme si rien d'autre ne l'intéressait.

— Ce type est abject, pensa Greg. Il n’en a rien à foutre.

37- Analyses – 20 novembre

Jeannette ouvrit lentement les yeux, surprise par le bruit de son réveil. Elle était habituellement déjà réveillée bien avant que l'alarme ne résonne, harcelée par les insomnies qui la tourmentaient depuis des années. Mais depuis qu'elle prenait l'infusion, elle dormait profondément, sans interruption, et se réveillait avec cette sensation étrange d'être parfaitement reposée.

Elle resta quelques instants allongée, savourant ce moment. À côté d'elle, Joaquim dormait encore, la respiration régulière. Elle l'observa, remarquant les cernes qui commençaient à s'estomper sous ses yeux, la détente de ses traits. Lui aussi semblait rajeunir à vue d'œil.

Dans la salle de bain, face au miroir, Jeannette examina son visage avec l'œil clinique du médecin qu'elle était. La transformation était subtile mais indéniable. Les ridules au coin des yeux s'étaient atténuées. Sa peau avait retrouvé une élasticité qu'elle n'avait plus depuis la trentaine. Même ses cheveux semblaient plus brillants, plus épais.

— Ce n'est pas possible, murmura-t-elle, passant ses doigts sur son visage. Ce n'est tout simplement pas possible.

Et pourtant, la preuve était là, reflétée dans le miroir. Les analyses de Joaquim l'avaient confirmé : la protéine contenue dans la soie des Blue Bellies stimulait la régénération cellulaire. Mais voir les effets sur son propre corps, les sentir, c'était autre chose.

Au petit-déjeuner, Joaquim semblait préoccupé. Il n'avait pas mentionné sa mise à pied depuis l'incident avec le CSO, se contentant de dire qu'il « travaillait à domicile » pour quelques jours. Jeannette n'avait pas insisté.

— Les enfants, dépêchez-vous, on va être en retard, dit-elle en vérifiant sa montre.

Le reste de la matinée se déroula selon sa routine habituelle : déposer les enfants à l'école, se garer sur le parking réservé aux médecins, prendre l'ascenseur, section hématologie.

Arrivée dans le hall, elle salua les infirmières qui attendaient devant l'ascenseur et se surprenant elle-même, décida de prendre les escaliers.

Jeannette se plongea dans les dossiers qui l'attendaient, essayant de se concentrer malgré les pensées qui tourbillonnaient dans son esprit. Les araignées mourantes. La dépendance qui s'installait. Les voyages de Joaquim qu'elle ne pouvait pas expliquer rationnellement. Et maintenant, ces effets sur sa peau, son corps…

Un coup discret à la porte interrompit ses réflexions.

— Entrez, dit-elle, levant les yeux de son ordinateur.

Najette Benomar apparut dans l'encadrement, son éternelle énergie semblant irradier autour d'elle malgré sa silhouette mince, presque fragile. Chef du service de dermatologie à quarante-trois ans, Najette était l'une des rares collègues que Jeannette considérait comme une véritable amie. Leurs noms aux consonances similaires avaient créé un lien immédiat entre elles dès leur première rencontre, une blague récurrente qui les avait rapprochées au fil des années.

— Jeannette-Najette au rapport ! lança la dermatologue avec un sourire lumineux qui contrastait avec les cernes visibles sous ses yeux sombres.

— Ma jumelle méditerranéenne, répondit Jeannette en souriant. Qu'est-ce qui t'amène dans mon antre ?

Najette ferma la porte derrière elle et s'avança avec cette grâce naturelle qui la caractérisait. Ses longs cheveux noirs, brillants et épais, étaient aujourd'hui attachés en un chignon strict qui accentuait les traits fins de son visage aux pommettes hautes. Sa blouse blanche impeccable flottait légèrement sur son corps mince – Najette avait toujours eu cette silhouette d'oiseau, tout en os et en angles vifs, mais gracieuse dans ses mouvements.

— Je ne devrais pas te le dire, commença Najette en s'approchant, ses yeux noirs perçants scrutant le visage de Jeannette, mais je suis officiellement jalouse.

— Jalouse ? De quoi ?

— De ça, dit Najette en faisant un geste circulaire devant le visage de Jeannette. De cette peau miraculeuse que tu arbores depuis quelques jours. Tout l'hôpital ne parle que de ça.

Jeannette sentit son cœur s'accélérer légèrement.

— Tu exagères.

— Pas du tout. Tu as vu Liam des soins intensifs hier ? Il m'a littéralement arrêtée dans le couloir pour me demander si tu avais fait un lifting pendant que ton mari était en Australie.

Najette se percha sur le bord du bureau, sa proximité permettant à Jeannette de sentir le parfum léger d'agrumes qu'elle portait toujours. De près, Jeannette remarqua les petites rides de fatigue qui marquaient le coin de ses yeux – le résultat de nuits trop courtes à s'occuper de Marc, son mari policier en dépression depuis trois ans.

— Alors ? insista Najette. Tu as trouvé la fontaine de Jouvence et tu gardes le secret pour toi ?

— Ce n'est que du repos, mentit Jeannette. J'ai bien dormi ces derniers temps, c'est tout.

— Écoute, ma belle, dit Najette en baissant la voix, je suis dermatologue depuis quinze ans. Je connais chaque crème, chaque sérum, chaque procédure. Ce que je vois sur ton visage, ce n'est pas l'effet d'un simple repos. Elle se pencha, examinant de plus près la peau de Jeannette. C'est comme si… bon sang, on dirait que ton derme a rajeuni de dix ans. La fermeté, la texture, même la luminosité… c'est franchement impressionnant.

Jeannette s'efforça de rire, comme si le compliment l'amusait.

— Merci, je suppose. Mais vraiment, c'est juste une crème que Joaquim m'a rapportée d'Australie.

— Une crème ? Les yeux de Najette s'écarquillèrent d'intérêt. Quelle crème ? Avec quels actifs ?

Jeannette hésita, puis décida de mettre son amie sur une fausse piste.

— En fait, c'était censé être pour tout autre chose. Joaquim avait une verrue tenace sur le pouce, et un ami lui a donné cette pommade. Un truc à base d'eucalyptus.

— De l'eucalyptus ? Najette semblait sceptique. Pour une verrue ?

— Apparemment, c'est un remède traditionnel aborigène, continua Jeannette, construisant son mensonge avec précaution. Elle venait dans une petite boîte métallique, comme une boîte de cirage. L'onguent était verdâtre, avec une odeur assez forte.

— Et tu l'as mise sur ton visage ? Najette paraissait incrédule.

— Pas tout de suite, expliqua Jeannette, élaborant son histoire. J'étais intriguée par sa texture, son onctuosité. J'en ai d'abord mis sur mes mains, par curiosité. Et puis j'ai remarqué que la peau du dessus de mes mains semblait plus souple, plus ferme. Alors j'ai essayé sur le cou, puis sur le visage.

Najette la fixait avec une attention absolue, absorbant chaque mot.

— Malheureusement, il n'en restait plus après ça, ajouta Jeannette. La boîte était minuscule, à peine plus grande qu'une boîte d'allumettes. Je l'ai jetée.

— Où l'ami de Joaquim l'a-t-il trouvée exactement ?

— Dans une petite boutique perdue quelque part dans le bush, vers Margaret River. Ce sont des Aborigènes qui la fabriquent, selon une recette ancestrale, je crois.

Najette la fixa un moment en silence, ses yeux noirs semblant chercher la vérité derrière les mots de Jeannette. Puis elle secoua la tête, faisant bouger quelques mèches qui s'étaient échappées de son chignon.

— Des Aborigènes, Margaret River, une boîte minuscule jetée aux ordures. Elle énuméra les éléments d'un ton dubitatif. Et tu veux me faire croire que tu as mis sur ton visage une pommade pour verrues, sans connaître sa composition exacte ? Toi, madame la rationnelle, qui refuses même de prendre des suppléments vitaminiques sans avoir lu toutes les études cliniques ?

— Je sais, c'est idiot, admit Jeannette avec un haussement d'épaules qu'elle espérait convaincant. La curiosité scientifique, je suppose. Et puis, les résultats sur mes mains étaient tellement évidents…

— Tu me prends pour une idiote ? Najette se leva et fit quelques pas dans le bureau, cette énergie nerveuse qui ne la quittait jamais en dépit de la fatigue. J'ai passé ma carrière à étudier la peau, chérie. Aucune crème à base d'eucalyptus – j'ai bien dit aucune – ne peut produire de tels effets en si peu de temps.

Elle se tourna brusquement vers Jeannette.

— Écoute, je ne suis pas là pour te juger. Si tu as découvert un nouveau traitement miracle, tant mieux pour toi. Mais en tant que dermatologue et amie, je suis professionnellement curieuse et personnellement inquiète.

Jeannette resta silencieuse, pesant ses options. Elle ne pouvait évidemment pas révéler la vérité sur la soie. Mais l'intérêt professionnel de Najette pourrait peut-être lui être utile.

— Tu t'inquiètes trop, dit-elle finalement. Mais j'admets que les résultats sont étonnants. Je ne suis pas certaine moi-même de ce qui se passe exactement.

— Ah ! Le visage de Najette s'illumina, ses yeux brillant d'une curiosité presque enfantine qui contrastait avec son rôle de chef de service respecté. Je le savais ! Il y a plus que de l'eucalyptus dans cette mixture, c'est évident. Tu n'aurais pas dû jeter la boîte, on aurait pu l'analyser.

— À l'époque, je ne pensais pas que ça produirait de tels effets, mentit Jeannette. Je regrette maintenant, crois-moi.

— Alors laisse-moi au moins analyser ta peau, proposa Najette avec enthousiasme. Par amitié. Et par curiosité scientifique.

— Quel genre d'analyses ?

— Rien d'invasif, je te le promets, répondit Najette, son enthousiasme retrouvé. Juste quelques mesures cutanées avec mon appareil. Élasticité, hydratation, épaisseur du derme. Quinze minutes, pas plus.

Jeannette hésita. D'un côté, elle était elle-même intriguée par ces changements et voulait les comprendre. De l'autre, elle craignait ce que des analyses pourraient révéler.

— Ces analyses resteront entre nous ? demanda-t-elle.

— Bien sûr. Secret médical et amical, assura Najette en posant une main sur son cœur. Je ne dirai rien à personne. Pas même à Marc.

À la mention de son mari, l'expression de Najette s'assombrit légèrement. Marc Ferrand, brigadier de police autrefois respecté, était en arrêt maladie depuis trois ans suite à une intervention qui avait mal tourné. Jeannette avait vu sa collègue porter ce mariage à bout de bras, rentrant tard pour terminer les dossiers qu'elle n'avait pu traiter la journée, s'occupant de Marc qui refusait tout traitement psychiatrique.

— Comment va-t-il, d'ailleurs ? demanda Jeannette, détournant momentanément la conversation.

Najette haussa les épaules, ce geste qu'elle faisait toujours quand elle ne voulait pas s'étendre sur ses problèmes personnels.

— Pareil. Des jours meilleurs, des jours pires. Il a accepté de voir un nouveau thérapeute la semaine prochaine. On verra.

Elle balaya l'air de sa main, comme pour chasser ce sujet.

— Alors, pour ces analyses ? Tu passes à mon bureau pendant ta pause déjeuner ?

Jeannette réfléchit rapidement. Ces analyses ne pourraient pas détecter la présence de la protéine de la soie – il faudrait des tests sanguins pour cela, ce que Najette n'avait pas proposé. Elles révéleraient simplement les changements physiques, ce qu'elle savait déjà.

— D'accord, dit-elle finalement. Mais juste des mesures cutanées, rien d'autre.

— Formidable ! Le sourire de Najette illumina à nouveau son visage, effaçant momentanément la fatigue qui l'habitait. Midi trente dans mon bureau. Et si jamais tu te souviens de quelque chose d'autre sur cette mystérieuse pommade…

— Tu seras la première informée, promit Jeannette, se sentant coupable d'ajouter mensonge sur mensonge devant cette amie qui lui faisait confiance.

— À tout à l'heure, alors !

Najette sortit avec cette énergie qui la caractérisait, laissant derrière elle comme un vide dans la pièce. Jeannette resta immobile à son bureau, le regard perdu dans le vide. Elle venait de franchir une ligne. Jusqu'à présent, la soie et ses effets étaient restés confinés dans l'espace privé de leur maison. Maintenant, en acceptant ces analyses, elle risquait d'attirer l'attention sur ces changements inexplicables.

Mais une partie d'elle – la scientifique, le médecin – voulait savoir, comprendre, mesurer précisément ce qui lui arrivait.

À midi trente, Jeannette se retrouva dans le bureau de Najette, assise face à un appareil qui ressemblait à un petit scanner portable. La dermatologue travaillait en silence, concentrée, passant le dispositif sur différentes zones du visage et du cou de Jeannette.

— Incroyable, murmurait-elle de temps à autre, observant les résultats qui s'affichaient sur l'écran relié à l'appareil.

La pièce, à l'image de Najette, était un mélange d'ordre et de chaos contrôlé – des piles de dossiers soigneusement alignées mais omniprésentes, des photos de famille encadrées avec soin mais placées sans logique apparente. Jeannette remarqua un nouveau cadre sur le bureau : Marc en uniforme, souriant, probablement avant sa dépression. L'image contrastait douloureusement avec l'homme que Jeannette avait vu lors du dernier dîner chez les Benomar-Ferrand – silencieux, renfermé, l'ombre de lui-même.

— Je peux voir les résultats ? demanda Jeannette après que Najette eut terminé sa dernière mesure.

Najette fit pivoter l'écran.

— Regarde par toi-même. Ces graphiques montrent tes valeurs actuelles comparées aux valeurs moyennes pour ton âge.

Les chiffres et les courbes étaient sans appel. Toutes les mesures – élasticité, hydratation, densité dermique – correspondaient à celles d'une femme de trente-cinq ans, voire moins.

— Franchement, c'est du jamais vu, dit Najette, tapotant l'écran avec son stylet. Regarde ce coefficient d'élasticité – il est à 0,82 alors qu'à notre âge, il devrait être autour de 0,65. Et la densité collagénique est en hausse de 22% par rapport à la moyenne. C'est comme si ton horloge biologique cutanée avait été retournée d'une dizaine d'années.

Elle tapota quelques touches, et une imprimante sur son bureau se mit à ronronner.

— Je t'imprime les résultats. Tu pourras les étudier tranquillement.

Najette lui tendit les feuilles encore chaudes.

— Maintenant, Jeannette, entre amies et en toute confidentialité… je ne crois pas un mot de ton histoire d'eucalyptus pour verrues. Qu'est-ce que tu utilises vraiment ?

Le ton était plus sérieux, presque inquiet. Jeannette soutint son regard.

— Je t'assure, Najette. C'est cette pommade australienne, aussi bizarre que ça puisse paraître.

— Une pommade aborigène sans nom, censée soigner les verrues mais qui rajeunit miraculeusement la peau, et dont la boîte est malencontreusement jetée aux ordures. Najette secoua la tête, ses yeux noir brillant d'incrédulité. Je te connais depuis quinze ans. Tu es la personne la plus rationnelle que je connaisse. Tu ne croirais jamais à ce genre de remède miracle sans preuve scientifique.

Jeannette resta silencieuse, incapable de répondre à cette vérité.

— Écoute, reprit Najette, sa voix s'adoucissant, je ne vais pas insister. Mais si jamais ce… traitement a des effets secondaires, ou si tu décides de partager ton secret, tu sais où me trouver.

Jeannette hocha la tête.

— Merci pour les analyses, Najette. Je dois retourner à mes patients.

— Bien sûr. Najette la raccompagna à la porte. Mais Jeannette… Elle s'arrêta, semblant chercher ses mots. Fais attention. Les miracles ont parfois un prix élevé. Crois-moi, je sais de quoi je parle.

Ces derniers mots, prononcés avec une intensité qui trahissait une expérience douloureuse, résonnèrent dans l'esprit de Jeannette alors qu'elle retournait à son bureau. Plus qu'un avertissement, c'était une vérité qu'elle commençait à comprendre intimement.

Le reste de sa journée passa dans un brouillard d'activités routinières – consultations, dossiers, discussions avec les internes. Mais son esprit était ailleurs, absorbé par les implications des résultats qu'elle avait vus. La soie ne se contentait pas de lui procurer un sommeil réparateur – elle transformait littéralement son corps au niveau cellulaire.

En quittant l'hôpital ce soir-là, Jeannette ne pensait qu'à une chose : montrer ces résultats à Joaquim et en discuter avec lui. Il devait savoir.

Jeannette quitta son bureau, passa près de l'ascenseur et ouvrit la porte des escaliers, il y avait cinq étages à descendre. Elle tomba nez à nez avec Hidalgo, qui sortait à ce moment-là. Il la bouscula sans faire exprès et lui prit le bras comme elle vacillait.

— Désolé dit-il… pardon. Il ne lui lâcha pas le bras tout de suite et Jeannette ne chercha même pas à se dégager.

Hidalgo. C'était ainsi que toutes les femmes de l'hôpital l'appelaient — Miguel Hidalgo, l'interne espagnol de chirurgie cardiaque. Vingt-huit ans, des yeux bruns profonds comme du velours noir, une mâchoire sculptée et ce sourire ravageur qui faisait chavirer les infirmières depuis son arrivée six mois plus tôt. Jeannette le connaissait de vue, bien sûr — tout l'hôpital connaissait sa réputation de séducteur impénitent — mais jamais ils n'avaient échangé plus qu'un bonjour poli.

— Docteure Moreau, dit-il, ses yeux la détaillant avec une intensité qu'elle ne lui avait jamais vue.

— Vous… vous allez bien ? Vous semblez… différente.

Sa voix portait cet accent espagnol léger qui faisait fondre les jeunes infirmières. Jeannette sentit son cœur s'accélérer inexplicablement. Hidalgo la regardait comme il regardait habituellement les femmes de son âge — avec cet intérêt masculin évident, cette appréciation presque animale qu'elle n'avait pas ressentie dirigée vers elle depuis… des années.

— Je vais très bien, merci, répondit-elle, troublée par l'effet que ce regard avait sur elle.

— Pardonnez-moi d'être direct, continua-t-il en se rapprochant légèrement, mais vous rayonnez aujourd'hui. Quelque chose a changé… en mieux. Son sourire s'élargit. Si vous n'étiez pas mariée, je vous inviterais certainement à dîner.

Le compliment la frappa comme une gifle. Miguel Hidalgo, le tombeur de l'hôpital, celui qui ne s'intéressait qu'aux jeunes infirmières célibataires, venait de la draguer ouvertement. Elle, la quadragénaire mariée et mère de famille qu'il n'avait jamais regardée avant.

— Je… il faut que j'y aille, balbutia-t-elle, sentant une chaleur embarrassante monter à ses joues.

— Bien sûr, dit-il sans bouger, continuant de la fixer avec cette intensité déstabilisante. Mais si jamais vous changez d'avis pour ce dîner…

Jeannette s'éloigna rapidement, le cœur battant, troublée au-delà des mots. Dans l'ascenseur, elle appuya plusieurs fois sur le bouton de son étage, les mains tremblantes. Ce qui venait de se passer était la preuve la plus troublante du changement qui s'opérait en elle. Le rajeunissement n'était pas qu'une question de peau ou de rides — quelque chose dans son aura même avait changé, quelque chose qui attirait à nouveau les regards masculins avec une force qu'elle avait oubliée.

Lorsqu'elle arriva à la maison, les enfants n'étaient pas encore rentrés – c'était le jour de leurs activités extrascolaires. Elle appela Joaquim mais n'obtint pas de réponse. La cuisine et le salon étaient vides.

Finalement, elle entendit un bruit provenant du garage. Elle poussa la porte et trouva Joaquim penché sur un établi, entouré d'outils et de composants électroniques. Une caméra sur trépied était installée dans un coin, pointée vers une chaise.

— Qu'est-ce que tu fabriques ? demanda-t-elle depuis le seuil.

Joaquim sursauta, comme pris en flagrant délit.

— Jeannette ! Je ne t'ai pas entendue rentrer.

— Visiblement. Elle s'approcha, examinant son installation. Alors ? Qu'est-ce que c'est ?

Joaquim hésita, puis soupira.

— Un système pour me filmer quand je prends l'infusion. Je veux voir ce qui se passe exactement.

— Te filmer ? Pourquoi ?

— Pour comprendre ces… voyages. Il la regarda, semblant jauger sa réaction. Je sais que tu n'y crois pas, que tu penses que ce sont des hallucinations. Mais je dois savoir.

Jeannette posa son sac sur l'établi et en sortit les résultats des analyses de Najette.

— J'ai aussi quelque chose à te montrer.

Elle lui expliqua sa rencontre avec Najette, les analyses, les résultats stupéfiants. Joaquim parcourut les graphiques avec attention, hochant parfois la tête.

— Ces résultats confirment ce que j'ai trouvé dans mes analyses, dit-il finalement. La protéine régénératrice agit vraiment au niveau cellulaire, et pas seulement sur la peau. Elle rajeunit littéralement les tissus.

— C'est dangereux ? demanda Jeannette, exprimant enfin la crainte qui la taraudait.

Joaquim secoua la tête.

— Je ne sais pas. Contrairement aux cellules cancéreuses qui se divisent de façon anarchique, cette protéine semble simplement restaurer les cellules à leur état optimal, comme quand on était plus jeunes. C'est… c'est révolutionnaire, Jeannette.

Elle scruta son visage.

— Tu as l'air bizarre. Il s'est passé quelque chose au travail, n'est-ce pas ?

Joaquim passa une main sur son visage, soudain l'air épuisé.

— Oui. Je ne voulais pas t'inquiéter, mais ils m'ont mis à pied pour deux semaines. Sans solde.

— Quoi ? Pourquoi tu ne m'as rien dit ?

— Parce que j'ai honte, d'accord ? Je me suis fait gauler, comme un con. Il se détourna, fixant les outils éparpillés sur l'établi. Ils ont découvert que j'utilisais le laboratoire pour des recherches personnelles. J'ai essayé de minimiser, de dire que c'était juste par curiosité, j'ai même raconté une histoire… Mais ils n'ont pas complètement avalé mon bullshit.

Jeannette s'approcha, posant une main sur son épaule.

— Ce n'est pas si grave. Deux semaines, ça va passer vite.

— Ce n'est pas juste la mise à pied, dit-il, se tournant vers elle. C'est tout ça. Il fit un geste englobant le garage, la caméra, les papiers d'analyse. Slatter qui me harcèle pour avoir ses résultats, les araignées qui meurent, ces voyages que je ne comprends pas… Et maintenant ta collègue qui remarque les changements sur ta peau.

— Najette ne sait rien de la soie, le rassura Jeannette. Je lui ai raconté une histoire d'onguent aborigène à l'eucalyptus pour les verrues. Elle n'y croit pas totalement, mais ça devrait la tenir à distance.

— Pour l'instant. Mais elle va continuer à poser des questions. Tu la connais, avec son énergie et sa curiosité, elle ne lâchera pas l'affaire.

Jeannette réfléchit un moment.

— Qu'est-ce que tu as dit à Slatter exactement ?

— Je lui ai envoyé un rapport préliminaire. J'ai confirmé l'existence des deux protéines mais j'ai délibérément exagéré les risques d'addiction et minimisé le potentiel commercial. Je voulais le décourager, gagner du temps.

— Tu crois qu'il va te croire ?

— Je ne sais pas. Il est intelligent, et surtout, il est motivé par l'argent. S'il flaire un profit potentiel, il ne lâchera rien.

Joaquim se passa une main sur le visage, l'air soudain accablé.

— Il y a autre chose, n'est-ce pas ? demanda Jeannette, percevant son inquiétude.

Il soupira profondément.

— Cette mise à pied… elle tombe au pire moment possible. J'étais sur le point de faire une percée majeure.

— Une percée ? Les yeux de Jeannette s'écarquillèrent légèrement. À quel sujet ?

— La synthétisation. Joaquim se leva, soudain animé par une énergie nouvelle malgré sa fatigue. Je commençais à comprendre la structure moléculaire de la soie, à voir comment elle pourrait être reproduite artificiellement.

— Tu veux dire… créer de la soie sans les araignées ?

— Exactement. Il se mit à arpenter le garage, les idées se bousculant dans sa tête. Les araignées sont en train de mourir. Notre réserve s'épuise. Si on pouvait synthétiser la soie, on ne dépendrait plus d'elles.

— Mais je croyais que les molécules étaient trop complexes ?

— C'est là que ça devient fascinant. Joaquim s'arrêta, se tournant vers elle avec ce regard que Jeannette connaissait bien, celui qu'il avait chaque fois qu'il entrevoyait une solution scientifique. J'ai remarqué quelque chose d'étrange en comparant les échantillons de soie. La structure moléculaire change radicalement avec le temps.

— Change ? Comment ça ?

— La soie fraîchement prélevée est extrêmement complexe, avec un équilibre quasi parfait entre deux types de protéines. L'une responsable des effets régénérateurs que tu observes sur ta peau, l'autre de l'effet sédatif et… des voyages.

Il s'approcha du bureau et saisit un carnet, feuilletant rapidement jusqu'à une page couverte de graphiques et de formules.

— Mais avec le temps, la soie vieillit et sa composition se modifie. Les protéines régénératrices se dégradent beaucoup plus vite que les protéines psychoactives. Il tapota un graphique montrant deux courbes divergentes. Au bout de quelques semaines, la concentration en molécules régénératrices chute drastiquement, tandis que les composés psychoactifs persistent, voire se concentrent.

— Ce qui signifie ?

— Que la soie vieillie a un effet régénérateur bien moindre, mais des effets sédatifs et hallucinatoires plus prononcés.

— C'est logique, en fait, dit Jeannette, sa formation médicale prenant le dessus. Si on considère la fonction première de la soie dans la nature…

— Exactement ! s'exclama Joaquim, impressionné par sa rapidité de compréhension. Ces araignées utilisent leur venin et leur soie pour capturer des proies vivantes. Dans un premier temps, elles doivent maintenir leur victime en bonne santé - d'où les propriétés régénératrices. Mais avec le temps, quand la proie est déjà piégée et doit simplement rester immobile, seuls les effets sédatifs importent.

— Une stratégie d'évolution fascinante, murmura Jeannette. Mais quel rapport avec la synthétisation ?

— La soie vieillie, précisément parce qu'elle a perdu une partie de sa complexité moléculaire, est bien plus facile à synthétiser avec nos technologies actuelles. Joaquim reposa le carnet. Je pourrais probablement reproduire sa structure en laboratoire.

— Mais tu viens de dire que son effet régénérateur est réduit, objecta Jeannette, fronçant les sourcils. À quoi bon synthétiser une version affaiblie ?

— Parce que c'est un premier pas, expliqua Joaquim, ses yeux brillant d'excitation. Si je comprends exactement comment ces molécules fonctionnent, je pourrais théoriquement isoler les effets. Créer une version qui ne conserve que les propriétés régénératrices, sans les effets psychotropes. Ou l'inverse.

— L'inverse ? La voix de Jeannette trahissait son inquiétude. Tu voudrais créer une substance qui ne ferait que… provoquer ces voyages ? Sans les bénéfices régénérateurs ?

— Ce n'est pas ce que je cherche, la rassura-t-il rapidement. Je veux surtout comprendre le mécanisme. Et puis, honnêtement, je pense que les deux effets sont liés d'une façon que nous ne comprenons pas encore.

Il s'arrêta un instant, réfléchissant.

— Le problème immédiat, c'est que pour synthétiser même la version la plus simple - la soie vieillie - j'aurais besoin du Crabe et des équipements du labo. Et avec cette mise à pied…

— Il doit y avoir un moyen d'y accéder, dit Jeannette, réfléchissant à haute voix.

— Il y aurait bien quelqu'un qui pourrait m'aider… mais c'est risqué.

— Qui ?

— Brittany.

Jeannette fronça les sourcils.

— Celle qui t'a dénoncé ? Tu n'es pas sérieux.

— Elle ne m'a pas vraiment dénoncé, corrigea Joaquim. Elle a signalé une anomalie dans le système. Et plus important, elle est la seule à avoir les autorisations pour utiliser le Crabe pendant mon absence.

— Tu crois qu'elle accepterait de risquer son poste pour t'aider ?

— Je ne sais pas, admit Joaquim. Mais elle semblait vraiment intriguée par mes recherches. Et avant que je parte, elle m'a dit que si j'avais besoin d'aide, je pouvais l'appeler.

— Et si tu n'arrives pas à synthétiser cette soie, même vieillie ? Ou si Brittany refuse de t'aider ?

Le regard de Joaquim se perdit dans le vague.

— Alors il ne nous restera qu'un choix terrible : soit laisser tomber, soit mettre United Genetics dans le coup.

— Je ne veux pas laisser tomber, dit Jeannette en agitant les feuilles imprimées qu'elle tenait dans sa main. Un court instant elle pensa à Hidalgo.

— Et hors de question de mettre UG dans le coup, continua Joaquim. Qu'ils aillent se faire foutre.

Jeannette s'assit sur la chaise que Joaquim avait installée devant la caméra.

— On doit faire très attention, Joaquim. Si ces propriétés sont aussi puissantes que je le crois, ça pourrait valoir… je ne sais pas, des milliards ?

— Je sais.

— Et il n'y a que nous deux qui connaissons le potentiel complet des deux protéines combinées, n'est-ce pas ?

Joaquim hocha lentement la tête.

— Oui. Slatter, KJ, Greg -- ils savent que la soie a des effets, mais ils n'ont pas vu les analyses complètes.

Jeannette prit une profonde inspiration, comme si elle s'apprêtait à plonger dans une eau glacée.

— Alors on ne dit rien. À personne. Tu essaies de contacter Brittany, et on continue nos recherches, on essaie de comprendre comment synthétiser ces protéines nous-mêmes.

Joaquim l'observait, stupéfait.

— Qui êtes-vous et qu'avez-vous fait de ma femme ? La Jeannette que je connais n'aurait jamais proposé de… comploter comme ça.

Elle sourit, mais sans joie.

— La Jeannette que tu connais n'avait jamais pris une substance qui rajeunit ses cellules de dix ans. Elle revint vers lui et prit ses mains dans les siennes. On ne peut pas laisser ça tomber entre n'importe quelles mains, Joaquim. C'est trop important.

Il serra ses mains, soutenant son regard.

— D'accord. On ne dit rien pour l'instant. On continue à chercher, à comprendre.

Ils restèrent ainsi un moment, debout au milieu du garage, liés par ce nouveau pacte. Pour la première fois peut-être depuis qu'ils se connaissaient, Jeannette menait la danse, proposait de prendre des risques. Joaquim la regardait comme s'il la découvrait sous un jour nouveau.

— Il y a autre chose, dit-il finalement. Quand je prends l'infusion… Je sais que tu n'aimes pas parler de ça mais… Je crois que je voyage vraiment, Jeannette. Ce ne sont pas des hallucinations.

Elle allait protester, mais il leva une main.

— Hier, j'ai vu Christian Slatter, en Australie. Il volait les araignées de Greg. Je l'ai vu aussi clairement que je te vois maintenant.

— Comment pourrais-tu savoir ce qui se passe en Australie ?

— C'est bien ça le problème. Je ne peux pas le prouver. Pas encore. Mais c'est pour ça que je veux me filmer, voir ce qui se passe quand je prends l'infusion. Et peut-être trouver un moyen de te prouver que ces voyages sont réels.

Jeannette songea à réfuter, à lui opposer des arguments scientifiques, comme elle l'avait fait jusqu'à présent. Mais quelque chose l'en empêcha – peut-être l'étincelle de conviction qu'elle voyait dans ses yeux, ou peut-être le souvenir de ce qu'elle venait de voir à l'hôpital : des résultats qui défiaient toute explication rationnelle.

— Tu es sûr de ce que tu racontes ? Tu as appelé Greg pour vérifier ?

— Je vais le faire, mais là il doit dormir. Et d'ici là, je veux tester mon truc, fit-il en désignant son installation.

— D'accord, dit-elle simplement. Filme-toi. Et si tu trouves une preuve, montre-la-moi.

L'ironie ne lui échappait pas. Elle, qui avait toujours été la voix de la raison, la pragmatique, encourageait maintenant son mari à explorer une théorie qui défiait les lois de la physique. Et elle, qui avait toujours été la plus éthique, la plus respectueuse des règles, proposait maintenant de dissimuler une découverte potentiellement révolutionnaire.

La soie ne transformait pas seulement leurs corps. Elle transformait qui ils étaient.

38- Descente – 20 novembre

Christian Slatter fixait l'écran de son ordinateur, le visage blême, les mâchoires serrées. Le rapport de Joaquim occupait la moitié de l'écran, l'autre moitié affichait sa boîte mail pleine de messages non lus. Il avait réparti sa boîte de réception en trois dossiers : perso, projets et boulot. Dans la boîte « boulot », 187 messages non-lus clignotaient en rouge. Jamais cela ne s'était produit auparavant.

Christian avait toujours été méticuleux avec sa correspondance professionnelle, répondant dans l'heure aux chasseurs de têtes, cultivant son réseau avec la précision d'un horloger suisse. Sa carrière s'était construite sur cette réactivité, cette capacité à saisir chaque opportunité avant qu'elle ne lui échappe. Mais depuis quelques semaines, quelque chose avait changé. Les emails s'accumulaient comme des feuilles mortes. Des propositions de postes de direction à six chiffres, des offres de consulting lucratif, des invitations à des conférences internationales — tout cela qui l'aurait fait vibrer quelques mois plus tôt lui paraissait soudain d'une fadeur écœurante.

Il avait même ignoré trois appels de Kalya Morrison, la redoutable chasseuse de têtes de Sydney qui lui avait déjà ouvert les portes de deux promotions majeures. « Opportunité exceptionnelle, Christian. CEO d'une filiale biotech à Singapour. Package complet, stock-options, plus un bonus de signature… » Le message traînait dans sa messagerie vocale depuis une semaine. Avant, il aurait rappelé dans les dix minutes. Maintenant, l'idée même de décrocher son téléphone pour parler stratégie d'entreprise et négociation salariale lui donnait la nausée.

Tout cela — les chiffres, les promotions, les réseaux, les conseils d'administration — lui semblait soudain dérisoire, comme un jeu d'enfant auquel il ne voulait plus jouer. Il ne comprenait pas d'où venait cette lassitude, cette perte totale d'ambition qui le caractérisait pourtant depuis toujours. Comme si quelque chose d'autre, de plus essentiel, avait pris possession de son esprit.

L'email de Moreau.

Il avait passé les trois dernières heures à disséquer les informations fournies par le Français, annotant chaque paragraphe, surlignant les incohérences, les zones d'ombre, les informations trop vagues. C'était du foutage de gueule. Il n'y avait pas d'autres mots.

— Putain de Moreau, marmonna-t-il en claquant l'écran de son laptop.

Ce n'était pas un rapport complet, mais une esquisse délibérément édulcorée. Quelques vérités pour masquer le mensonge global. Des graphiques impressionnants, certes, mais trop peu de données brutes. La confirmation de l'existence des deux protéines, mais une insistance suspecte sur les risques d'addiction et les difficultés de synthèse. Et surtout, rien sur les effets les plus fascinants que Christian avait lui-même observés.

Christian Slatter ferma son laptop et se dirigea vers le bar pour s'offrir un mezcal. La bouteille était vide. Il restait quelques gouttes qu'il but à même le goulot et en tournant la tête vit le sac à main Hermès qu'il avait offert à Rebecca qui traînait sur une chaise. Un cadeau à 30 000 dollars laissé en plan.

— Où est cette conne ? se demanda-t-il à voix haute.

Il s'était rabiboché avec elle, elle lui avait redonné ses araignées, mais ça n'allait pas mieux. Et il s'était retenu de lui coller une baffe quand il avait vu que les araignées n'avaient pas aimé se faire trimballer. Il n'en restait plus qu'une, les autres étaient sur le dos, crevées. Il fallait qu'il les enlève de la boîte mais n'avait pas le courage. Il chercha la vodka et se prit une rasade au goulot pour se donner du courage. Il fallait nettoyer la boîte, mettre à la poubelle les cadavres. Il ne lui restait plus qu'une araignée, la dernière, et celle-ci ne produisait presque plus de soie, comme si elle dépérissait loin de son habitat naturel.

L'appartement de villégiature qu'il louait à Yallingup, cette somptueuse villa de verre et de béton perchée sur la falaise, lui sembla soudain étouffant. Les murs étaient trop blancs. La lumière trop crue. Tout lui était devenu étranger. Il avait besoin d'air, de mouvement, de clarté. Peut-être que l'océan dissiperait ce brouillard mental qui s'épaississait en lui depuis quelques jours.

Christian sortit, ne verrouillant pas la porte derrière lui. Il n'y pensa pas. Cela n'avait plus d'importance. Le soleil commençait sa descente vers l'océan Indien, projetant une lumière dorée sur les façades blanches des luxueuses villas. Il emprunta l'escalier en béton qui serpentait entre les propriétés, descendant vers la plage en contrebas.

Marche après marche. Le soleil frappait le béton. La chaleur remontait par ses semelles, brûlante, insistante. À chaque volée de marches, le paysage immobilier se transformait subtilement. Les demeures d'exception cédaient progressivement la place à des maisons simplement luxueuses. De neuf millions de dollars australiens – la valeur estimée de la villa qu'il louait – on passait à des propriétés de trois ou quatre millions. Une déchéance relative, ironisa-t-il intérieurement.

Les eucalyptus bordant l'escalier dégageaient leur parfum caractéristique, cette odeur à la fois fraîche et médicinale qui s'intensifiait avec la chaleur. L'odeur lui soulevait l'estomac. Elle envahissait tout, comme si elle cherchait à l'étouffer, à l'asphyxier. Quelques mois plus tôt, Christian aurait trouvé ce parfum agréable, revigorant. Aujourd'hui, il lui donnait presque la nausée, comme si ses sens étaient à vif, hypersensibilisés.

Il passa devant la maison de Greg, probablement la moins élégante du quartier avec sa façade en bois délavé et son jardin négligé. Aucune lumière, aucun signe de vie. Où était-il passé ? Et s'il s'était enfui pour de bon ? S'il avait décidé de retourner à Moon River seul, pour récupérer d'autres araignées ?

Cette pensée fit monter en lui une vague de colère si intense qu'il dut s'arrêter un instant. La colère était comme une onde de chaleur, oppressante, irrésistible. Son regard tomba sur un petit caillou ocre. Il le ramassa, sentant son poids dans sa paume, et fixa la fenêtre de la chambre de Greg. Un geste, un simple geste, et le verre volerait en éclats. Ce serait si facile.

— Mais qu'est-ce qui me prend ? murmura-t-il, laissant tomber le caillou, horrifié par la violence de cette impulsion.

Il reprit sa descente. Les marches n'en finissaient pas. Le monde se réduisait à ces rectangles de béton brûlant. À cette descente qui semblait le mener nulle part. Chaque pas semblait l'enfoncer non seulement vers la plage, mais vers un état d'esprit de plus en plus sombre. Son téléphone pesait dans sa poche comme une ancre. Il devait appeler KJ. Il n'avait plus le choix. Et pourtant, l'idée même de cette conversation l'emplissait d'une appréhension glacée.

Il continua à descendre, les marches se succédant comme autant de paliers dans sa dégringolade mentale. À chaque tournant, le paysage s'ouvrait, révélant l'immensité bleue de l'océan. Cette vision qui, normalement, l'apaisait ne faisait aujourd'hui qu'accentuer son sentiment d'isolement, de vulnérabilité.

Sous le soleil de l'après-midi, le monde semblait vidé de sens. Rebecca. Greg. Joaquim. Tous semblaient avoir choisi leur camp, l'abandonnant à son sort. Il avait la conviction grandissante qu'ils s'étaient ligués contre lui, qu'ils gardaient pour eux le secret des Blue Bellies. Peut-être se retrouvaient-ils en secret, partageant leurs découvertes, planifiant leur prochaine visite à Moon River, la source de tout, tandis que lui, Christian Slatter, restait seul avec son araignée mourante et ses questions sans réponses.

Il atteignit enfin la plage, ce croissant de sable blanc bordé de rochers sombres où se brisaient les vagues. Le sable brûlait à travers ses chaussures. La chaleur était devenue une présence physique, comme un ennemi. Quelques surfeurs attendaient la série suivante, silhouettes noires sur l'eau scintillante. Un couple de retraités promenait un labrador couleur caramel. Une sensation de normalité qui semblait appartenir à un autre monde que le sien.

Christian se dirigea vers le petit café en bord de plage, une cahute en bois avec une terrasse en planches. Il commanda un latte, observant la barista aux cheveux bleus manipuler la machine à expresso avec une précision mécanique. Le son du lait moussé lui parut soudain assourdissant, comme amplifié par son cerveau hyperactif.

Le goût du café était amer. La tasse lui brûla les doigts. Il l'accepta sans broncher. La douleur n'était qu'une information de plus, sans importance. Café en main, il s'éloigna, remonta légèrement sur les rochers pour s'isoler. Il s'assit, face à l'immensité bleue, et sortit son téléphone. La luminosité de l'écran lui fit plisser les yeux malgré le soleil déclinant.

Le numéro de KJ s'afficha et Christian appuya sur l'icône d'appel avant que sa résolution ne vacille. Trois tonalités, puis la voix de l'homme d'affaires, tranchante comme une lame.

— Slatter. J'attendais ton appel.

— KJ, répondit Christian, s'éclaircissant la gorge. J'ai reçu le rapport de Moreau.

Un silence. Christian pouvait presque entendre le bourdonnement électrique de la ligne internationale.

— Et ? Ne me fais pas perdre mon temps.

— Il ment, lâcha Christian, surpris par sa propre franchise. Ou plutôt, il ne dit pas tout. Les analyses confirment l'existence de deux protéines distinctes dans la soie. L'une a des propriétés sédatives puissantes, l'autre des capacités régénératrices cellulaires incroyables. Mais il insiste sur le potentiel addictif, sur les difficultés de synthèse, sur les obstacles réglementaires.

— Évidemment qu'il ment, cracha KJ, sa voix vibrant d'une fureur contenue. Encore un qui nous mène en bateau.

Des vagues se brisaient sur les rochers. Le son était assourdissant. Puis il n'était plus rien. L'océan continuait son mouvement éternel, indifférent aux hommes qui souffraient sur ses rives.

— J'essaie de localiser Greg, dit Christian. Il connaît l'emplacement exact de Moon River. Mais il ne répond pas à mes appels, et il n'est pas chez lui.

— Greg, Moreau, le petit arachnologue… Ils nous mènent tous en bateau, siffla KJ. Quelqu'un doit savoir où se trouve ce fichu site.

— Je peux essayer de—

— Non, coupa KJ. J'envoie mes propres hommes chez Moreau en France. Ils vont mettre la main sur ses recherches, quoi qu'il en coûte.

Christian sentit un frisson lui parcourir l'échine. La voix de KJ avait quelque chose de différent, une note qu'il n'avait jamais entendue auparavant. Un désespoir féroce, animal.

— Tu ne crois pas que c'est… excessif ? hasarda-t-il.

— Excessif ? répéta KJ avec un rire sec. C'est mon putain de fric qui est en jeu, Slatter. Tu n'as aucune idée de ce qui est réellement en jeu.

Christian regardait les vagues se briser sur les rochers en contrebas. Leur rythme immuable semblait soudain déconnecté de sa réalité qui s'effondrait.

— Je vais retrouver Greg, promit-il, sachant très bien que cette promesse sonnait creux. Il doit revenir tôt ou tard.

— Tu as intérêt. La menace était à peine voilée. En attendant, mon contact va fouiller la maison de Moreau. S'il a gardé des araignées, s'il a caché des données, on le saura.

Christian voulut protester – fouiller la maison de Moreau. C'était de la folie. Mais à quoi bon ? Le monde suivait sa pente. Les événements s'enchaînaient, comme les vagues, comme le soleil qui descendait. Tout était déjà écrit.

— Je te tiens au courant, dit-il simplement.

— Fais-le, répondit KJ avant de raccrocher brutalement.

Le téléphone redevint silencieux. Christian le fixa un moment. L'écran était noir, comme l'eau qui s'étendait maintenant devant lui. Le soleil avait disparu, avalé par l'horizon. La chaleur persistait, collante, oppressante. Christian resta assis là, son café refroidissant dans le gobelet en carton. Le soleil touchait maintenant l'horizon, embrasant l'océan d'une teinte cuivrée. Autour de lui, la plage commençait à se vider, les derniers baigneurs rassemblant leurs affaires, les surfeurs sortant de l'eau avec leurs planches sous le bras.

Une sensation étrange s'insinuait en lui, un mélange de fatigue et d'hypervigilance. Ses mains tremblaient légèrement, sa peau semblait trop sensible, comme si chaque grain de sable, chaque brise légère était une agression. Était-ce le manque ? Ou simplement la tension de ces derniers jours qui culminait ?

Il se leva. Le café était froid. Il ne l'avait pas bu. Le gobelet tomba de sa main et roula sur le sable. Il ne le ramassa pas.

Il se força à se lever, à remonter vers sa villa louée. Le retour fut une ascension interminable. Marche après marche. Le monde s'assombrissait autour de lui. La montée lui parut interminable, chaque marche nécessitant un effort délibéré. Le soleil avait presque entièrement disparu, laissant place à cette lumière bleutée, ce moment suspendu entre le jour et la nuit qui faisait paraître le monde à la fois familier et étrangement altéré.

Chaque marche semblait plus haute que la précédente. Ses jambes étaient lourdes. Sa tête était lourde. Ses pensées étaient lourdes. Le monde tournait légèrement autour de lui. Son cœur battait trop vite. Sa bouche était sèche. Les marches n'en finissaient pas. Elles conduisaient peut-être nulle part.

En passant de nouveau devant la maison de Greg, Christian s'arrêta. La façade blanche, presque spectrale dans la pénombre, l'appelait d'une façon qu'il ne comprenait pas. Sans réfléchir, il s'approcha. Son corps semblait agir seul, indépendamment de sa volonté. Son doigt trouva un peu de terre ocre sur le bord du petit jardin en friche. Il la mélangea avec sa salive sur le bout de son index, créant une pâte rougeâtre, primitive.

Sur la porte blanche, il commença à tracer des lettres. « PASSE ME VOIR ». Les lettres coulaient légèrement. Elles semblaient vivantes. Elles pulsaient dans la semi-obscurité. C'était un acte primitif. Tribal. Comme marquer son territoire. Comme laisser une trace. Il cracha dans la terre, enfonça son doigt dans la terre meuble et rouge, et doubla ses lettres. Les mots se dessinèrent en rouge terreux, comme du sang séché, sur la surface immaculée. En reculant pour examiner son œuvre, Christian eut un moment de lucidité horrifiée. Qu'était-il en train de faire ? Ce message, ces lettres désordonnées et coulantes, ressemblaient au geste d'un dément, d'un prédateur, pas à celui d'un homme d'affaires respecté.

Il tendit la main pour effacer ce qu'il venait d'écrire, mais quelque chose l'en empêcha. Une part de lui voulait que Greg voie ce message, qu'il ressente cette même angoisse qui le dévorait. Qu'il comprenne l'urgence de la situation. Il regarda ses doigts tachés de rouge. Ils lui semblaient appartenir à quelqu'un d'autre. Il ne se reconnaissait plus. Un étranger dans sa propre peau.

Christian s'éloigna d'un pas lourd, la vision trouble, les oreilles bourdonnantes. Au loin, le soleil avait complètement disparu, ne laissant qu'une mince ligne orangée à l'horizon. L'océan, en contrebas, semblait désormais noir comme de l'encre, avalant toute lumière.

Il sentait les battements de son cœur dans sa poitrine, dans sa gorge, dans ses tempes. Un rythme erratique, affolé, comme si son corps anticipait une catastrophe imminente. Rien n'était plus comme avant. Le monde avait basculé depuis qu'il avait goûté à la soie. Et pour la retrouver, pour comprendre ses secrets, il était prêt à tout.

— Moon River, murmura-t-il pour lui-même, le nom résonnant comme une incantation, une promesse, un salut.

Derrière lui, sur la porte blanche, les lettres ocre commençaient déjà à sécher, s'assombrissant comme du sang coagulé.

39 - Le Protocole – 20 novembre

Joaquim ajustait le trépied de la caméra thermique, son front plissé par la concentration. Le dispositif vacillait dangereusement chaque fois qu'il essayait de serrer la vis de fixation. Dans le petit garage transformé en laboratoire improvisé, la radio diffusait les nouvelles en sourdine.

— …l'Agence Spatiale Européenne envisage sérieusement le rapatriement de ses astronautes, annonçait la voix grave du présentateur. Avec les panneaux solaires de Pathfinder II toujours bloqués sur la surface martienne, les responsables estiment que les infrastructures d'accueil ne seront pas opérationnelles à temps. Les astronautes, actuellement à mi-chemin vers la planète rouge, pourraient devoir faire demi-tour dans ce qui serait considéré comme l'un des plus grands échecs de l'histoire spatiale moderne… Les Américains, de leur côté…

Joaquim soupira, distrait par les nouvelles. Ces astronautes suspendus entre deux mondes, ni ici ni là-bas, lui rappelaient étrangement sa propre situation. Lui aussi flottait dans un entre-deux, ni complètement dans ce monde, ni véritablement dans celui qu'il visitait pendant ses voyages.

La porte du garage s'ouvrit, laissant entrer l'air frais de la soirée et Jeannette, les bras croisés sur sa poitrine.

— Le dîner est froid, dit-elle simplement. Tu n'as pas entendu les enfants t'appeler ?

Joaquim se redressa, surpris. Il consulta sa montre – 21h passées.

— Excuse-moi, je n'ai pas vu le temps passer, répondit-il, essuyant ses mains sur son jean. J'installe la caméra thermique qu'on avait offerte à Tom pour son anniversaire.

Jeannette s'approcha, examinant son installation bricolée. Le trépied, bancal, soutenait tant bien que mal la petite caméra thermique. Des câbles serpentaient jusqu'à un ordinateur portable posé sur l'établi.

— Tu comptes vraiment te filmer en train de dormir ? demanda-t-elle, sans masquer son scepticisme.

— Pas seulement me filmer, expliqua Joaquim avec cette excitation fébrile qui ne le quittait plus. C'est tout un protocole. La caméra thermique va enregistrer les variations de température de mon corps. Les experts en voyages astraux disent que la température corporelle descend bien au-delà de ce qui est normal pendant le sommeil ordinaire.

— Les experts en voyages astraux, reprit-elle avec un sourire.

Il lui montra sa montre connectée.

— En plus, j'ai programmé ma montre pour enregistrer mon pouls en continu, et ce petit appareil, il désigna un boîtier minuscule relié à d'autres capteurs, va mesurer mon activité cérébrale.

— Un électroencéphalogramme dans notre garage ? Jeannette haussa un sourcil.

— Version simplifiée, concéda Joaquim. C'est un prototype que Paul développait au labo pour des tests de terrain. Il me l'a prêté sans poser de questions.

Il lui montra également un petit capteur qu'il comptait attacher à son doigt.

— Et ça, c'est pour surveiller la saturation en oxygène. J'ai aussi installé un microphone ultra-sensible pour capter d'éventuels sons que je pourrais émettre pendant mon… voyage.

Jeannette secoua la tête, dépassée par la technicité de l'installation mais aussi par l'obstination de son mari.

— Et tu es sûr que tout ça va fonctionner ? demanda-t-elle, pointant du doigt l'assemblage précaire.

— En théorie, oui.

Il tenta de calibrer le retardateur de la caméra, mais le bouton minuscule lui échappa des mains et roula sous l'établi. Il se mit à quatre pattes, tâtonnant dans la pénombre.

— Merde, marmonna-t-il. C'est pas vrai…

Jeannette le regarda s'agiter sous l'établi, frappant sa tête contre le rebord en se relevant trop vite. Elle ne put réprimer un sourire attendri. Il y avait quelque chose de touchant dans sa maladresse, dans cette détermination malgré son absence totale de talent pour la mécanique.

— Laisse-moi t'aider, proposa-t-elle, s'agenouillant à ses côtés.

Leurs mains se touchèrent dans l'obscurité, comme une réminiscence d'une époque plus simple, avant les araignées, avant la soie. Jeannette retrouva le bouton et le tendit à Joaquim. Un moment de complicité fragile se dessina entre eux.

— Combien en reste-t-il ? demanda-t-elle doucement.

Joaquim n'eut pas besoin de précision. Il savait qu'elle parlait des araignées.

— Une seule, répondit-il, toute trace d'humour disparaissant de son visage. La petite est morte hier pendant que tu étais au travail. Je ne t'ai rien dit pour ne pas t'inquiéter.

Un silence lourd s'installa entre eux. La dernière araignée. Leur dernier lien avec cette substance qui avait tout changé. Combien de temps tiendrait-elle ? Combien de soie produirait-elle encore ?

— Je t'ai apporté à manger, dit finalement Jeannette, désignant le sandwich et le bol de soupe posés sur une chaise près de la porte. Ne tarde pas trop.

Elle ne dit rien de plus, mais Joaquim comprit l'implicite. Elle prévoyait de prendre l'infusion après avoir couché les enfants. Sans lui. Son rituel à elle, solitaire, indépendant.

— Je n'en ai plus pour longtemps, promit-il, tentant de réajuster le retardateur sur la caméra.

Le petit bouton semblait animé d'une volonté propre, glissant entre ses doigts, refusant de s'enclencher correctement. Joaquim sentit la frustration monter en lui, disproportionnée face à ce minuscule problème technique.

— Putain de merde, s'énerva-t-il, jetant presque le dispositif sur l'établi.

Jeannette l'observa un moment, puis s'approcha lentement.

— Laisse-moi essayer, dit-elle, prenant délicatement la caméra.

Ses doigts fins, habitués à la précision des actes médicaux, manipulèrent l'appareil avec une dextérité que Joaquim lui envia. En quelques secondes, le retardateur était correctement positionné, les paramètres configurés.

— Voilà, dit-elle simplement. Dix secondes de délai avant l'enregistrement. Ça te laisse le temps de t'installer.

Joaquim la regarda avec une gratitude mêlée d'embarras.

— Merci. Je crois que le bricolage n'a jamais été mon fort.

— Je ne te le fais pas dire, sourit-elle. Tu te souviens de cette étagère que tu as voulu construire pour la chambre de Lisa ? Elle penche toujours à gauche, cinq ans après.

Ils partagèrent un rire, bref mais sincère, une oasis de normalité dans le désert de leur nouvelle réalité.

— Je vais coucher les enfants, dit-elle finalement. Ne reste pas trop longtemps ici.

Joaquim hocha la tête, puis regarda sa femme s'éloigner, fermant doucement la porte derrière elle. Il resta seul avec ses appareils, ses câbles, ses théories. Après quelques derniers ajustements, il parvint à faire fonctionner l'ensemble de son système de surveillance. La caméra thermique était correctement calibrée, l'EEG rudimentaire prêt à capter les ondes cérébrales, l'oxymètre en place.

Satisfait, il décida de faire un tour autour de la maison pour s'éclaircir les idées avant de tenter sa première expérience filmée. L'air frais de la nuit lui ferait du bien.

Il sortit dans le jardin, respirant profondément. Le quartier résidentiel était calme à cette heure, quelques fenêtres illuminées, des téléviseurs scintillant derrière les rideaux tirés. Une vie normale continuait autour d'eux, ignorante des araignées bleues et de leurs secrets.

Alors qu'il contournait la maison pour vérifier que la porte arrière était bien verrouillée – une habitude récente, née d'une paranoïa nouvelle – son regard fut attiré par une camionnette blanche garée de l'autre côté de la rue.

Rien de particulier à première vue. Un véhicule utilitaire ordinaire, blanc, sans inscription. Mais quelque chose dans sa présence, à cette heure, dans ce quartier résidentiel paisible, éveilla son attention. Peut-être était-ce la façon dont elle était garée, légèrement en retrait, à l'ombre d'un grand platane. Ou peut-être était-ce le fait qu'il ne l'avait jamais vue auparavant, alors qu'il connaissait chaque voiture du voisinage.

Il démonta son installation du garage et la transporta pièce par pièce dans la chambre. Le parquet grinça légèrement sous son poids lorsqu'il entra dans la pièce. De la salle de bain adjacente lui parvenait le bruit de la douche et la voix de Jeannette qui fredonnait doucement – un vieux tube des années 90 qu'elle affectionnait particulièrement.

En installant la caméra thermique sur la commode face au lit, Joaquim médita sur leur situation. Une seule araignée. Une réserve de soie qui s'amenuisait. Il se rappela la façon dont Jeannette lui avait demandé combien il en restait, cette lueur dans ses yeux… L'idée le frappa comme une gifle : ils étaient en compétition. Sa propre femme et lui, rivaux pour les dernières gouttes d'infusion.

Un frisson désagréable lui parcourut l'échine à cette pensée. Fallait-il cacher une partie de la soie pour lui-même ? L'idée le traversa, brève et honteuse, et il la chassa immédiatement. Mais le fait même qu'elle soit apparue le troubla profondément.

Une fois son installation complète, il se rendit dans les chambres des enfants. Tom dormait déjà, sa respiration régulière, ses petits poings serrés sur la couverture. Joaquim déposa un baiser sur son front et ajusta la couverture. Dans la chambre voisine, Lisa lisait encore.

— Il est tard, ma puce, murmura-t-il.

— Encore une page, papa, négocia-t-elle avec ce sourire irrésistible qui lui rappelait tant Jeannette.

Il acquiesça, impuissant face à cette réplique miniature de sa femme. Son regard tomba sur l'étagère bancale, chargée de livres et de peluches, et il se promit de la réparer le lendemain. Une tâche simple, normale, qui semblait appartenir à une autre vie.

— Bonne nuit, ma chérie, dit-il en embrassant les cheveux de sa fille. Pas plus d'une page.

Puis il descendit à la cuisine. L'aquarium improvisé avait été déplacé près de la fenêtre, là où Jeannette avait jugé que la luminosité conviendrait mieux à leur unique survivante. L'araignée restait cachée dans son petit cocon de soie. Était-elle en train de mourir, elle aussi ? Ou se préparait-elle à pondre, peut-être ? Cette pensée l'électrisa – des œufs, de nouvelles araignées, une continuation possible de leur approvisionnement.

Malgré son envie pressante de vérifier l'état de l'arachnide, Joaquim se contenta de préparer son thé. Il fit chauffer l'eau et préleva délicatement un fil de soie avec la pince à épiler. Le fil semblait plus fin que d'habitude, presque transparent. Il le déposa dans l'eau frémissante, observant sa dissolution avec une fascination toujours renouvelée.

Tasse en main, il remonta dans la chambre. Jeannette sortait de la douche, enveloppée dans son peignoir, ses cheveux humides noués en un chignon lâche.

— Tu as installé tout ton attirail ici ? demanda-t-elle, un sourire aux lèvres.

Elle considéra le dispositif, puis haussa les épaules.

Il comprit ce qu'elle ne disait pas – elle prendrait sa propre infusion après, seule dans la cuisine. Cette pensée le rendit inexplicablement triste.

Joaquim s'allongea sur leur lit, attachant les capteurs à son doigt et sur son front. Il activa l'enregistrement de sa montre, puis, après une profonde inspiration, appuya sur le déclencheur de la caméra thermique.

Le chronomètre commença son décompte. Dix, neuf, huit… Il s'installa confortablement, la tasse encore fumante sur la table de nuit. Sept, six, cinq… Il but une longue gorgée, sentant le liquide tiède descendre dans sa gorge, portant avec lui cette substance mystérieuse qui changeait tout. Quatre, trois… Sa tête s'enfonça dans l'oreiller, son corps déjà lourd de cette torpeur familière. Deux, un…

La caméra commença à enregistrer au moment précis où Joaquim ferma les yeux, cédant à l'appel irrésistible de la soie, glissant vers ce monde parallèle qu'il était le seul à pouvoir visiter.

L'obscurité fut brève. Presque aussitôt après avoir fermé les yeux, Joaquim sentit cette sensation familière, ce détachement progressif, cette légèreté qui signalait le début du voyage. Il flottait maintenant au-dessus de son propre corps, observant la scène comme un spectateur désintéressé.

Sa première pensée fut pour l'étrangeté de son enveloppe charnelle. Son corps allongé sur le lit lui apparut soudain avec une netteté impitoyable, dépouillé des illusions que lui renvoyait habituellement le miroir. La petite bedaine qui tendait son t-shirt, formant une légère colline sous la couverture. Les joues un peu tombantes, le double menton qui se dessinait même allongé sur le dos. Ses cheveux un peu trop longs, négligés depuis son retour d'Australie, formaient une auréole grisonnante sur l'oreiller.

— C'est vraiment moi, ça ? pensa-t-il, soudain conscient de ce que les autres voyaient de lui. Un quadragénaire quelconque, au physique ordinaire, dont la jeunesse s'était estompée dans le miroir sans qu'il ne s'en aperçoive vraiment.

Ses lunettes reposaient sur la table de chevet, à côté de la tasse d'infusion désormais vide. Joaquim remarqua les capteurs sur son front et son doigt, les fils qui serpentaient jusqu'aux appareils. Une expérience scientifique, presque comique dans sa sophistication rudimentaire.

Il ne supportait plus de se voir ainsi, vulnérable, vieillissant, terriblement humain. D'un effort de volonté, il s'éleva, traversant le plafond, puis le toit de la maison. L'ascension était plus facile chaque fois, comme si son esprit apprenait progressivement les règles de cette étrange physique. Il s'éleva au-dessus du quartier, puis de la ville, toujours plus haut, cherchant à s'éloigner de cette image trop réelle de lui-même qu'il venait de découvrir.

Les nuages s'approchèrent, puis l'enveloppèrent. Un banc de brume laiteuse qu'il traversa sans résistance. Au-dessus, la clarté des étoiles l'accueillit, d'abord timide, puis éclatante à mesure qu'il s'élevait. Cette nuit était particulièrement claire, la pollution lumineuse ne parvenait plus jusqu'à lui.

Il continua son ascension, plus rapidement maintenant, passant par les différentes couches de l'atmosphère. La stratosphère avec son étrange lumière bleutée, puis la mésosphère aux tons violacés. L'air devenait de plus en plus ténu autour de lui, jusqu'à devenir presque inexistant.

Une angoisse soudaine le saisit lorsqu'il réalisa qu'il devrait être en train de suffoquer, de geler dans le vide spatial. La panique le fit chanceler un instant dans son ascension. Puis il se rappela : dans cet état, il n'avait pas besoin de respirer. Son corps restait au chaud sous sa couverture, respirant paisiblement, les capteurs enregistrant ses constantes vitales.

Rassuré, il força son ascension, gagnant rapidement en altitude. La Terre s'éloignait sous lui, perdant progressivement sa grandeur terrifiante pour devenir ce globe bleu et blanc que les astronautes décrivaient avec tant d'émotion. La courbure de la planète se dessinait maintenant clairement, cette preuve tangible de sa sphéricité qu'il avait toujours connue intellectuellement mais qu'il voyait maintenant de ses propres yeux.

Les dernières traces de l'atmosphère disparurent. Il était dans l'espace, un point de conscience flottant dans le vide absolu, entouré par l'infini étoilé qui s'étendait dans toutes les directions. Le spectacle était à couper le souffle – s'il avait encore eu besoin de respirer. Des milliards d'étoiles, non plus vacillantes comme vues de la Terre, mais fixes et éclatantes. La Voie Lactée se déployait comme un fleuve de lumière, une route céleste serpentant à travers l'obscurité.

Joaquim pivota lentement. La Terre occupait encore une partie importante de son champ de vision, cette boule fragile suspendue dans le néant. Les continents se dessinaient sous des voiles nuageux. L'Afrique, l'Europe, une partie de l'Asie étaient visibles, baignées dans la lumière du soleil. De l'autre côté, le terminator – cette ligne qui séparait le jour de la nuit – plongeait les Amériques dans l'obscurité, ponctuées par les lueurs des grandes métropoles.

Il chercha la Lune, mais elle n'était pas visible de ce côté. Elle devait se trouver ailleurs, suivant son orbite complexe autour de leur planète. Joaquim décida de la trouver bien qu'il n'eût aucune idée précise de sa position actuelle. Comment les astronautes s'orientaient-ils dans ce vide sans repères ?

Il lui suffisait de penser à la Lune pour que son esprit se fixe sur elle. Par une intuition qu'il ne comprenait pas, il se déplaça vers l'ouest, et soudain, il la vit. Un croissant brillant dans le lointain, partiellement éclairé par le soleil.

Joaquim s'élança vers elle. La distance était immense – 384 000 kilomètres en moyenne, se rappela-t-il – mais elle semblait se réduire à une vitesse hallucinante. C'était comme si l'espace se contractait devant lui, ou comme si son esprit zoomait tel un objectif photographique surpuissant.

La Lune grossissait à vue d'œil, passant de simple croissant lumineux à véritable monde au relief tourmenté. Les détails commencèrent à apparaître – les grandes mers lunaires, ces plaines sombres que les premiers astronomes avaient prises pour des océans ; les cratères d'impact, cicatrices d'une violence cosmique millénaire ; les montagnes et crevasses qui accidentaient sa surface.

Il s'approcha encore, jusqu'à pouvoir distinguer les ondulations du terrain, cette poudre grisâtre qui recouvrait tout, ces rochers éparpillés comme après un cataclysme. En l'absence d'atmosphère, les contrastes étaient saisissants – aucune diffusion de la lumière, juste des zones d'un blanc éclatant et des ombres d'un noir absolu.

Joaquim survola la surface lunaire, s'émerveillant de sa désolation magnifique. Il repéra quelques sites d'alunissage – une partie de module laissée là par les missions Apollo, des traces de rovers, un drapeau américain figé dans l'éternité du vide lunaire, décoloré par des décennies d'exposition aux radiations solaires.

Il fit le tour complet du satellite, passant de la face visible à la face cachée, celle que les humains n'avaient jamais pu observer avant l'ère spatiale. Plus accidentée, plus mystérieuse encore, avec ses cratères aux noms de scientifiques soviétiques, ses bassins d'impact gigantesques. Il survola le pôle sud, où les dernières missions avaient détecté la présence de glace d'eau dans des cratères perpétuellement à l'ombre.

Revenant finalement en orbite, Joaquim contempla la Lune et la Terre ensemble, ces deux mondes liés par une danse gravitationnelle vieille de 4,5 milliards d'années. Il était sur le point de rentrer quand son regard fut attiré par quelque chose au loin. Des points lumineux qui n'étaient pas des étoiles.

Les planètes. Visibles à l'œil nu mais transformées par sa perception actuelle. Il reconnut Jupiter, immense et majestueuse, ses bandes nuageuses visibles même à cette distance. Et plus loin, plus petite mais distincte par sa teinte rougeâtre, Mars.

Mars. La planète rouge. Celle vers laquelle se dirigeaient les astronautes mentionnés à la radio. Une impulsion subite le saisit.

— Pourquoi pas ? se dit-il. Pourquoi ne pas aller voir ?

Sans hésitation, il s'élança vers la planète rouge, laissant derrière lui la Terre et la Lune. La distance était incomparablement plus grande – des dizaines de millions de kilomètres – mais dans cet état, l'espace et le temps semblaient fonctionner différemment. Il filait à une vitesse impossible, comme propulsé par sa seule volonté.

En chemin, il aperçut un objet artificiel – une structure métallique reflétant la lumière du Soleil. Le vaisseau Pathfinder III, transportant les astronautes vers Mars. Il le dépassa en quelques instants, s'émerveillant de ce miracle technologique réduit à un jouet face à l'immensité de l'espace qu'il traversait sans effort.

La situation aurait dû le terrifier – cette vitesse inimaginable, ces distances cosmiques, ce vide absolu – mais étrangement, tout lui semblait presque normal. Comme si cette capacité à voyager ainsi était inscrite quelque part en lui, une compétence oubliée qu'il redécouvrait.

Mars grossissait, son disque rouge s'affirmant dans son champ de vision. Joaquim filait toujours plus vite, impatient de découvrir les secrets de ce monde qui fascinait l'humanité depuis des siècles, ignorant de ce que son corps, loin en dessous, sur Terre, était en train d'enregistrer avec ses capteurs rudimentaires.

L'approche de Mars se fit dans une sérénité paradoxale. Joaquim se sentait calme, presque détaché, alors qu'il filait vers la planète rouge à une vitesse dépassant l'entendement humain. Le globe rougeâtre croissait, révélant peu à peu ses détails – des vallées sinueuses, d'anciens lits de rivières asséchés depuis des milliards d'années, des plaines poussiéreuses balayées par des vents éternels.

Il ralentit son approche, entrant dans ce qui aurait été l'atmosphère martienne. La surface de Mars s'étendait maintenant sous lui, ocre et désolée, magnifique dans sa stérilité. Le relief tourmenté de la planète se dévoilait dans toute sa splendeur primitive.

Au loin se dressait une montagne colossale, émergeant de la plaine comme une excroissance titanesque. Olympus Mons – le plus grand volcan du système solaire. Même à cette distance, sa masse imposante dominait l'horizon martien. Joaquim reconnut immédiatement sa silhouette caractéristique, ce dôme aplati qui s'élevait à près de vingt-sept kilomètres au-dessus de la plaine environnante. Trois fois la hauteur de l'Everest.

Il s'en approcha, survolant sa caldeira immense, ce cratère sommital qui aurait pu contenir l'ensemble de Paris. Les flancs du volcan descendaient en pente douce vers la plaine, créant cette base de six cents kilomètres de diamètre qui faisait d'Olympus Mons un géant endormi à l'échelle d'une planète.

Quelque chose se formait dans l'esprit de Joaquim, une idée encore indistincte, une intuition. Il descendit plus bas, survolant maintenant les grandes plaines martiennes à quelques centaines de mètres d'altitude, observant les dunes façonnées par les tempêtes de poussière, les rochers sculptés par l'érosion, les subtiles variations de teintes qui révélaient les différentes compositions minérales du sol.

Soudain, il sut ce qu'il voulait voir. Pathfinder II. La mission qui préparait l'infrastructure d'accueil pour les astronautes. Les robots constructeurs. Les panneaux solaires bloqués dont avait parlé la radio.

Sans savoir comment, par un instinct qu'il ne s'expliquait pas, il ajusta sa course, filant vers une région particulière de la planète. Acidalia Planitia – une vaste plaine dans l'hémisphère nord, choisie pour sa relative platitude et sa position stratégique. Il y parvint en quelques secondes, ralentissant pour observer la scène qui se déployait sous lui.

Le chantier apparut, d'abord comme une série de points brillants sur la surface terne, puis se précisant à mesure qu'il s'approchait. Les traces d'atterrissage des modules – ces marques concentriques laissées par les rétrofusées lors de la descente. Les empreintes de roues des robots, formant des motifs complexes dans la poussière martienne. Et là, au centre, l'installation elle-même, à moitié construite, ressemblant à une base scientifique antarctique transposée sur une autre planète.

Trois modules cylindriques avaient déjà été assemblés, formant une structure en T. Un quatrième attendait, encore attaché à sa plateforme d'atterrissage. Des robots articulés s'affairaient autour, certains immobiles, comme en attente d'instructions.

Et puis il vit le problème. Les panneaux solaires – un vaste champ de miroirs et de cellules photovoltaïques déployé à environ trois cents mètres de la base principale. Ils étaient censés fournir l'énergie nécessaire au fonctionnement de l'ensemble de l'installation, garantir la production d'oxygène, la régulation thermique, et tous les systèmes de survie dont dépendraient les astronautes à leur arrivée.

Joaquim se rapprocha. Les panneaux formaient une structure articulée complexe qui aurait dû se déployer en éventail, maximisant leur exposition au faible soleil martien. Mais quelque chose n'allait pas. Le mécanisme d'extension semblait bloqué à mi-parcours, laissant une partie des panneaux repliée sur elle-même, inutilisable.

Il comprit immédiatement le problème. Lors du déploiement initial, une tempête de poussière – un phénomène courant sur Mars – avait dû souffler, projetant du sable dans les articulations mécaniques. Ce sable s'était infiltré dans un joint particulier, bloquant tout le système. La NASA et l'ESA avaient tenté de diagnostiquer le problème à distance, mais les caméras des robots constructeurs n'offraient pas un angle permettant de voir précisément ce qui se passait.

Le mécanisme de déploiement était bloqué par un minuscule caillou, coincé dans un vérin hydraulique qui contrôlait l'ouverture des derniers panneaux. Une chose si petite, presque ridicule, qui mettait en péril une mission de plusieurs milliards de dollars et la vie des astronautes en route vers Mars. Sa surface semblait sèche et rugueuse, presque friable, comme si elle avait été réduite par des siècles de vent. La couleur tirait sur le rouge brun, avec des nuances de rouille et de poussière oxydée. Par endroits, de minuscules éclats sombres brillaient faiblement à la lumière, révélant des inclusions noires, presque métalliques. Le caillou était irrégulier, un peu aplati sur une face, comme un fragment détaché d'un bloc plus grand. Il n'avait rien d'impressionnant, mais portait en lui le silence d'un monde ancien, figé, balayé par le temps. Et malgré sa petitesse et son insignifiance, il bloquait un nouveau monde qui se dirigeait vers lui.

— Ce n'est rien, pensa Joaquim, flottant au-dessus de l'installation. Il suffirait d'un coup sec sur le vérin principal, juste là, à la jonction du troisième panneau. Une simple vibration pour déloger le caillou.

Les ingénieurs de la NASA cherchaient probablement une solution logicielle complexe, tentant de contourner le problème par des commandes électroniques. Mais la solution était mécanique, basique – le genre de chose qu'un mécanicien de village aurait résolu d'un petit coup de marteau bien placé.

Il aurait tant voulu pouvoir agir, appliquer cette pression, ce petit choc qui libérerait le mécanisme. Mais dans cet état, il n'était qu'un observateur impuissant, incapable d'interagir avec la matière.

— Il faut que la NASA sache, se dit-il. Il faut que quelqu'un leur dise de tenter une percussion du vérin principal. C'est si simple…

Alors qu'il méditait sur cette idée, sur la façon dont il pourrait transmettre cette information vitale, une sensation étrange l'envahit. Comme si un fil invisible, tendu entre son corps physique et cette conscience voyageuse, commençait à le tirer en arrière.

L'effet s'intensifia rapidement. Mars commença à s'éloigner, d'abord lentement, puis à une vitesse vertigineuse. L'installation, les robots, les panneaux solaires – tout disparut en un instant. La planète elle-même devint un point rougeâtre, puis s'évanouit parmi les étoiles.

Le voyage de retour n'eut rien de la lente contemplation de l'aller. C'était comme être aspiré à travers un tunnel, une accélération fulgurante qui comprimait l'espace et le temps. En un battement de cœur, il parcourut les dizaines de millions de kilomètres qui séparaient Mars de la Terre, traversa l'espace interplanétaire, l'orbite lunaire, l'atmosphère terrestre.

Les continents, les nuages, la France, sa ville, sa rue, sa maison – tout défila en un éclair. Puis sa chambre, son corps allongé, immobile sous la couverture.

Joaquim ouvrit les yeux, le souffle court comme s'il venait de courir un marathon. La chambre était plongée dans la pénombre. À ses côtés, Jeannette dormait paisiblement, son visage serein dans la douce lueur de la veilleuse. Le réveil indiquait 3h47 du matin.

Bien que violemment perturbé par son rêve, presque sonné, il se força après avoir bu un litre d'eau à vérifier les résultats qu'avaient enregistrés ses appareils. Sur le coup, alors qu'il essayait d'étancher sa soif, il se dit qu'il n'y aurait rien, que les appareils n'avaient probablement rien enregistré, si tant est que son installation ait fonctionné. Il détacha délicatement les capteurs, veillant à ne pas réveiller Jeannette, et se glissa hors du lit. Il se redressa avec précaution et attrapa son ordinateur portable posé sur la table de chevet. L'écran s'illumina, projetant une lueur bleutée dans l'obscurité, révélant les tracés et graphiques des mesures.

Les résultats des capteurs confirmaient ce qu'il soupçonnait tout en révélant l'inexplicable. L'EEG montrait clairement qu'il n'était pas en phase de sommeil paradoxal – aucune activité REM – mais dans un état hybride inconnu, combinant des caractéristiques du coma profond et d'une hyperactivité cognitive. La montre avait mesuré plusieurs arrêts cardiaques de trente à cinquante secondes chacun, suivis de reprises spontanées parfaitement régulières, un phénomène médicalement impossible sans séquelles. Plus fascinant encore : à 3h22 précisément, tous les instruments électroniques avaient enregistré une perturbation simultanée – un pic d'énergie inexpliqué, comme une impulsion électromagnétique minuscule mais concentrée. C'était peut-être le moment où il survolait les panneaux solaires martiens. Les preuves étaient là, objectives, mesurables, mais complètement en dehors de tout cadre scientifique connu.

Il avait encore soif. La bouteille d'eau était vide et il n'osait pas prendre celle de Jeannette. Il se rendit à la cuisine pour en prendre une dans le réfrigérateur.

En descendant les escaliers, il faillit trébucher. Une idée fixe occupait son esprit. Il devait trouver un moyen de communiquer ce qu'il avait vu sur Mars, donner cette information cruciale sans se dévoiler, sans avoir à expliquer comment il l'avait obtenue.

Dans son bureau, l'ordinateur s'alluma, projetant une lueur bleutée dans la pièce obscure. Joaquim s'assit, les yeux plissés face à l'écran trop lumineux. Il se surprit à voir sa main qui tremblait quand il connecta son disque dur externe. Ses doigts trouvèrent le clavier, commençant déjà à tapoter alors que son esprit élaborait un plan.

40 - Surveillance – 21 novembre

La camionnette blanche était garée depuis presque deux jours dans le quartier résidentiel paisible. Elle changeait régulièrement de place et vue de l'extérieur, elle semblait banale, anonyme, le genre de véhicule utilitaire qu'on oublie aussitôt aperçu. À l'intérieur, cependant, elle était tout sauf ordinaire.

L'espace arrière avait été méticuleusement aménagé. Sur le côté droit, une couchette étroite mais confortable permettait à l'un des occupants de se reposer tandis que l'autre montait la garde. À gauche, un poste de travail compact regroupait plusieurs écrans haute résolution, reliés à des ordinateurs ultrasophistiqués. Une petite glacière, un réchaud portatif, et des provisions complétaient l'installation. Des bouteilles vides témoignaient des longues heures d'attente.

Min-ho, le plus âgé des deux hommes, occupait le siège pivotant face aux écrans. La cinquantaine bien entamée, le visage anguleux et les cheveux grisonnants coupés court, il avait la précision méthodique d'un homme formé par le régime le plus secret du monde. Officiellement réfugié politique nord-coréen en France depuis huit ans, son passé dans les services techniques de Pyongyang restait soigneusement dissimulé.

— Tu vois quelque chose ? demanda Jin, affalé sur la couchette, un jeune Hongkongais d'une vingtaine d'années, au visage juvénile contrastant avec son regard calculateur. Sa carte d'étudiant à Sciences-Po Paris était parfaitement authentique, même si ses véritables activités avaient peu à voir avec les relations internationales qu'il prétendait étudier.

— Rien, répondit Min-ho sèchement. Il est toujours dans son bureau. On capte sa connexion Wi-Fi, mais rien d'utile pour l'instant.

— Quelle connerie cette mission, grogna Jin en mandarin, leur langue de communication commune. Deux jours à surveiller un type ordinaire et sa famille insipide pour quoi ? Des araignées ?

— Ce ne sont pas nos affaires, répliqua Min-ho, son ton chargé d'une animosité à peine dissimulée. Notre travail est de récupérer les informations, pas de les comprendre.

— Tu parles comme un robot, lança Jin avec mépris. C'est pour ça que ton pays est toujours bloqué au siècle dernier.

Min-ho serra les dents mais se concentra sur les multiples écrans qui diffusaient des données en temps réel. Ce n'était pas la première fois que le jeune Hongkongais le provoquait avec des commentaires sur la Corée du Nord. Et ce ne serait pas la dernière. L'attaché commercial de l'ambassade chinoise les avait associés pour cette mission malgré leur antipathie évidente, peut-être même à cause d'elle. Deux hommes qui se détestent ne risquent pas de comploter ensemble.

— On perd notre temps, continua Jin, mordant dans une barre énergétique. Des araignées. Le Chinois nous fait chercher des putains d'araignées. Tu ne trouves pas ça bizarre ?

— Bizarre ou pas, on est payés pour ça.

— Payés une misère, tu veux dire. Si le Chinois nous demandait de trouver des informations sur des technologies militaires, je comprendrais. Mais des araignées ? Qu'est-ce qu'il peut bien vouloir faire avec ça ? Ouvrir un zoo ?

— Ferme-la et laisse-moi me concentrer, grommela Min-ho. Si on déchiffrait le mot de passe de leur routeur, on pourrait accéder à leur réseau domestique.

— Alors fais-le, au lieu de parler, répliqua Jin. Puisque tu es si compétent, montre-moi donc.

Min-ho ignora la provocation et connecta un petit boîtier noir à son ordinateur. C'était un système de déchiffrement quantique ultramoderne, fourni par leur commanditaire, capable de craquer en quelques minutes des codes qui auraient nécessité des années pour des appareils classiques.

— Tu crois vraiment que ces araignées valent quelque chose ? insista Jin. Ou c'est juste une couverture pour autre chose ?

— Je m'en fiche, répondit froidement Min-ho. Je fais mon travail, je prends l'argent, je pars. Tu devrais faire pareil au lieu de poser des questions qui pourraient te valoir des ennuis.

— Des ennuis ? De la part de qui ? Du grand méchant Chinois ? Je ne suis pas un Nord-Coréen terrorisé par l'autorité, moi.

Min-ho se retourna brusquement, le visage crispé par la colère.

— Écoute-moi bien, petit con. J'ai survécu à des choses que tu ne peux même pas imaginer. Ne me provoque pas avec tes commentaires idiots sur mon pays.

— Touché, ricana Jin, satisfait d'avoir fait sortir l'autre de sa réserve habituelle. Le robot a des émotions, finalement.

L'écran émit un bip discret. « CONNECTÉ » s'afficha en caractères verts sur fond noir, interrompant leur altercation.

— On est dans leur réseau, annonça Min-ho, revenant immédiatement à son professionnalisme glacial.

Ses doigts volèrent sur le clavier alors qu'il naviguait dans le réseau domestique des Moreau. Des noms d'appareils s'affichèrent : « Ordinateur-Joaquim », « Laptop-Jeannette », « Tablette-Lisa », « Switch-Nintendo »…

— Commence par l'ordinateur du type, suggéra Jin, s'approchant malgré lui, sa curiosité l'emportant sur son attitude désinvolte.

— Probablement protégé par un mot de passe, murmura Min-ho, lançant néanmoins son logiciel d'intrusion.

— Regarde ça, dit-il après quelques minutes. Je vois des traces de transfert régulier entre son ordinateur principal et un disque dur externe. Et tiens, il y a un dossier qui revient souvent : « Spiders ».

Jin se pencha par-dessus son épaule, ricanant.

— Sérieusement ? « Spiders » ? Ce mec est vraiment subtil.

— Attends, ce n'est pas si simple, dit Min-ho en fronçant les sourcils. Je n'arrive pas à accéder au contenu. C'est crypté avec… merde, c'est un système de chiffrement à clé mobile.

— Qu'est-ce que ça veut dire ? demanda Jin.

— Ça veut dire que pour décrypter les fichiers, il faut une clé physique et se connecter à un serveur sécurisé. Probablement un protocole de son laboratoire. Min-ho tapota quelques touches supplémentaires. Impossible d'y accéder à distance.

— Tā mā de ! jura Jin. Deux jours pour rien ? Tu te fous de moi ?

— On a progressé, corrigea Min-ho calmement. On sait maintenant qu'il faut mettre la main sur ce disque dur. C'est là qu'il garde ses recherches.

— Alors entrons et prenons-le, proposa immédiatement Jin. Cette surveillance de merde commence à me rendre fou.

— Non, trancha Min-ho. On observe, on suit le protocole. On entre seulement si on a la certitude qu'ils sont absents pour plusieurs heures.

— Le protocole ? Tu crois qu'on est dans un de tes films d'espionnage ridicules ? C'est une simple maison en banlieue, pas l'ambassade américaine. Je crochète leur serrure en deux minutes, je trouve le disque, et on se tire.

— Et s'il s'aperçoit de quelque chose ?

— Et alors ? On sera loin quand il s'en rendra compte. De toute façon, c'est pas comme si on avait le choix. Le Chinois a été clair : résultats avant la fin de la semaine ou pas de paiement.

Min-ho reprit son travail sur le clavier, ignorant la frustration de son partenaire.

— Intéressant, dit-il après quelques minutes. J'ai accès à ses emails. Il a été mis à pied pour deux semaines. Apparemment, il a utilisé le matériel de son labo pour des recherches personnelles.

— Des recherches sur nos fameuses araignées, j'imagine, ricana Jin. Ça nous arrange. Le gars reste à la maison, ça veut dire que le disque y est aussi.

— Ça veut surtout dire qu'on ne peut pas entrer.

Jin frappa du poing contre la paroi de la camionnette.

— Gāisǐ de ! On ne va pas rester plantés là pendant deux semaines ! Le Chinois a dit qu'il lui fallait ces données maintenant. Et je te rappelle que notre prime dépend de la rapidité.

— Tu crois que je ne le sais pas ? siffla Min-ho. Mais entrer en plein jour, sans préparation, c'est de l'amateurisme. Tu veux retourner à Hong Kong dans un sac mortuaire ?

— Je prendrais le risque plutôt que de croupir dans cette camionnette puante avec toi, cracha Jin. De toute façon, tu as toujours été trop prudent. C'est pour ça que tu as dû fuir ton pays de merde.

Min-ho se leva d'un bond, son poing serré prêt à s'abattre sur le visage du Hongkongais, mais une notification l'arrêta net. Il vérifia l'écran de surveillance extérieure.

— C'est lui, dit-il, la colère cédant immédiatement la place à l'alerte professionnelle. Il sort.

Ils observèrent en silence Joaquim qui quittait sa maison, verrouillant soigneusement la porte derrière lui. Il s'approcha de la camionnette, semblant la remarquer pour la première fois. Pendant un instant terrible, il sembla vouloir regarder à l'intérieur. Min-ho et Jin retinrent leur souffle, immobiles dans la pénombre, protégés par les vitres teintées.

Après ce qui sembla une éternité, Joaquim s'éloigna, marchant d'un pas pressé.

— Il va vers le centre-ville, confirma Min-ho, surveillant le signal GPS du téléphone de Moreau. Ça nous laisse un peu de temps si ce con va faire du shopping.

— C'est le moment, déclara Jin, se levant d'un bond et attrapant son sac à outils. La femme est au travail, les gosses à l'école, et lui va probablement traîner dehors un moment.

— Attends, ordonna Min-ho, pianotant frénétiquement. Je vais d'abord désactiver leur alarme.

— Ils ont une alarme ? s'étonna Jin.

— Connectée à internet, comme la plupart des systèmes modernes, expliqua Min-ho. Et donc vulnérable.

Quelques lignes de code plus tard, l'alarme était neutralisée. Min-ho hocha la tête, donnant son feu vert à son impatient partenaire.

— On y va. Discrétion absolue. Trente minutes maximum.

— Je sais faire mon boulot, grogna Jin. Ce n'est pas toi qui vas m'apprendre.

Ils sortirent de la camionnette, vérifiant rapidement que la rue était déserte. En pleine journée, la plupart des voisins étaient au travail. Ils portaient des vêtements ordinaires – jeans, t-shirts, vestes légères – rien qui puisse attirer l'attention. Jin tenait une mallette d'électricien, une couverture parfaite en cas de rencontre fortuite.

La porte d'entrée ne leur résista pas longtemps. Jin, malgré son arrogance, était effectivement doué pour le crochetage. Quelques secondes plus tard, ils étaient dans la maison.

— Je prends l'étage, décida Min-ho. Cherche dans le salon et le bureau du rez-de-chaussée.

— Ne me donne pas d'ordres, répliqua Jin, mais il se dirigea néanmoins vers le salon tandis que Min-ho montait l'escalier.

Ils fouillèrent méthodiquement, Jin explorant le salon puis le petit bureau aménagé sous l'escalier. Des tiroirs furent ouverts, des placards inspectés, des livres déplacés – toujours avec soin, toujours en replaçant chaque objet exactement comme ils l'avaient trouvé.

— Min-ho ! appela soudain Jin à voix basse. Viens voir cette merde !

Min-ho descendit rapidement les marches, rejoignant son partenaire qui se tenait devant un petit meuble dans la cuisine.

— Regarde, murmura Jin, pointant du doigt un aquarium improvisé, posé près de la fenêtre.

À l'intérieur, presque invisible au premier regard, une minuscule araignée grise s'activait, son abdomen marqué d'un cercle bleu luminescent qui semblait presque pulser dans la pénombre.

— C'est ça, souffla Min-ho. La Blue Belly. Celle que le Chinois a décrite.

Jin sortit son téléphone, prit une photo de l'araignée, et l'envoya à leur contact à l'ambassade.

La réponse fut presque immédiate : « PRENEZ L'INSECTE ET SON ENVIRONNEMENT. NE TOUCHEZ À RIEN. »

Les deux hommes échangèrent un regard. La mission venait de changer.

— Des araignées, murmura Jin, incrédule. On risque nos peaux pour des putains d'araignées.

Jin regardait l'aquarium avec dégoût.

— Comment on fait ? J'ai horreur de ces bestioles.

— On prend tout, répondit Min-ho, pragmatique. On verra après. Embarque l'aquarium entier, mais fais attention.

— Putain, tu es con ! Si on prend l'aquarium c'est comme si on signait notre passage, tout ce qu'on a fait pour se la jouer discret n'aurait servi à rien. Va chercher un truc dans le garage, une boîte à chaussures, j'en sais rien, bouge-toi merde !

— OK ! C'est bon, je gère ! Calme-toi !

— Le disque dur ? rappela Jin, hésitant à toucher le récipient.

— Je continue à chercher, dit Min-ho. Occupe-toi de l'aquarium.

Pendant que Jin, grimaçant de dégoût, récoltait la soie, les toiles et le petit cocon dans lequel se cachait l'araignée, pour les poser du mieux qu'il pouvait dans une boîte en carton, Min-ho poursuivait ses recherches à l'étage. Dans un tiroir fermé à clé du bureau – qu'il força sans difficulté – il découvrit enfin ce qu'ils cherchaient : un disque dur externe de deux téraoctets, WD My Book 18TB correspondant au support sur lequel Moreau envoyait ses données. Par acquit de conscience, il fouilla le fond du tiroir et tomba sur un autre disque dur identique. Il jura intérieurement et, après quelques secondes de réflexion, mit les deux dans son sac à dos.

— Je l'ai, annonça-t-il en redescendant, brandissant le petit rectangle noir. Enfin il y en avait deux, j'ai pris les deux.

Jin soupira, hocha la tête, tenant la boîte contenant les cocons et les toiles à distance respectueuse de son corps.

— On a tout. Tirons-nous de ce trou à rats.

Ils vérifièrent rapidement que tout était en ordre, que rien ne trahissait leur passage, puis quittèrent la maison aussi discrètement qu'ils y étaient entrés. Le trajet jusqu'à la camionnette se fit sans incident. Quelques secondes plus tard, ils étaient de nouveau à l'intérieur, le butin soigneusement rangé.

— Mission accomplie, déclara Jin avec un sourire satisfait. On se tire maintenant ? J'en ai marre de voir ta tronche.

Min-ho secoua la tête, reconnectant déjà ses systèmes.

— Pas encore. On doit d'abord réactiver l'alarme, sinon il saura tout de suite que quelqu'un est entré.

— Pour quoi faire ? Il va bien voir que son araignée a disparu, crétin !

— Oui, mais il ne saura pas quand exactement. Ça nous donnera quelques heures d'avance.

Jin haussa les épaules, peu convaincu mais n'ayant pas envie d'argumenter davantage.


— Fais ce que tu veux, mais dépêche-toi.

Min-ho réactiva le système d'alarme à distance, puis commença à débrancher son matériel.

— Maintenant, on peut y aller. Direction l'aéroport Charles de Gaulle. Notre avion pour Hong Kong part dans six heures.

— Hong Kong, répéta Jin avec un mélange de soulagement et d'appréhension. J'espère au moins que ces bestioles valent le déplacement.

— Elles valent suffisamment pour que quelqu'un paie très cher pour les obtenir, répondit Min-ho, rangeant soigneusement ses équipements. C'est tout ce qui m'importe.

Sur le siège arrière, dans la boîte en carton, la boîte en plastique était posée en équilibre précaire. À travers le plastique, la petite araignée au ventre bleu s'était immobilisée. Son cercle bleu, autrefois luminescent, semblait terne, comme une ampoule dont la pile se décharge. Ses pattes, repliées sous son corps, tremblaient légèrement dans ce qui ressemblait à une agonie silencieuse, loin de son habitat naturel, coupée de la toile qu'elle avait si patiemment tissée. La Blue Belly se mourait, ignorée par les deux hommes qui ne voyaient en elle qu'un objet de valeur, et non le miracle biologique qu'elle représentait réellement.

41- Route Nocturne -21 novembre

Greg laissa Perth derrière lui, s'engageant sur la longue route qui menait vers le sud. Quatre heures de trajet l'attendaient avant de retrouver Yallingup. Quatre heures, seul avec ses pensées, ses doutes, et cette nouvelle qui lui comprimait la poitrine.

Adam était mort.

C'était David lui-même qui le lui avait annoncé. Une voix déformée par le chagrin, des sanglots étouffés, son petit-fils n'avait pas survécu à ses blessures. L'appel était tombé alors qu'il attendait dans le hall d'accueil, pour un entretien pour un job. Greg avait dû quitter précipitamment le bureau climatisé, incapable de maintenir une apparence professionnelle face à cette nouvelle.

Son entretien était foutu, mais il s'en moquait. Adam. Ce jeune homme qu'il avait sauvé au fond de ce trou n'était plus. Greg ne l'avait pas connu très longtemps, mais depuis qu'il l'avait tiré de ce puits dans le désert, il se sentait responsable de lui d'une façon qu'il ne s'expliquait pas vraiment.

Selon David, les médecins avaient parlé d'une défaillance cardiaque soudaine. Le corps d'Adam, déjà gravement compromis par les brûlures et les traumatismes de l'accident, n'avait pas résisté. Une fin clinique, antiseptique, qui ne correspondait en rien au jeune homme plein de vie qu'il avait connu.

Et ce n'était pas un accident. Greg en était persuadé. Pas après cette conversation avec David, pas avec cette obsession de tous pour Moon River et les araignées. Quelque chose de sombre se tramait, quelque chose qui avait coûté la vie à Adam.

Son téléphone sonna, le ramenant brutalement au présent. Le nom de Toby s'afficha sur l'écran. Il décrocha par habitude.

— Greg ? C'est Toby. Écoute, je sais que ton entretien ne s'est pas super bien passé aujourd'hui, mais j'ai peut-être un truc pour toi.

Greg se concentra sur la route qui défilait devant lui, éclairée seulement par ses phares. Le soleil s'était couché il y avait une heure, et l'obscurité australienne était totale, percée uniquement par les étoiles et la lune haute.

— Salut Toby, répondit-il mécaniquement. De quoi tu parles ?

— J'ai un pote qui cherche quelqu'un pour un remplacement de six mois. Guide touristique pour Pinnacles Desert Tours. Bien payé, logé sur place. Tu serais parfait.

Greg secoua la tête, comme si son interlocuteur pouvait le voir.

— Désolé, c'est pas possible. J'ai besoin d'un truc sur Yallingup, Busselton ou Dunsborough. Je ne peux pas m'éloigner pour l'instant.

— Pourquoi tu t'entêtes à rester dans ce coin paumé ? Y a rien pour toi là-bas.

— Écoute, c'est comme ça. Je trouve qu'on est bien à Yallingup. Je ne veux pas partir.

Il y eut un silence à l'autre bout de la ligne, puis Toby soupira.

— Comme tu veux. Mais l'offre tient toujours si tu changes d'avis.

— Je te rappellerai, d'accord ?

Il raccrocha avant que Toby puisse insister davantage. À quoi bon lui expliquer ? Toby ne comprendrait pas pourquoi il tenait tant à rester dans la région. C'était une question de feeling, d'instinct. Il avait besoin d'être là, près de l'océan, près de cet environnement qu'il connaissait. Et maintenant, avec ce qui était arrivé à Adam, plus que jamais, il sentait qu'il ne pouvait pas partir. Et puis il y avait autre chose. Il était las, fatigué de trimballer sa vieille carcasse d'un endroit à un autre. Quelque chose en lui s'était passé ces dernières semaines, d'abord un sentiment diffus, un soupir qu'il se surprenait à pousser à l'idée de devoir aller chercher du travail, repartir pour quelques semaines ici, quelques mois là. Pour la première fois de sa vie, il n'avait plus envie de bouger, de changer, de voir autre chose. Non, il voulait rester où il était, il avait fait sa part. Tous ces changements, ces déménagements, ces locations à chercher, ces propriétaires à convaincre, les dépôts de garantie, les papiers à remplir, les cautions à bloquer à la banque, les nouveaux voisins qu'il fallait connaître, les magasins, les repères, les documents à remplir. Tout cela le gavait.

La route s'étirait, ruban d'asphalte noir qui semblait avalé par les phares de son Toyota. Dans ce coin de l'outback, la circulation était quasi inexistante la nuit. Seuls quelques camions de marchandises et les touristes les plus inconscients s'aventuraient dans l'obscurité, malgré les panneaux qui prévenaient du danger des animaux sauvages traversant la route.

Après deux heures de conduite monotone, Greg aperçut des feux de détresse qui clignotaient sur le bas-côté. Une camionnette blanche semblait avoir fait une embardée, son avant enfoncé et fumant légèrement. Il ralentit, puis s'arrêta à quelques mètres.

Par prudence – on n'était jamais trop méfiant sur ces routes désertes – il garda son moteur allumé et ses phares dirigés vers le véhicule accidenté. Trois silhouettes se détachaient devant la camionnette, des hommes qui lui faisaient des signes.

Greg baissa sa vitre.

— Tout va bien, les gars ?

L'un des hommes s'approcha. La cinquantaine bien tassée, peut-être plus, cheveux grisonnants coiffés en arrière, veste en cuir élimée.

— On a percuté un putain de kangourou, expliqua-t-il avec un fort accent britannique. Le radiateur est foutu.

Greg descendit de son véhicule, examinant les dégâts. L'avant de la camionnette était effectivement dans un sale état, le kangourou ayant fait un carnage dans le compartiment moteur.

— Il est mort, dit un homme au long visage cerné d'un collier de barbe grise et clairsemée.

Greg, encore perdu dans ses derniers kilomètres de routes nocturnes hypnotiques, sursauta.

— Le kangourou, ajouta l'homme devant l'air soudain inquiet de Greg. Il pointait du doigt une masse informe le long de la route.

— Vous n'êtes pas d'ici, hein ? demanda Greg. Premier conseil : on ne conduit pas de nuit dans l'outback. Les kangourous sortent au crépuscule, et ils font de sacrés dégâts. Il vous faut un pare-buffle.

— On nous avait prévenus, admit un deuxième homme, plus petit et légèrement bedonnant, une moustache poivre et sel au-dessus d'une lèvre supérieure fine. Mais on était à la bourre.

Greg fit rapidement le tour du véhicule, évaluant la situation.

— Votre voiture est morte, ça c'est sûr. Je peux vous déposer à la prochaine station-service ou vous pouvez attendre la dépanneuse ici, mais ça risque d'être long.

Les trois hommes se consultèrent du regard. Ils avaient cet air particulier des gens qui ont connu des jours meilleurs – des vêtements qui avaient dû être à la mode il y a vingt ans, une certaine attitude qui trahissait un passé plus glorieux.

— Notre manager nous attend à Margaret River, dit le troisième, sortant un téléphone portable. Et on a un concert demain soir. Ça nous arrange si tu peux nous déposer.

— Un concert ? s'étonna Greg, les observant plus attentivement.

Le premier homme eut un petit rire désabusé.

— Ouais, on est les Scarlet Tide. Ça te dit quelque chose ?

Greg haussa les épaules.

— Désolé, non.

— Normal, soupira l'homme. On a eu notre heure de gloire dans les années 90. Maintenant, on joue où on peut.

Ils rassemblèrent leurs affaires – quelques sacs et trois étuis à guitare – et les chargèrent dans le Toyota de Greg. L'espace était limité, mais ils se tassèrent tant bien que mal, reconnaissants de ne pas être abandonnés au milieu de nulle part.

— Moi c'est Gary, se présenta le premier homme alors que Greg reprenait la route. Lui c'est Phil, – il désigna le moustachu – et l'autre là-bas, c'est Steve.

— Greg, répondit-il simplement.

La conversation s'installa naturellement, ces hommes semblant avoir besoin de parler après le choc de l'accident. Greg apprit qu'ils avaient été un groupe relativement connu au Royaume-Uni, avec deux hits classés dans le top 20 et des premières parties pour des groupes plus célèbres.

— On a joué au Wembley Arena en 94, raconta Phil avec une fierté teintée de mélancolie. Quinze mille personnes. Le public était déchaîné.

— Et maintenant ? demanda Greg, curieux.

Gary eut un rire amer.

— Maintenant, on joue dans des pubs devant cinquante personnes. Si on a de la chance.

— On avait tous besoin de fric, expliqua Steve depuis la banquette arrière. Alors on a reformé le groupe. Un retour sans gloire.

Ils décrivirent leur vie actuelle – une tournée australienne minable, des hôtels miteux, des salles à moitié vides, une existence de routards vieillissants accrochés à leurs souvenirs.

— Le pire, confia Gary en baissant la voix, c'est quand des mecs de notre âge viennent avec nos vieux t-shirts. Tu sais, ceux qu'on vendait en 93-94. Ils les sortent du placard pour l'occasion, et tu vois bien qu'ils se foutent de nous.

— On se fout d'eux aussi, ajouta Phil. Des comptables, des avocats, des informaticiens qui viennent revivre leur jeunesse pendant deux heures. On est tous pathétiques.

Le silence s'installa dans l'habitacle, seulement troublé par le bruit monotone et régulier du moteur et des pneus sur l'asphalte. Un son hypnotisant qui semblait accompagner les pensées de Greg, alors qu'il réfléchissait à ces hommes, à leur déchéance, à ces vies qui avaient dû sembler si prometteuses à un moment, et qui s'étaient transformées en cette parodie triste.

Est-ce que ça serait son destin aussi ? Vieillir en ressassant ses souvenirs de gloire, aussi modestes soient-ils ? Il avait eu son heure de succès – rien d'aussi spectaculaire qu'un concert à Wembley, bien sûr, mais quelques années où il avait été reconnu comme l'un des meilleurs kite surfeurs en Irlande, avant que les blessures et l'âge ne le rattrapent.

Et maintenant ? Que lui restait-il ? Une maison de location délabrée à Yallingup, pas de travail stable, et cette sensation persistante qu'il passait à côté de quelque chose d'important.

Son téléphone vibra sur le tableau de bord. Un message de Rebecca s'afficha brièvement : « J'arrive pas à dormir, t'es où ? »

Greg sentit une pointe d'agacement. Rebecca. Pas sa copine, juste une sangsue qui s'était attachée à lui depuis qu'elle avait découvert les araignées. Il n'avait jamais parlé d'elle à qui que ce soit, pas même à Toby, mais elle semblait penser qu'ils avaient une relation.

Les lumières d'une station-service apparurent au loin, perçant l'obscurité comme une promesse de civilisation dans le néant de l'outback. Greg s'y dirigea, se demandant s'il devait répondre à Rebecca, ou la laisser se débrouiller avec ses insomnies.

Devant lui, les trois musiciens vieillissants somnolaient, vaincus par la fatigue et les années. Ce n'était pas l'avenir dont ils avaient rêvé, réalisa Greg. Ce n'était l'avenir dont personne ne rêvait.

Frein à main. Les voir s'extirper du véhicule.

Greg les regarda s'éloigner dans la nuit, ces hommes qui traînaient leurs rêves brisés de scène en scène. Dans dix ans, est-ce qu'il leur ressemblerait ? À courir après des boulots minables, à accepter n'importe quoi pour payer les factures ? Et lui ? L'idée de recommencer encore une fois - nouveau lieu, nouveaux collègues, nouvelle routine - lui donnait la nausée. Il était fatigué d'avance.

Éteindre le moteur. Ouvrir la porte.

La station-service n'était guère plus qu'une pompe à essence, une petite boutique et un téléphone public. Mais les trois musiciens s'y arrêtèrent avec soulagement, appelèrent leur manager et commencèrent à organiser leur sauvetage.

— Merci, mec, dit Gary, serrant la main de Greg. Tu nous as tirés d'un sacré pétrin.

— Pas de problème, répondit Greg. Bonne chance pour votre concert.

Il les observa un moment rassembler leurs affaires, ces hommes grisonnants portant leurs instruments comme des soldats las porteraient leurs armes avant une dernière bataille. Puis il remonta dans son Toyota et reprit la route. À l'intérieur, la voiture puait le vieux désormais.

L'écran de son téléphone était allumé. Il jeta un œil, lut le message. Rebecca.

Cette coupure n'avait pas été une bonne idée. Il se sentait plus fatigué. La route s'étirait comme un ruban noir sous le ciel désormais étoilé de l'Australie-Occidentale.

Le message de Rebecca clignotait toujours dans son esprit.

« J'arrive pas à dormir, t'es où ? »

Seul dans la voiture silencieuse, une nuit fraîche et noire, sans lumière qui pourrait servir de point de repère, Greg se mit à gamberger.

Il serra le volant plus fort, ses articulations blanchissant sous la tension. L'image d'Adam, brûlé, mourant dans un lit d'hôpital, ne cessait de le hanter. Ce n'était pas un accident. Il en était convaincu maintenant, après sa rencontre avec David. L'étrange comportement du vieil Aborigène, ses questions sur Moon River, son obsession pour les araignées… tout ça sentait le danger.

Des phares apparurent dans son rétroviseur, grossissant rapidement. Une voiture le talonnait, roulant à une vitesse excessive sur cette route déserte. Greg se décala légèrement pour laisser passer ce chauffard, mais le véhicule resta derrière lui, maintenant une distance inquiétante.

— C'est quoi ce bordel, marmonna-t-il, essayant de rester concentré malgré la fatigue qui commençait à peser sur ses paupières.

Son téléphone vibra à nouveau. Un nouveau message de Rebecca.

« Je sais que tu as vu mon message. C'est urgent. »

Greg jeta un coup d'œil nerveux au rétroviseur. Les phares étaient toujours là, implacables. Une sueur froide lui parcourut l'échine. Était-ce Slatter ? Ou quelqu'un d'autre, intéressé par les Blue Bellies ?

Un bâillement incontrôlable le surprit. La fatigue. Il conduisait depuis des heures, et l'épuisement commençait à se faire sentir. La tentation d'utiliser la soie qu'il gardait dans la poche intérieure de sa veste lui traversa l'esprit. Il pouvait trouver de l'eau chaude à la première station. Se poser dans sa voiture, se laisser aller un peu. À quoi bon faire le trajet d'un trait ? Personne ne l'attendait, il n'avait pas d'obligation le lendemain. C'était uniquement l'habitude de faire le trajet d'un trait qui le faisait avancer.

Il se frotta les yeux, puis baissa sa vitre pour laisser l'air frais de la nuit le réveiller.

La voiture derrière lui se rapprocha soudainement, ses phares l'aveuglant par le rétroviseur. Greg jura, accélérant pour maintenir la distance. La route était droite ici, traversant une plaine aride, mais il savait qu'elle allait bientôt serpenter à travers des collines boisées.

Son téléphone sonna. Rebecca. Cette fois, il décrocha.

— Quoi ? lança-t-il, le cœur battant, les yeux alternant entre la route et le rétroviseur.

— Greg, enfin ! La voix de Rebecca était tendue, presque hystérique. Il s'est passé quelque chose. Quelqu'un est venu chez toi. Il y a un message sur ta porte, écrit en rouge. Et je crois que tes araignées ont disparu.

— De quoi tu parles ? Greg sentit monter un mélange de confusion et d'inquiétude. Comment tu peux savoir ça ? Il est… quoi, minuit passé ?

— Je suis passée chez toi, admit Rebecca. J'avais besoin de te voir, et comme tu ne répondais pas à mes messages…

— Tu es entrée chez moi ? En pleine nuit ? Sans permission ? La colère montait dans sa voix.

— Ne change pas de sujet ! cria Rebecca. Sérieusement Greg, tu crois que je ne sais pas que tu mets ta clé dans le pot de fleurs vide à droite de la porte ? L'important c'est que les araignées ont disparu. Le vivarium dans ton grenier est vide.

Greg allait répondre que les araignées étaient avec lui mais se ravisa.

— Tu es montée dans mon grenier ? Bordel, qu'est-ce qui te prend ?

— Je pense que c'est Christian, poursuivit Rebecca, ignorant sa colère. Il est devenu cinglé ces derniers jours. Je l'ai croisé hier sur le parking du supermarché, il a commencé à me gueuler dessus devant tout le monde.

— Et tu conclus que c'est lui qui a laissé un message sur ma porte et volé mes araignées ? demanda Greg, sceptique malgré son inquiétude.

— Je n'en suis pas certaine, admit Rebecca, mais qui d'autre ? Il est cinglé.

La voiture derrière lui le serrait toujours, maintenant si proche qu'il pouvait presque sentir son souffle mécanique sur sa nuque.

— Écoute, Rebecca, dit-il, Adam est mort.

Un silence choqué à l'autre bout de la ligne.

— Quoi ? Comment ça, mort ?

— Son oncle, David, me l'a annoncé aujourd'hui. Il a fait une sortie de route et n'a pas survécu à ses blessures de l'accident. Greg prit une profonde respiration.

— Oh mon Dieu, murmura Rebecca. Tu penses que…

— Je ne sais pas ce que je pense, coupa Greg.

— Greg, la voix de Rebecca se fit plus pressante, tu es le seul maintenant qui sache où se trouve Moon River.

Cette réalisation frappa Greg comme un coup de poing. Elle avait raison. Avec Adam mort, il était le seul à connaître l'emplacement exact du site. David avait ses soupçons, bien sûr, mais Greg lui avait donné de fausses indications.

— Greg, il faut qu'on y retourne. À Moon River.

Il y eut un long silence, ponctué seulement par le bruit du moteur et le souffle de Greg, de plus en plus court.

— Je n'en sais rien, dit-il finalement. Non, je ne pense pas que ce soit une bonne idée.

— Mais putain Greg !! Il nous faut de la soie ! J'en ai plus, toi non plus, il nous en faut !

Greg ne répondit rien, Rebecca était visiblement en train de devenir hystérique. Ça lui rappelait sa propre mère. Il fit comme quand il était enfant, il se tut.

— Greg, la voix de Rebecca se fit plus douce, presque hypnotique. Tu sais ce qui se passe. Ils veulent toutes les araignées. Et pour ça, ils ont besoin de savoir où les trouver. Tu es le seul qui connaisse l'emplacement exact.

La voiture derrière lui fit un appel de phares. Agressif. Impatient.

— Rebecca, je dois te laisser. Il y a une voiture qui me colle au cul depuis une demi-heure.

— OK, on en reparle et fais attention, Greg, murmura-t-elle. Je t'attends chez toi.

— Ne reste pas là-bas, répondit-il rapidement. Je te verrai demain.

— Je n'ai nulle part où aller, admit-elle, sa voix trahissant une vulnérabilité qu'il n'avait jamais entendue chez elle. À part retourner à Sydney. Je pensais… je pensais rester chez toi quelques jours. Tu veux que je retourne à Sydney ?

Greg soupira.

— On en parlera quand je rentrerai.

Il raccrocha, jetant le téléphone sur le siège passager. La fatigue pesait lourdement sur lui maintenant. Il devait absolument s'arrêter à la prochaine station.

La route s'élargit légèrement, et la voiture en profita pour accélérer et se porter à sa hauteur. Greg jeta un regard nerveux vers sa gauche, s'attendant à voir Christian, ou peut-être même KJ, ce mystérieux homme d'affaires hongkongais dont Joaquim lui avait parlé.

Mais la voiture passa simplement devant lui, accélérant brutalement. Une Ford ordinaire, avec un jeune couple à l'intérieur. Pas des poursuivants. Juste des jeunes impatients. Peut-être défoncés à la meth. C'était peut-être moins pire que la soie.

La Ford filait devant, Greg se sentit stupide. La paranoïa le gagnait. Il avait vraiment besoin de repos.

Quand les lumières d'une station-service apparurent au loin, il s'y dirigea avec soulagement. Il pensa encore une fois se faire une infusion mais résista. Le café était infect, malgré les triples doses de sucre. Il s'autorisa vingt minutes de repos, allongé sur la banquette arrière de son Toyota. Les yeux fixés sur le ciel de toit, il observait les ombres qui se formaient à chaque rare passage d'un véhicule. Au bout d'un quart d'heure, il se dirigea vers la station chercher une tasse d'eau chaude.

Il avait mis le tiers de la dose habituelle, et il se réveilla avant l'aube, frais et de bonne humeur. Ni faim, ni soif.

Tandis que les kilomètres défilaient, Greg réfléchissait. Rebecca avait raison sur un point : avec Adam mort, il était désormais le seul à connaître l'emplacement exact de Moon River. Le seul.

Quand il arriva enfin à Yallingup, l'aube pointait à l'horizon, colorant l'océan de teintes rose et or. Sa maison était là, familière, rassurante et pitoyable. Et devant la porte, assise sur les marches, Rebecca l'attendait.

Elle se leva dès qu'il arrêta la voiture, sa silhouette élancée se découpant dans la lumière matinale. Son visage portait les marques de l'insomnie, mais ses yeux brillaient d'une intensité fébrile.

— Tu as l'air en pleine forme, tu as dormi où ? demanda-t-elle immédiatement, sans préambule.

Greg ne répondit pas.

— Montre-moi ce message, dit-il simplement.

Elle le conduisit à l'entrée. Sur le bois blanc, des lettres écarlates formaient un message : « PASSE ME VOIR ». L'écriture était irrégulière, les lettres coulantes comme du sang.

— C'est de la terre, expliqua Rebecca. Mélangée avec quelque chose. Peut-être de la salive. C'est dégoûtant.

Greg toucha le message du bout des doigts. C'était sec, craquelé.

— Et tu penses que c'est Christian qui a fait ça ?

— Qui d'autre ? répondit-elle en haussant les épaules. Il est devenu complètement obsédé. La dernière fois que je l'ai vu, il marmonnait tout seul, les yeux injectés de sang. Il disait qu'il fallait plus d'araignées, qu'il n'y avait plus que ça qui comptait.

Greg ouvrit la porte et monta directement au grenier. Rebecca le suivait comme une ombre, silencieuse et attentive. Le grenier était exactement comme elle l'avait décrit — le vivarium était là, mais effectivement quelqu'un était venu : les toiles aux angles de l'aquarium avaient été retirées.

— Merde, souffla-t-il, s'accroupissant devant la boîte vide. Mais qu'est-ce qui te prend de monter fouiller mon grenier en pleine nuit ?

Rebecca eut au moins la décence de paraître gênée.

— Je… j'avais besoin de vérifier quelque chose. Je me sentais bizarre. Depuis que j'ai pris cette soie, je… je ressens des choses. Comme des intuitions.

Greg la regarda avec un mélange de méfiance et de curiosité.

— Et cette intuition t'a poussée à venir chez moi à minuit et à monter dans mon grenier ?

— Ça a l'air fou, je sais, admit-elle. Mais j'ai senti que quelque chose n'allait pas. Et j'avais raison, non ? Les araignées ont disparu.

Greg se releva, passant une main dans sa barbe. Devant son visage d'ange, ses yeux insistants, il ne tint pas longtemps. Il allait lui dire.

Ils redescendirent dans le salon. Greg se laissa tomber sur le canapé. Rebecca resta debout, nerveuse, incapable de tenir en place.

— Tu en as encore ? demanda-t-elle soudain. C'était plus une affirmation qu'une question. Sinon tu serais un peu plus énervé après Christian.

Greg ferma les yeux un instant. Il connaissait ce regard, cette tension dans la voix. Il l'avait vu chez Christian. Il l'avait vu dans son propre reflet. L'addiction s'était installée chez eux tous, subtilement mais inexorablement.

— Oui, admit-il. Mais juste assez pour tenir jusqu'à ce qu'on trouve une solution.

Ses yeux s'illuminèrent.

— Greg, j'en ai besoin. Je n'ai pas dormi depuis deux jours.

Il soutint son regard, sentant sa propre résolution faiblir.

— On la partagera. Ce soir. Mais d'abord, on doit décider quoi faire.

Rebecca se calma un peu, sachant qu'elle aurait sa dose.

— Je peux rester ici cette nuit ? Je n'ai nulle part où aller, et avec tout ce qui se passe…

Greg hésita. Il n'était pas vraiment à l'aise à l'idée de la laisser rester, mais il devait admettre qu'elle semblait vulnérable. Et puis… pensa-t-il en voyant le soleil qui mordait ses longues cuisses bronzées.

— D'accord, concéda-t-il. Une nuit. Tu peux prendre le canapé.

Un soulagement évident passa sur son visage.

— Merci, Greg.

— Tu n'es plus avec Christian ? C'est officiel ?

Rebecca le regarda, puis ne répondit pas.

— Je vais prendre mes affaires dans la voiture.

— Attends… je ne veux pas d'embrouilles avec Christian, dit Greg en lui prenant le poignet. Elle se colla contre lui, les lèvres entrouvertes. Greg la repoussa sans conviction.

— Tu te rends compte qu'on est complètement accros tous ? lâcha-t-il. On devient tous dingue. Tu ne crois pas qu'on devrait faire une pause ?

— Si, bien sûr, dit-elle en lui prenant les poignets. Mais j'ai besoin de cette soie, Greg. J'ai besoin de ce qu'elle me fait. Tu ne comprends pas… quand je la prends, je… elle s'interrompit, cherchant ses mots.

— Tu quoi ?

— Je voyage, dit-elle doucement, ses yeux brillant d'une étrange lumière. Je quitte mon corps. Je vole au-dessus des montagnes, des océans. Je vois des endroits où je ne suis jamais allée.

Greg se figea. C'était exactement ce que Joaquim lui avait décrit au téléphone. Ces « rêves bizarres » qui n'en étaient pas. Était-ce possible que la soie ait des effets différents selon les personnes ? Lui-même ressentait ce sommeil profond, réparateur, mais jamais ces voyages dont parlaient Joaquim et maintenant Rebecca.

— On a besoin de cette soie, reprit Rebecca, s'approchant de lui. Pas seulement pour nous. Pour comprendre ce qu'elle est vraiment. Ce qu'elle peut faire. Tu te rends compte de son potentiel ?

Greg la regarda, mesurant la sincérité dans ses yeux. Elle marquait un point. Mais l'idée de retourner là-bas, dans ce désert où Adam avait failli mourir, le rendait malade. Il s'en rendait compte devant l'insistance de l'Autrichienne. Au fond de lui la petite voix qu'il connaissait bien, cette petite voix qui l'avait mis dans des ennuis pas possibles, qui l'avait poussé à prendre des décisions déraisonnables, cette petite voix qui lui avait fait faire tellement de conneries lui disait « N'y va pas ».

— Je vais y réfléchir, dit-il finalement. Ce n'est pas une décision à prendre à la légère. Un voyage comme ça se prépare. On aurait besoin d'eau, de nourriture, d'équipement… C'est à plusieurs jours de route, en plein outback.

— On peut partir demain, insista Rebecca. Je t'aiderai à préparer. Je paierai ma part.

— Non, refusa Greg fermement. Pas demain. Ni après-demain. Si — et je dis bien si — on décide d'y aller, ce sera après une préparation minutieuse. Je ne ferai pas la même erreur deux fois.

Les yeux de Rebecca s'assombrirent de déception, mais elle n'insista pas. Elle savait reconnaître quand quelqu'un ne changerait pas d'avis.

— D'accord, concéda-t-elle. Mais promets-moi d'y réfléchir sérieusement.

Greg hocha la tête, tout en sachant au fond de lui que sa décision était déjà prise. Ils iraient à Moon River. Pas par désir, mais par nécessité. Pas tout de suite, mais bientôt. Elle voulait y aller pour comprendre quelque chose, mais qu'y avait-il à comprendre ? Lui voulait y aller aussi, mais pas pour comprendre, pour ramasser la soie, prendre le maximum d'araignées, afin de recommencer l'élevage. Il devait bien y avoir un moyen de les faire survivre. C'était son défi. Elles semblaient crever partout, lui réussirait à les faire vivre.

— Quand tu voyages… demanda-t-il, curieux malgré sa fatigue, où vas-tu exactement ?

Elle se retourna, un sourire énigmatique aux lèvres.

— Partout. Nulle part. À des endroits dont je ne connaissais même pas l'existence. Comme ce lac dans un cratère, aux États-Unis. Un bleu impossible, avec une île au milieu.

Le sang de Greg se glaça.

— Crater Lake, murmura-t-il. Dans l'Oregon.

Rebecca le regarda, surprise.

— Tu connais ? Bon sang Greg, j'ai dû décrire le paysage à mon IA pour trouver où c'était ! Tu connais ?

— Non, dit-il lentement. Mais Joaquim m'en a parlé. Il l'a vu aussi, pendant ses voyages.

— Ton pote ? Il… il voyage dans ses rêves ?

Rebecca allait lui poser une autre question mais elle se retint au dernier moment. Non seulement le pote de Greg voyageait aussi dans ses rêves mais ils allaient aux mêmes endroits ? Rebecca réfléchit un instant. Il ne fallait pas qu'elle en dise trop, elle allait passer pour une dingue et briser le fragile lien qu'elle essayait de construire avec Greg. Elle n'était pas dans son élément. Bien sûr, lui aussi comme les autres n'était pas insensible à ses charmes, mais d'habitude le contexte était plus simple : un mec riche, célibataire ou non, un jeu de la séduction, quelques nuits endiablées et elle était sûre de se faire offrir le gîte et les meilleurs couverts quelques semaines ou quelques mois, au minimum. Là, pour la première fois, c'est elle qui était demandeuse.

— Qu'est-ce qu'il t'a dit ?

— Pas grand-chose, mais je crois qu'il m'a parlé de cet endroit… sans trop en dire comme toujours. Il ne voulait pas passer pour un cinglé, c'est moi le cinglé entre nous deux.

— Il faudrait que je lui parle, dit Rebecca pensive. Christian lui ça le fait juste dormir, comme toi. Ça ne te fait rien d'autre ? Sûr ?

Greg envisagea un moment de lui dire qu'il se levait en érection chaque matin suivant une infusion mais se contenta de lui dire qu'il avait vu des améliorations sur sa condition physique, des vieilles blessures qui semblaient s'estomper.

— Tu vois, dit-elle. On ne peut pas passer à côté de ça.

Leurs regards se croisèrent, une compréhension silencieuse passant entre eux.

— Va te reposer, dit Rebecca doucement. Je vais te faire une tarte aux pommes maison.

Greg lui dit qu'il devait d'abord prendre ses affaires dans le Toyota. À l'arrière, il enleva les feuilles de papier journal qui masquaient l'aquarium. Il la vit tout de suite, au milieu de l'aquarium, comme en offrande sur le dos, les pattes repliées, l'abdomen terne. Greg chercha les autres, souleva le toit d'une maison en lego qu'il leur avait faite un soir de cuite. Il en vit une qui bougeait en tissant une toile le long d'un des murs. Mais pas de trace de la dernière. Aucune trace. Ce n'est que le lendemain, avec les idées claires, qu'il trouverait le cadavre à moitié déchiqueté de la troisième araignée qui avait été mangée par la survivante. Ce matin-là, il partit faire une sieste sans savoir.

— Bonne nuit, Rebecca, dit-il depuis le couloir.

— Bonne nuit, Greg, répondit-elle. Et merci de me laisser rester.

Il ferma la porte de sa chambre, baissa les volets roulants, s'effondra sur son lit sans même prendre la peine de se déshabiller.

Il se demanda une dernière fois où pouvait bien être passée l'autre mais ne s'inquiétait pas trop.

Bientôt, il retournerait à la source. Pas tout de suite, mais il savait que c'était inévitable. Il finirait par céder à Rebecca et il ressentait presque du soulagement. Il aurait cédé à une femme, il n'en porterait pas la responsabilité totale. Elle allait être son excuse.

Comme si, depuis le début, il avait su que cela finirait ainsi. Un retour aux origines. Un pèlerinage vers le lieu où tout avait commencé.

— Moon River, murmura-t-il dans l'obscurité de sa chambre, le nom résonnant comme une promesse. Ou peut-être comme un avertissement.

Rebecca entra sans frapper, vêtue d'une simple culotte. Encore une fois, il ne sut pas lui dire non.
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Joaquim traversa la rue animée, le col de sa veste relevé comme s'il cherchait à se dissimuler. Il avait choisi ce quartier spécifiquement pour son anonymat – loin de chez lui, loin de son lieu de travail habituel. Le cyber café "Le Pixel" était niché entre une épicerie de nuit et un coiffeur bon marché, son enseigne vacillante promettant "Internet Rapide - Anonymat Garanttit". Joaquim nota le nombre de t, espérant que le gérant était plus doué en informatique qu'en orthographe.

À l'intérieur, l'atmosphère était imprégnée d'humidité et d'une vague odeur de nourriture épicée. Une douzaine de boxes séparés par des cloisons en plastique abritaient des ordinateurs d'un autre âge. Le gérant, un homme corpulent à lunettes, lui fit un signe de tête sans lever les yeux de sa tablette.

— Une heure, dit simplement Joaquim, glissant un billet sur le comptoir patiné.

Sans demander de pièce d'identité, l'homme lui indiqua un poste dans le fond de la salle. Parfait. Joaquim s'installa, évaluant rapidement l'ordinateur vieillissant qui lui faisait face. Pas besoin de performances pour ce qu'il comptait faire – juste d'anonymat.

Il se connecta et ouvrit un navigateur privé. Sa décision était prise : il devait partager ce qu'il avait vu sur Mars. Le problème des panneaux solaires de Pathfinder II était trop important pour rester prisonnier de ses doutes. Des vies étaient en jeu – celles des astronautes qui filaient à travers l'espace interplanétaire, mais aussi la sienne, à une autre échelle, enfin il allait savoir s'il était complètement fou ou pas.

Mais comment procéder ? Il envisagea brièvement de contacter directement quelqu'un à la NASA ou à l'ESA. Un email ? Non, trop facilement traçable. Un appel téléphonique ? Qui le prendrait au sérieux ? — Bonjour, je suis un scientifique français et j'ai vu vos panneaux solaires sur Mars pendant mon voyage astral. Ils raccrocheraient avant même qu'il ne termine sa phrase.

Joaquim se massa les tempes, réfléchissant intensément. Un forum. C'était la solution. Un espace où les passionnés, les experts amateurs et parfois même des professionnels discutaient librement des missions martiennes. Il pourrait y déposer son information comme une graine, espérant qu'elle germerait jusqu'aux bonnes personnes.

Il tapa "forum espace Mars Pathfinder II" dans la barre de recherche et commença à explorer les résultats. En attendant le chargement des pages, son esprit dériva vers ses voyages - ces expériences impossibles qui défiaient tout ce qu'il croyait savoir sur la réalité.

Crater Lake. L'hôpital et cet enfant qui semblait le voir. Mars et ses panneaux solaires bloqués. Combien d'évidences lui faudrait-il encore pour oser croire en lui-même ? Ce n'était pas une question de preuves scientifiques – les preuves s'accumulaient. C'était une question bien plus profonde, bien plus intime : pouvait-il faire confiance à sa propre expérience quand tout le monde autour de lui la niait ?

Toute sa vie, il s'était défini par le regard des autres. L'élève brillant que ses professeurs admiraient. Le chercheur prometteur apprécié par ses pairs. Le mari raisonnable, le père responsable. Il avait toujours cherché la validation externe, une confirmation que sa perception était juste, que sa voie était la bonne.

Et voilà qu'il se retrouvait face à une expérience que personne ne pourrait jamais valider pour lui. Une expérience qu'il ne pourrait jamais prouver, jamais partager pleinement. Sa femme elle-même, la personne qui le connaissait le mieux au monde, refusait d'y croire. Sur ce chemin, il était fondamentalement seul.

N'était-ce pas là le véritable test ? Non pas de croire à l'impossible, mais de croire suffisamment en lui-même pour accepter qu'il puisse percevoir quelque chose que personne d'autre ne percevait ? D'avoir le courage de dire — voilà ce que j'ai vu, voilà ce que j'ai vécu, voilà ce que je sais — même si le monde entier lui riait au nez ?

Il se souvint d'une conversation avec son père, des années auparavant. — La véritable solitude, Joaquim, lui avait-il dit, ce n'est pas d'être seul. C'est d'être entouré de gens incapables de comprendre ce que tu ressens. À l'époque, adolescent, il avait pris cela pour une platitude. Aujourd'hui, ces mots résonnaient avec une profondeur nouvelle.

Peut-être était-ce cela, devenir véritablement adulte. Accepter cette solitude fondamentale. Comprendre que certaines expériences ne peuvent être validées que par soi-même. Avoir le courage de se tenir debout et de dire — je sais ce que j'ai vu, je sais ce que j'ai vécu — même quand cela défiait l'entendement commun.

Tout en passant de forum en forum, Joaquim réalisa qu'il avait toujours été le premier à douter de lui-même. Quand un collègue contestait ses résultats, il vérifiait trois fois ses calculs. Quand Jeannette remettait en question ses choix, il cédait souvent, présumant qu'elle devait avoir raison. Cette habitude de se méfier de sa propre perception l'avait bien servi en science, où le doute méthodique est une vertu. Mais face à ces voyages impossibles, ce doute était devenu une prison.

La question n'était plus — est-ce réel ? — mais — ai-je le courage de faire confiance à ma propre expérience, même isolé dans cette certitude ? Pouvait-il être comme ces pionniers de l'histoire qui avaient maintenu leurs convictions face au ridicule général – les Galilée, les Einstein, tous ceux qui avaient vu au-delà de la compréhension commune de leur époque ?

Il ne s'agissait pas d'arrogance, mais d'authenticité. D'intégrité envers lui-même. De respect pour sa propre expérience, aussi étrange soit-elle.

Une page s'afficha, attirant son attention. "AstroScience Forum – Discussions techniques sur l'exploration spatiale." Joaquim parcourut rapidement le site. C'était exactement ce qu'il cherchait – un forum spécialisé où l'exigence technique côtoyait l'enthousiasme amateur. Des fils de discussion analysaient en détail les dernières missions, les équipements déployés, les défis rencontrés.

Un fil spécifique attira son attention : "Pathfinder II – Problème d'alimentation et stratégies de récupération." Il cliqua dessus et commença à lire. Les discussions étaient d'un niveau technique impressionnant. Un message signé "KosmoKarol" détaillait une analyse des données télémétriques publiques, suggérant plusieurs causes possibles de la défaillance. Un autre utilisateur, "MarsRovers2025", proposait des solutions logicielles pour optimiser l'utilisation des panneaux partiellement déployés.

Joaquim fut particulièrement intrigué par le commentaire d'un certain "NASAAnorak92" qui mentionnait avoir entendu — des rumeurs selon lesquelles l'équipe de contrôle envisageait une percussion forcée via les servomoteurs auxiliaires. Cette piste se rapprochait de ce qu'il avait observé, mais manquait de précision quant à l'emplacement exact du blocage.

Il comprit qu'il avait trouvé le lieu idéal pour partager son information. Ces personnes parlaient le même langage technique que lui. Ils comprendraient la valeur de son observation sans nécessairement avoir besoin d'en connaître la source.

Joaquim s'inscrivit, s'arrêtant un moment sur le choix du pseudonyme. Un nom anonyme, mais qui porterait une certaine symbolique... "Christophe_Colomb" s'imposa à lui presque naturellement – l'explorateur d'un nouveau monde, incompris en son temps. Il sourit en tapant ce nom, conscient de l'ironie mais satisfait du parallèle.

Puis, il commença à rédiger son message, pesant soigneusement chaque mot pour qu'il soit à la fois précis techniquement et suffisamment vague sur la manière dont il avait obtenu cette information :

— Bonjour à tous,

Premier message sur ce forum, bien que je suive vos discussions depuis un moment. Je souhaite apporter une information concernant le blocage des panneaux solaires de Pathfinder II.

Selon mes déductions, le problème se situe précisément au niveau du vérin hydraulique principal qui contrôle l'articulation du bloc du troisième panneau. Un petit caillou martien pourrait s'être logé dans la jointure du vérin, empêchant le déploiement complet.

La solution pourrait être étonnamment simple : une percussion ciblée sur cette jonction précise devrait suffire à déloger l'obstruction. Pas besoin de reprogrammation complexe - juste un 'coup sec' appliqué au bon endroit via les servomoteurs déjà présents.

L'emplacement exact : jonction entre le troisième et le quatrième panneau, côté est du déploiement, à l'articulation principale (coordonnées approximatives JX-274 selon la cartographie d'assemblage de Pathfinder).

Joaquim s'arrêta, contemplant ce qu'il avait écrit. C'était précis, mais pas assez. Il fallait des indications concrètes, opérationnelles. Il attrapa une feuille de papier posée à côté de l'imprimante commune et commença à esquisser rapidement un croquis du système de déploiement des panneaux solaires.

Sa main volait sur le papier, traçant les lignes avec une assurance qui le surprit lui-même. Il n'avait pas de documentation sous les yeux, aucun schéma de référence, et pourtant chaque détail lui revenait avec une clarté cristalline. Les articulations, les vérins, l'angle précis sous lequel le petit caillou s'était logé – tout était là, dans son esprit, comme s'il l'avait étudié pendant des heures.

Mais comment déterminer quel robot utiliser, et avec quelle force exacte frapper ? Joaquim ferma les yeux un instant, se replongeant mentalement dans sa vision de Mars. Il parcourut à nouveau le site d'atterrissage dans sa mémoire, notant la position des différents rovers auxiliaires. Le SME-12, avec sa pince articulée à six degrés de liberté, était le plus proche du système de panneaux – environ 30 mètres à l'ouest de la base principale.

Quant à la force nécessaire... Il se mit à calculer. Il avait toujours eu des facilités en maths. La résistance du vérin hydraulique, le poids du caillou, la force minimale nécessaire pour le déloger sans endommager le mécanisme. Les équations de la physique de base coulaient sous son crayon ; il devait avoir confiance en lui.

F = m × a

Pour un petit caillou martien d'environ 0,2 mm de diamètre, avec une densité moyenne de 3 g/cm³, logé dans une articulation métallique avec un coefficient de friction estimé à 0,6...

Plus il travaillait sur ces calculs, plus une étrange sensation l'envahissait. Une chaleur agréable qui montait en lui, un sentiment de justesse presque euphorique. C'était comme si chaque chiffre, chaque ligne qu'il traçait le reconnectait à quelque chose d'essentiel en lui-même. Une clarté d'esprit qu'il n'avait pas ressentie depuis longtemps.

Et avec cette clarté, une envie irrésistible de reprendre du thé. Pas n'importe quel thé – l'infusion de soie. Son corps entier semblait vibrer à cette simple pensée, comme s'il anticipait déjà le voyage qui suivrait.

Après une dizaine de minutes d'intenses calculs, il avait sa réponse. Une percussion de 2,7 newtons à une vitesse de 0,3 m/s serait optimale – suffisante pour déloger le petit caillou sans risquer d'endommager le mécanisme délicat.

Il retourna à son message et ajouta :

— Pour l'opération, utilisez le rover auxiliaire SME-12 actuellement stationné à environ 30 mètres à l'ouest de la base principale. Sa pince articulée peut être programmée pour appliquer une percussion de 2,7 newtons à une vitesse de 0,3 m/s – suffisante pour déloger le petit caillou sans endommager le mécanisme.

Christophe_Colomb

Il relut son message plusieurs fois, vérifiant qu'il ne contenait rien qui puisse le compromettre personnellement tout en fournissant les informations techniques essentielles. Puis, après une profonde inspiration, il cliqua sur "Envoyer".

Le message apparut instantanément dans le fil de discussion. Joaquim resta un moment immobile, fixant l'écran, se demandant ce qui allait se passer maintenant. Son information atteindrait-elle les bonnes personnes ? Serait-elle prise au sérieux ?

Une réponse surgit presque immédiatement, d'un utilisateur nommé "RedPlanetTech" :

— Intéressante théorie, Christophe_Colomb. Les coordonnées que vous mentionnez correspondent effectivement à un point de jonction critique du système de déploiement. Mais comment pourriez-vous connaître ces détails sans accès aux données internes de la mission ? Je travaille moi-même sur des projets similaires (sans pouvoir en dire plus), et ce niveau de précision m'intrigue.

Joaquim hésita. Devait-il répondre ? Donner plus de détails risquerait de soulever davantage de questions sur sa source d'information. Mais ne pas répondre pourrait faire perdre en crédibilité à son message.

Finalement, il tapa une réponse prudente :

— Disons simplement que j'ai une perspective unique sur le problème. Je comprends votre scepticisme, mais je vous encourage à transmettre cette information à qui de droit. Une simple percussion à l'endroit indiqué - c'est tout ce qui est nécessaire. Qu'y a-t-il à perdre à essayer ?

Il envoya ce message, puis éteignit l'ordinateur, sentant qu'il en avait fait assez. La graine était plantée. Maintenant, il ne pouvait qu'espérer qu'elle trouve un terrain fertile.

En quittant le cyber café, Joaquim regarda sa montre. Il était à peine quatorze heures. L'après-midi s'étirait devant lui, vide et incertain. Il n'avait pas envie de rentrer chez lui tout de suite, pas après ce qu'il venait de faire. Il avait besoin de... quoi au juste ? D'espace pour penser ? D'anonymat ? Ou simplement d'un moment pour lui, loin de tout ?

Il marcha sans but précis pendant une vingtaine de minutes, traversant des quartiers qu'il connaissait à peine malgré ses années dans cette ville. Ses pas le menèrent devant la façade défraîchie d'un bar appelé "Le Navigateur". Une enseigne vieillotte, un intérieur sombre visible à travers des vitres poussiéreuses. Le genre d'endroit où les habitués venaient noyer leurs solitudes à toute heure du jour.

Joaquim s'arrêta net. Lui qui ne buvait presque jamais d'alcool, qui n'avait jamais mis les pieds dans un bistrot en pleine journée, sentit une impulsion irrésistible de franchir cette porte. Comme si une partie de lui-même qu'il n'avait jamais écoutée prenait soudain le contrôle.

Il poussa la porte, accueilli par l'odeur caractéristique de bière éventée et de tabac froid. Trois clients étaient accoudés au bar - des hommes d'âge mûr, silencieux, fixant leurs verres comme s'ils y cherchaient des réponses. Le barman, un homme massif aux avant-bras tatoués, lui jeta un regard neutre, celui qu'on réserve aux inconnus.

— Un whisky, demanda Joaquim en s'installant au comptoir, surpris par sa propre voix, par cette demande qui semblait venir d'un autre.

Le barman acquiesça sans un mot, attrapa une bouteille et versa une généreuse rasade dans un verre à fond épais. Joaquim contempla le liquide ambré, cette substance qu'il ne buvait habituellement que lors des rares soirées entre collègues. Que faisait-il là, à boire seul en plein après-midi, comme un personnage de roman noir ?

Mais peut-être était-ce justement cela, le début d'une nouvelle façon d'être. Si ses voyages étaient réels - et il commençait enfin à accepter qu'ils l'étaient - alors pourquoi continuer à vivre comme avant ? Pourquoi s'accrocher à l'image du chercheur sage et prudent, du mari prévisible, quand l'univers venait de lui révéler des possibilités si extraordinaires ?

Il avala une gorgée de whisky, sentant la brûlure familière descendre dans sa gorge. Les minutes passèrent, le verre se vida. Il en commanda un second, puis un troisième, observant l'après-midi s'étirer derrière les vitres poussiéreuses.

Ce qu'il ignorait, c'est que pendant qu'il sirotait son whisky et que l'alcool le détendait, son message sur le forum provoquait déjà ses premiers effets. Une vingtaine de réponses s'accumulaient sous son post, certaines sceptiques, d'autres fascinées par la précision technique de ses indications. Avant qu'il ne commande son deuxième whisky, son message avait déjà été transféré plus de cinquante fois, circulant rapidement dans des listes de diffusion privées d'ingénieurs et de scientifiques.

Dans la boîte de réception du compte qu'il venait de créer, une dizaine de messages privés s'empilaient, dont plusieurs de personnes se présentant comme des employés de l'ESA ou de la NASA, demandant plus de détails, plus de précisions.

Sur un serveur sécurisé du Jet Propulsion Laboratory en Californie, un ingénieur senior venait de transférer le message de "Christophe_Colomb" à l'équipe en charge de Pathfinder II, avec une note succincte : "À analyser en priorité absolue. La solution proposée mérite d'être étudiée."

Le monde de Joaquim était en train de changer, et il n'en avait même pas conscience, assis dans ce bar anonyme, son troisième whisky à la main, contemplant sa vie qui prenait un tournant qu'il n'aurait jamais pu imaginer quelques semaines plus tôt.
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Le trajet de retour semblait interminable à Joaquim. Sa tête bourdonnait, partiellement à cause des whiskys, mais surtout à cause du tourbillon de pensées qui l'assaillait. Le métro s'arrêtait à chaque station dans un crissement métallique, des passagers montaient et descendaient, indifférents à l'homme qui, parmi eux, venait peut-être de changer le destin d'une mission spatiale historique.

Il observait ses mains, fasciné par leur tremblement léger. Étaient-ce les effets de l'alcool, les symptômes du manque, ou simplement l'exaltation de ce qu'il avait osé faire ? Ce geste anonyme, ce message lancé dans le vide numérique, portait en lui tant d'implications qu'il en avait le vertige.

Dans le métro, face à lui, une vieille dame semblait aussi perdue que lui dans ses pensées. Elle semblait observer sa main droite, posée sur son sac à main. Elle portait une alliance en or avec un petit diamant. Le diamant était indestructible, comme s'il narguait ses doigts ridés, les taches de vieillesse sur ses mains. Quelque chose en elle s'en allait. Le temps luttait contre elle et comme toujours, il gagnerait. Son corps n'était plus capable de se défendre, son ADN s'épuisait. Quelque chose en Joaquim fit tilt. Et si la soie s'épuisait elle aussi ?

Quand il poussa enfin la porte de sa maison, les bruits familiers l'accueillirent -- la télévision qui diffusait un dessin animé, des rires d'enfants venant de la chambre à l'étage. Tout semblait normal, mais une tension sous-jacente flottait dans l'air.

— Papa ! s'écria Lisa en dévalant l'escalier pour se jeter dans ses bras. Tu étais où ? On a mangé sans toi !

Joaquim l'attrapa au vol, culpabilisant immédiatement à l'idée d'avoir délaissé sa famille pour ses obsessions personnelles.

— J'avais des courses à faire, ma puce, mentit-il en embrassant le haut de sa tête. Où est maman ?

— Dans la cuisine. Elle est bizarre.

Le cœur de Joaquim s'accéléra. — Bizarre comment ?

Lisa haussa les épaules avec cette indifférence propre aux enfants. — Je sais pas. Elle parle pas beaucoup. Et elle a cassé un verre.

— Va jouer avec ton frère, dit-il doucement. Je vais aller voir maman.

Lisa acquiesça et remonta l'escalier en bondissant. Joaquim se dirigea vers la cuisine, une appréhension grandissante lui comprimant la poitrine.

Il trouva Jeannette immobile devant l'aquarium vide, ses mains crispées sur le bord du comptoir. Dans le silence de la cuisine, seul le tic-tac régulier de l'horloge murale témoignait du passage du temps.

— Elle a disparu, dit-elle sans se retourner, sa voix dangereusement calme.

— Qui ?

— Tu sais très bien de qui je parle. L'araignée. Notre dernière araignée.

Joaquim s'approcha rapidement, constatant avec horreur que l'aquarium était effectivement vide. Pas de trace de l'arachnide, pas même un fragment de toile. C'était comme si elle n'avait jamais existé.

— Comment est-ce possible ? murmura-t-il, passant une main tremblante sur la vitre. Tu l'as déplacée quelque part ?

Jeannette se tourna vers lui d'un bloc, son regard brillant d'une fureur qu'il ne lui avait jamais vue.

— Tu sens l'alcool, siffla-t-elle, ses narines frémissantes. Tu disparais toute la journée, tu reviens ivre, et tu oses insinuer que c'est moi qui ai pris l'araignée ?

— Ce n'est pas ce que j'ai dit, se défendit-il, reculant instinctivement devant cette rage contenue. Je pensais que tu l'avais peut-être mise en sécurité.

— En sécurité ? Son rire était sec, presque douloureux. Rien n'est en sécurité ici, Joaquim. Pas nous, pas les enfants, pas notre mariage. Tout s'effondre à cause de ces araignées, de cette soie, de cette... cette chose qui nous transforme en personnes que je ne reconnais plus.

Joaquim lança un regard nerveux vers l'escalier, craignant que les enfants n'entendent cette conversation.

— Baisse la voix, murmura-t-il. Les enfants...

— Les enfants ? reprit-elle, plus bas mais avec une intensité redoublée. C'est maintenant que tu t'inquiètes pour eux ? Maintenant que ton précieux jouet a disparu ?

— Mon bureau... pensa soudain Joaquim en filant quatre à quatre dans les escaliers. Le bureau avait été fouillé. Bien qu'ils habitent dans un quartier calme, ils avaient déjà été cambriolés trois fois. Il n'y avait rien de valeur à prendre sauf... Joaquim ouvrit un tiroir et se mit à crier à travers la maison.

— Ces connards ont piqué mes disques durs ! Jeannette ! Tu entends ?

Jeannette attendit patiemment que son mari descende, elle n'était pas du genre à gueuler à travers toute la maison, même sous le coup de l'émotion.

— Qu'est-ce que tu racontes ?

Joaquim redescendit en jurant à chaque marche. — Plus de doutes, ils ont fouillé mon bureau et embarqué les deux disques durs... celui où je stockais mes données sur les araignées et euh... Ils ont piqué le disque dur où j'avais mis nos photos de... Enfin tu sais, quand on était jeunes mariés, tu vois ?

— Tu plaisantes ? siffla Jeannette. Sur le coup la perte de photos et de vidéos intimes lui parut plus grave que tout le reste.

— Bah t'inquiètes pas, franchement ils n'arriveront pas facilement à lire le contenu, dit Joaquim d'un air penaud.

— Bon, il n'empêche que tu n'as plus aucune donnée j'imagine ?

— J'ai des schémas, des notes imprimées, et... oui, dit-il soudain, là, c'est une grosse perte. Je suis dégoûté.

— Je t'avais dit de mettre une alarme sophistiquée, tu te crois encore au vingtième siècle...

— Mais on a une alarme sophistiquée Jeannette, c'est juste que... je ne sais pas comment expliquer.

La tension entre eux était électrique, vibrant dans l'air confiné de la cuisine.

— Tu parles... La porte était verrouillée quand je suis rentrée du travail, continua Jeannette, plus pour elle-même que pour lui. Pas de signes d'effraction. Comment quelqu'un aurait-il pu entrer ? Ils ont juste désactivé l'alarme. Ils arriveront à lire le disque Joaquim. On n'a pas affaire à des amateurs.

Un frisson parcourut l'échine de Joaquim. Il se rappela soudain la camionnette blanche qu'il avait remarquée dans le quartier. Son instinct lui avait soufflé quelque chose, mais il l'avait ignoré, trop préoccupé par ses propres obsessions.

— Je crois... je crois que quelqu'un nous surveillait, dit-il lentement. Une camionnette blanche, garée en face pendant plusieurs jours. Je l'avais remarquée.

Jeannette le dévisagea, cherchant dans ses yeux une trace de mensonge.

— Qui ? Qui nous surveillerait pour voler une araignée ?

— Christian Slatter peut-être. Ou son associé chinois, ce KJ, répondit Joaquim après un moment de réflexion. Greg m'a dit que Christian devenait obsessionnel à propos des araignées. Et KJ... c'est le type derrière Christian.

Il sentait la panique monter en lui, cette sensation de perte irrémédiable. Sans araignées, sans soie, que deviendrait-il ? Que deviendraient ses voyages ? Cette perspective le terrifiait au-delà des mots.

— Qu'est-ce qu'on va faire ? demanda-t-il, une note de désespoir dans la voix.

Jeannette resta silencieuse, ses yeux fixés sur l'aquarium vide. La tension entre eux devint insoutenable.

— C'est ta faute, lâcha-t-elle soudain. Si tu avais été plus prudent, si tu n'avais pas parlé à Greg de tes analyses...

— Ma faute ? s'indigna Joaquim. Et toi, tu crois que personne ne remarque les changements sur ta peau ? Tu crois que tes collègues à l'hôpital ne se posent pas de questions ?

Jeannette pâlit légèrement, touchée au vif par cette remarque qui frappait trop près de la vérité - sa conversation avec Najette étant encore fraîche dans son esprit. Mais elle ne révéla pas cet échange à Joaquim, préférant contre-attaquer :

— Ne détourne pas la conversation ! Le ton de Jeannette montait. Tu as été imprudent depuis le début. Tu as ramené ces araignées illégalement d'Australie, tu as risqué ton poste, notre stabilité financière, tout ça pour quoi ? Pour jouer au savant fou dans notre garage ?

— Je n'ai pas joué au savant fou ! protesta-t-il. J'ai découvert quelque chose d'extraordinaire, Jeannette ! Quelque chose qui dépasse tout ce qu'on connaît ! Et tu le sais très bien, sinon tu n'en prendrais pas toi aussi !

Leurs voix résonnaient dans la cuisine, des mots qu'ils regretteraient plus tard, des accusations qui masquaient leur peur commune, leur sentiment de perte.

— Tu deviens comme ces junkies que je vois à l'hôpital, siffla Jeannette. Prêt à tout pour ta dose, même à nous mentir, à moi et aux enfants. Ce n'est pas l'homme que j'ai épousé.

— Et tu n'es plus la femme rationnelle et objective que j'ai épousée, répliqua Joaquim. Mais ça te fait peur de l'admettre, n'est-ce pas ? Que toi aussi, tu es accro à cette soie ?

Le silence qui suivit était lourd, chargé de toutes ces vérités qu'ils avaient évitées depuis des jours. Ils se tenaient face à face, séparés par la cuisine, par leurs accusations, mais unis par cette même dépendance qu'ils refusaient de nommer.

Des bruits de pas dans l'escalier les figèrent tous les deux. Tom apparut dans l'encadrement de la porte, son doudou serré contre lui, les yeux grands ouverts et inquiets.

— Pourquoi vous criez ? demanda-t-il d'une petite voix.

Jeannette se composa instantanément un visage rassurant. — Ce n'est rien, mon cœur. Papa et maman discutent, c'est tout. Retourne jouer avec ta sœur.

— Vous êtes fâchés ? insista Tom, son regard allant de l'un à l'autre.

— Non, mentit Joaquim, s'accroupissant devant son fils. On est juste un peu fatigués. Allez, remonte, je viendrai te lire une histoire tout à l'heure.

Tom hésita, peu convaincu, puis fit demi-tour et remonta lentement l'escalier. Le voir ainsi, si petit, si vulnérable, frappa Joaquim en plein cœur. Qu'étaient-ils en train de faire à leur famille ?

Quand il se retourna vers Jeannette, toute colère semblait avoir quitté son visage, remplacée par une fatigue immense.

— Il faut qu'on règle ça, dit-elle doucement. Non pas pour nous, mais pour eux.

Joaquim hocha la tête. Honteux de s'être emporté, de n'avoir pensé qu'à lui-même.

— Ce n'est pas fini, dit-il, une nouvelle détermination dans la voix. Plus d'araignée, d'accord. Mais j'ai encore mes notes, mes analyses partielles. Et surtout, j'ai compris quelque chose d'essentiel.

— Quoi ? demanda Jeannette, intriguée par ce changement de ton.

— La soie vieillie, expliqua Joaquim, s'animant soudain. Tu te souviens de ce que je t'ai dit sur l'évolution de la composition moléculaire avec le temps ? La soie qui vieillit devient plus simple, plus stable, mais garde ses propriétés essentielles.

— Oui, et alors ?

— Alors ça change tout ! Une structure plus simple, c'est une synthèse plus accessible. Je pourrais théoriquement reproduire la soie vieillie en laboratoire, même avec des équipements standards.

Jeannette le regardait avec un mélange de fascination et d'inquiétude. — Tu veux dire... fabriquer de la soie artificielle ?

— Exactement. Mais, il marqua une pause, je ne peux pas y arriver seul. Mes compétences sont dans l'identification et l'analyse des protéines. Pour la synthèse à proprement parler, j'aurais besoin d'un spécialiste.

— Et tu penses à qui ?

Joaquim prit une profonde inspiration. — Brittany.

— Brittany ? Le nom sortit comme un crachat. Celle qui t'a dénoncé au CSO ?

— Elle ne m'a pas dénoncé, corrigea Joaquim. Elle a signalé une anomalie, c'est différent. Et surtout, c'est la meilleure spécialiste en synthèse protéique que je connaisse. Sa thèse portait sur la reproduction de protéines complexes à partir de structures dégradées.

— Tu n'es pas sérieux. Jeannette secoua la tête, incrédule. Tu veux mettre ta collègue dans la confidence ? Celle qui a accès à tous tes dossiers ? Qui pourrait te détruire professionnellement d'un claquement de doigts ?

— Jeannette, écoute-moi, dit Joaquim, s'approchant d'elle. Je connais Brittany depuis cinq ans. Oui, elle a pris mon poste, oui, elle peut paraître ambitieuse. Mais c'est avant tout une scientifique passionnée. Et si elle comprend l'enjeu de cette découverte...

— L'enjeu ? répéta Jeannette, sa voix montant à nouveau. L'enjeu c'est notre addiction, Joaquim ! C'est notre incapacité à nous passer de cette substance ! Tu veux vraiment partager ça avec quelqu'un d'autre ?

— Justement ! s'exclama Joaquim. C'est exactement pour ça qu'on a besoin d'aide ! Tu crois qu'on peut s'en sortir seuls ? Regarde-nous ! On se dispute pour des araignées mortes, on passe notre temps à s'engueuler, on ment à nos enfants ! On a besoin d'un regard extérieur, objectif.

Il se passa une main dans les cheveux, cherchant ses mots.

— Et puis, Jeannette, même si on arrivait à se sevrer complètement, qu'est-ce qu'on fait de cette découverte ? On l'enterre ? On laisse ces molécules révolutionnaires disparaître avec nous ? Ces protéines pourraient aider des millions de gens ! Régénération cellulaire, traitement du vieillissement, peut-être même des applications contre le cancer...

— Tu rêves, Joaquim. Tu rêves et tu nous entraînes dans tes rêves.

— Non ! Il frappa du poing sur le comptoir, faisant sursauter Jeannette. Mes analyses étaient réelles ! Les effets sur ta peau sont réels ! Ce que j'ai vu sur Mars était réel ! Tout ça est réel, et trop important pour qu'on le garde pour nous.

Un silence tendu s'installa. Jeannette observait son mari, mesurant la conviction dans ses yeux, la passion qui l'animait. Elle reconnaissait le Joaquim qu'elle avait épousé, celui qui pouvait passer des nuits entières sur un problème scientifique, celui qui croyait dur comme fer au pouvoir de la science pour améliorer le monde.

— D'accord, dit-elle finalement, si bas qu'il faillit ne pas l'entendre.

— D'accord ?

— D'accord pour Brittany. Elle leva une main pour l'empêcher de l'interrompre. Mais à certaines conditions. Premièrement, tu ne lui parles pas de nos... problèmes personnels avec la soie. Tu présentes ça comme une découverte scientifique pure.

— Bien sûr.

— Deuxièmement, si elle accepte de t'aider, vous travaillez uniquement sur la synthèse. Pas question de produire de grandes quantités, pas question de test personnel, on arrête d'en consommer, point barre.

Joaquim hésita. — Jeannette...

— C'est non négociable, trancha-t-elle. Soit tu acceptes ces conditions, soit tu oublies Brittany et tu te débrouilles seul.

— D'accord, concéda-t-il finalement. Mais alors il faut qu'on soit honnêtes l'un envers l'autre. Plus de cachotteries, plus de doses dissimulées.

Jeannette détourna le regard, pensant au cocon qu'elle avait caché dans sa boîte à bijoux.

— D'accord, mentit-elle.

La soirée se déroula dans un simulacre de normalité qui leur sembla presque obscène. Histoires du soir, baisers sur les fronts, lumières éteintes. Comme si le monde n'avait pas basculé, comme si leur dernière source de soie n'avait pas disparu, emportant avec elle des possibilités qu'ils n'avaient fait qu'entrevoir.

Plus tard, dans la chambre conjugale, Joaquim s'étendit sur le lit, fixant le plafond. Jeannette sortit de la salle de bain, en chemise de nuit, ses gestes empreints d'une fausse désinvolture.

— Tu devrais dormir, dit-elle en s'allongeant à côté de lui. Tu as l'air épuisé.

— Je n'y arriverai pas, répondit-il. Pas ce soir.

Elle éteignit la lampe de chevet, plongeant la pièce dans l'obscurité. Le silence s'étira entre eux, peuplé de mots non-dits.

— Je n'arrive pas à dormir non plus, murmura-t-elle finalement. Je n'arrive pas à croire qu'on ait été cambriolés.

— Je sais.

Le silence s'installa à nouveau, mais Joaquim sentit qu'il devait parler, qu'il devait partager ce qu'il avait fait aujourd'hui. Il s'assit dans le lit.

— Jeannette, j'ai un truc à te dire, commença-t-il, hésitant. Tu sais hier, quand je me suis couché avec tout mon barda pour l'analyse...

— Les capteurs et la caméra thermique, précisa-t-elle. Oui, et alors ?

— J'ai voyagé jusqu'à Mars.

Un rire nerveux échappa à Jeannette dans l'obscurité. — Mars ? Sérieusement ?

— Je l'ai vue, Jeannette. La planète rouge, les bases, les rovers... et j'ai compris ce qui bloque les panneaux solaires de Pathfinder II, continua Joaquim, sa voix s'animant malgré lui. Un simple grain de sable martien, coincé dans l'articulation du troisième panneau. Toute la mission est compromise pour un simple grain de sable !

— Joaquim, tu te rends compte de ce que tu dis ? La voix de Jeannette était empreinte d'inquiétude. Tu prétends avoir vu Mars, à des millions de kilomètres, et diagnostiqué un problème technique que des centaines d'ingénieurs de la NASA n'arrivent pas à résoudre ?

— Je sais que ça paraît délirant, admit-il. Mais tu sais, les mesures que j'ai prises pendant mon sommeil montrent des choses inexplicables - des arrêts cardiaques de plusieurs secondes sans conséquence, des ondes cérébrales qui ne correspondent à aucun état connu. Mais ce que j'ai vu était réel, Jeannette, aussi réel que cette chambre.

— Et qu'est-ce que tu comptes faire avec cette... vision ? demanda-t-elle, clairement sceptique.

— Je l'ai déjà fait. Aujourd'hui, j'ai posté anonymement sur un forum spécialisé, expliquant exactement où se trouve le blocage et comment le résoudre. Une simple percussion de 2,7 newtons à une vitesse précise, avec le rover auxiliaire déjà sur place.

Le silence qui suivit était lourd. Puis Jeannette soupira profondément.

— Tu réalises combien tout ça semble fou ? Ces voyages que tu prétends faire...

— Et si j'avais raison ? insista Joaquim. Si c'était réel ? Si j'avais une chance sur cent millions de pouvoir sauver ces astronautes ? Tu joues bien au Loto avec encore moins de probabilités de gagner.

— Ce n'est pas la même chose, protesta-t-elle.

— Non, c'est vrai. Parce qu'ici, des vies sont en jeu. Des astronautes qui filent vers une planète où ils ne pourront pas survivre si ce problème n'est pas résolu. Sa voix se fit plus douce. Les analyses que j'ai faites hier soir, Jeannette... elles montrent quelque chose que la science ne peut pas encore expliquer. Alors peut-être, juste peut-être, que ces voyages sont réels aussi.

Jeannette resta silencieuse, digérant ses paroles.

— Je ne peux pas y croire, dit-elle finalement. Mais je ne peux pas non plus ignorer ce qui nous arrive. Ces changements physiques que je vois sur moi-même, c'est réel. Alors peut-être...

Elle se retourna vers lui. — Je parie que quand Fleming a découvert la pénicilline il se disait la même chose... c'était trop beau pour être vrai... Elle laissa sa phrase en suspens, incapable d'admettre complètement la possibilité que son mari puisse réellement voyager dans l'espace. C'était trop demander à son esprit scientifique.

Les minutes passèrent, interminables. Le manque s'insinuait déjà en eux, ce besoin physique que leur corps réclamait. Le silence entre eux était presque assourdissant.

— Tu vas l'appeler quand ? demanda finalement Jeannette dans l'obscurité.

— Brittany ?

— Oui.

— Demain, je pense. Il faut que je prépare ma présentation. Comment expliquer cette découverte sans révéler son origine ? Comment la convaincre de m'aider sans parler de nos... expériences personnelles ?

Jeannette se tourna vers lui, bien qu'elle ne puisse distinguer son visage dans le noir.

— Tu es sûr que tu peux lui faire confiance ?

— Non, admit Joaquim. Mais je suis sûr qu'on ne peut pas y arriver seuls. Cette découverte nous dépasse, Jeannette. Elle est trop importante, trop complexe pour qu'on la garde pour nous. Et si Brittany peut nous aider à la comprendre, à la contrôler...

— Alors peut-être qu'on pourra s'en libérer, compléta Jeannette, devinant sa pensée.

— Ou peut-être qu'on pourra l'utiliser pour aider d'autres gens. Imagine, Jeannette. Imagine ce que ces molécules pourraient faire pour tes patients. Les effets régénérateurs que tu as vus sur ta peau, appliqués à des tissus endommagés, à des organes défaillants...

— Tu rêves encore, murmura-t-elle, mais sans conviction cette fois.

— Peut-être. Mais c'est un beau rêve, non ?

Un mouvement brusque. La lumière de la lampe de chevet jaillit, éblouissante. Jeannette était assise, ses cheveux en désordre, son visage troublé par une expression que Joaquim ne lui connaissait pas -- un mélange de honte et de détermination désespérée.

— J'ai quelque chose à t'avouer, dit-elle, sa voix à peine audible.

Joaquim se redressa. — Quoi ?

Les mains de Jeannette tremblaient. Elle ouvrit le tiroir de sa table de nuit et en sortit sa boîte à bijoux. Avec des gestes précautionneux, presque révérencieux, elle l'ouvrit et en extirpa un cocon argenté qui brillait faiblement.

— J'en ai gardé un peu, avoua-t-elle, les larmes aux yeux. Je l'ai mis de côté ce matin, avant de partir.

Joaquim fixa le fil, hypnotisé. Un sentiment contradictoire l'envahit -- soulagement intense et honte cuisante. Il allait dire quelque chose puis se retint, il avait envie de l'engueuler, de la féliciter, de la questionner, mais tout se mélangeait.

— Regarde-moi, dit Jeannette... regarde ma peau, mon visage... tu n'as aucune idée de la joie que j'ai le matin quand je vois que j'ai presque la même tête qu'il y a dix ans, sans cernes, sans rides, et même la bouche qui semble...

Joaquim la coupa en l'embrassant sur la bouche. — C'est bon, je t'aime comme tu es...

— Je sais que je ne devrais pas, continua Jeannette, les larmes coulant librement maintenant. Je sais qu'on devrait arrêter. Mais je me disais... peut-être qu'on pourrait le partager. Une dernière fois.

Joaquim la regarda avec étonnement. Elle qui avait toujours été la voix de la raison dans leur couple.

— Pourquoi tu en prends, Jeannette ? demanda-t-il doucement. Est-ce juste pour mieux dormir, pour ta peau... comme tu l'as dit, ou y a-t-il autre chose ?

Elle détourna les yeux, un long silence s'installa avant qu'elle ne réponde.

— Tu ne peux pas comprendre, murmura-t-elle finalement. Tu n'es pas une femme. Tu... c'est horrible de vieillir, Joaquim. J'ai la cinquantaine en vue et je vois déjà les changements en moi. Sa voix se brisa légèrement. Je vois mon corps qui accumule de la graisse plus qu'avant malgré tout mon entraînement. La fatigue du travail qui ne part plus malgré le sommeil. Ces petites rides qui s'installent...

Elle passa ses doigts sur son visage, comme pour cartographier ces signes du temps qu'elle combattait.

— Mais depuis que j'ai la soie, poursuivit-elle, mon corps répond à nouveau. Ma peau retrouve son élasticité. Les résultats... les protéines que tu as analysées... ce n'est pas juste une impression, c'est réel. Je me sens comme il y a dix ans, Joaquim. Dix ans !

Il n'avait jamais entendu cette vulnérabilité dans sa voix, jamais soupçonné que derrière la médecin rationnelle et assurée se cachait cette angoisse.

— Tu comprends maintenant ? Pour toi, c'est l'aventure, l'exploration. Pour moi, c'est... c'est retrouver une partie de moi-même que je croyais perdue à jamais.

Joaquim ne sut quoi répondre et se contenta de regarder Jeannette qui finit par baisser les yeux, gênée à l'avance qu'il remarque une ride qu'il n'aurait jamais vue. Quand enfin elle releva la tête, ce fut pour lire et voir que son mari la regardait encore avec les mêmes yeux qu'il avait il y a vingt ans quand il s'était marié. Il l'aimait toujours et elle aussi. Il lui prit la main. Il n'y avait rien à dire de plus.

Joaquim resta assis. À côté de lui Jeannette fermait les yeux. Elle avait éteint la lumière.

— Il en reste assez, dit-il, pas besoin d'aller à Moon River... c'est une idée qui ne tient pas la route de toute façon, je peux demander à Greg d'y aller et de m'envoyer ça par avion s'il le faut. Non, j'ai suffisamment de matière... Il faut juste que j'arrive à convaincre Brittany, continua-t-il à voix basse. Mais tout ça ne sert à rien si je n'arrive pas à synthétiser cette fichue soie.

Soudain Jeannette s'assit à son tour. Elle resta quelques secondes sans rien dire, puis sortit du lit.

— Je vais me faire une tasse... tu en veux ?

— Oui, mais c'est la dernière fois d'accord ?

— D'accord, marmonna Jeannette qui enfilait sa robe de chambre.

Ils savaient tous les deux que c'était un mensonge, une histoire qu'ils se racontaient pour se donner bonne conscience. Mais c'était un mensonge nécessaire, un compromis avec leur addiction qu'ils n'étaient pas encore prêts à affronter pleinement.

— Juste une dernière fois, dit Joaquim. Et ensuite, c'est fini. Promis.

Jeannette acquiesça, bien que ses yeux trahissent le même doute qui habitait son mari. En silence, ils se levèrent et se dirigèrent vers la cuisine pour préparer leur ultime infusion.

Ce soir-là, ils préparèrent ensemble l'un des derniers fils de soie dans une seule tasse qu'ils se partagèrent à petites gorgées. La pièce était silencieuse, l'atmosphère presque cérémonielle.

— À la connaissance, dit Joaquim en levant la tasse avant de boire.

— À nous deux, corrigea doucement Jeannette, plaçant sa main sur la sienne.

Ils burent lentement, savourant chaque gorgée, conscients que c'était peut-être l'une des dernières fois. En posant la tasse vide, il se demanda si Jeannette voyagerait cette nuit, si elle verrait enfin ce qu'il voyait. Ou si leurs expériences resteraient à jamais séparées, même dans cette intimité forcée de leur dépendance commune. Ils montèrent silencieusement les escaliers, comme si plus que jamais ils ne voulaient pas surprendre les enfants qui dormaient.

Tandis que la torpeur familière commençait à les envelopper, ils s'allongèrent côte à côte sur leur lit, leurs mains se cherchant dans la semi-obscurité. Leurs doigts s'entrelacèrent juste avant que la soie ne les emporte chacun vers des destinations inconnues, séparés et ensemble à la fois, comme ils l'avaient toujours été.

Dans l'ombre de leur chambre, le téléphone de Joaquim vibrait silencieusement sur la table de nuit. Un message de Greg s'affichait brièvement sur l'écran avant que celui-ci ne s'éteigne :

"Adam est mort. La police a confirmé. Ce n'était pas un accident. Fais attention à toi."

44- Concession – 22 novembre

Joaquim se réveilla avec une sensation de manque, légère mais présente. Pas de voyage cette fois, juste un sommeil profond et réparateur. À côté de lui, Jeannette dormait encore, un léger sourire aux lèvres. Il se glissa hors du lit sans la réveiller et se dirigea vers la salle de bain.

Face au miroir, il s'observa longuement. Quelque chose avait changé. Ses traits semblaient moins tirés, sa peau plus ferme. Il n'avait jamais vraiment fait attention à cet effet de la soie, mais là, il ne put s'empêcher de sourire. Lui aussi paraissait plus jeune. Il descendit ensuite dans la cuisine.

Son téléphone l'attendait sur le comptoir, le message de Greg visible sur l'écran de veille. Il le lut, sentant un frisson glacé lui parcourir l'échine. Adam, mort. Pas un accident. Tout se compliquait, tout s'accélérait.

Il prépara du café, ses mains tremblants légèrement. Pas à cause du manque cette fois -- la dose d'hier soir avait suffi à le calmer pour quelques heures. Non, c'était la nervosité. Aujourd'hui, il devait appeler Brittany.

Quand Jeannette descendit une heure plus tard, elle le trouva penché sur ses notes, griffonnant frénétiquement.

— Tu as réfléchi à comment l'aborder ? demanda-t-elle en se servant un café.

— J'ai une idée, dit Joaquim. Mais il va falloir que tu m'aides. Je pense qu'on devrait l'inviter ici, ce soir. Chez nous.

Jeannette fronça les sourcils.

— Pourquoi ici ?

— Parce qu'elle va être méfiante. Au téléphone, dans un café... elle va avoir peur des pièges, de perdre son poste. Ici, dans un cadre privé, familial, elle sera plus détendue.

— Et mon rôle ?

Joaquim hésita, puis se lança.

— Tu arrives pendant qu'on discute. Naturellement, comme si tu rentrais du travail. Elle va te voir, remarquer les changements...

— Joaquim, non. Jeannette secoua la tête vigoureusement. Hors de question que j'expose mes... transformations à ta collègue.

— Écoute-moi jusqu'au bout. Si elle voit les effets par elle-même, sur toi, elle comprendra immédiatement l'enjeu. Elle ne pourra pas nier la réalité.

Jeannette but son café en silence, pesant le pour et le contre. Elle se souvenait de toutes les fois où elles s'étaient vues avec Brittany. Chez eux, lors de dîners ou d'apéritifs, mais aussi aux soirées d'United Genetics - ces événements d'entreprise où elle accompagnait Joaquim. Brittany et elle s'entendaient bien, partageant cette complicité naturelle entre femmes scientifiques dans un milieu encore très masculin. Elles avaient souvent discuté de leurs recherches respectives, échangé sur les défis de leurs carrières. Il y avait une certaine amitié qui s'était nouée au fil des rencontres.

— D'accord, dit-elle finalement. Mais on fait ça proprement. Appelle-la, invite-la pour l'apéritif. Dix-neuf heures. Je rentrerai vers 19h30.

Joaquim composa le numéro avant de perdre courage.

— Joaquim ? La voix de Brittany était surprise. Tu vas mieux qu'hier ?

— Oui, excuse-moi pour hier. J'étais... stressé. Écoute, j'ai quelque chose d'important à te proposer. Tu viendrais prendre l'apéritif à la maison ce soir ? Il faut qu'on parle.

Un long silence.

— De quoi ?

— D'une découverte. Quelque chose de révolutionnaire. Mais je ne peux pas en parler au téléphone.

— Joaquim, tu me fais peur. Qu'est-ce qui se passe ?

— Rien de grave, je t'assure. Juste une opportunité scientifique unique. Tu viendrais ?

— Je ne sais pas... Si c'est lié à ta mise à pied...

— Brittany, fais-moi confiance. Une fois. Juste une soirée.

— D'accord. Mais je ne reste pas longtemps.

Après avoir raccroché, Joaquim appela la société de surveillance. Il fallait qu'il signale le cambriolage, même si tout cela lui semblait surréaliste.

— Bonjour, je voudrais signaler une effraction à mon domicile hier soir.

— Nous n'avons relevé aucune trace d'infraction, monsieur, répondit l'opérateur après avoir vérifié. Aucune tentative de forçage de fenêtre, aucune alarme déclenchée.

— Je le sais bien. Mais ils ont pu passer par la porte en déconnectant le système principal, non ?

L'homme se mit à rire.

— Bien sûr que non, monsieur ! Sauf si c'est des espions de la CIA peut-être !

— Je veux une enquête, coupa Joaquim. Et je ne paierai pas le mois prochain si vous ne prenez pas ça au sérieux.

Il raccrocha, agacé.

Après avoir raccroché, Joaquim se sentit agité. Plus nerveux que d'habitude. Il pensa un moment à se faire un thé - non, plutôt à prendre une dose de soie - mais il réalisa qu'il n'était même pas midi. Et puis désormais il fallait ouvrir le tiroir de chevet de Jeannette, prendre la petite boîte à bijoux de Jeannette, comme si c'était elle qui contrôlait leur consommation. Il sentit une bouffée d'énervement monter en lui. De quel droit ?

— Putain, je suis vraiment accro, marmonna-t-il.

Les enfants étaient à l'école, Jeannette au travail, il était livré à lui-même. Il se mit à ranger la maison mais rien ne traînait. Il s'assit à son bureau, alluma son ordinateur mais au bout de quelques secondes se leva, direction la chambre et la table de chevet de Jeannette. Il poussa la porte et enfin s'arrêta pour regarder la pièce. Le dessus de lit, les coussins parfaitement disposés, tout était parfaitement en ordre, comme cela avait toujours été. Un déclic se produisit en lui devant la normalité de sa vie, et il trouva enfin la force de s'arrêter. Il redescendit rapidement les marches, essayant de détourner ses pensées de la soie. Il avait besoin de savoir si son message sur le forum avait eu un impact. L'idée de se connecter depuis chez lui avec un VPN l'effleura, mais c'était trop risqué. Quelqu'un surveillait peut-être déjà leurs communications.

Il hésita longuement, puis prit sa décision. Le cybercafé. C'était plus sûr.

Une heure plus tard, il était de retour au « Pixel », dans le même box qu'hier. Le gérant le reconnut d'un hochement de tête indifférent.

Joaquim navigua vers le forum spatial, son cœur battant. Il chercha le fil de discussion sur Pathfinder II, mais ne le trouva pas où il l'avait laissé. Il refit une recherche. Rien.

Son message avait disparu.

Complètement effacé, comme s'il n'avait jamais existé. Seul restait un message automatique : « Contenu supprimé par la modération - Informations non vérifiées. »

— Merde, murmura-t-il, frappant le bureau du poing.

Le gérant lui jeta un regard réprobateur. Joaquim s'excusa d'un geste et quitta le cybercafé, l'esprit en ébullition. Quelqu'un avait supprimé son message. Tout cela n'avait servi à rien. Il se dépêcha de rentrer. Le ciel se couvrait de nuages presque noirs.

Il pleuvait depuis des heures et malgré les volets fermés, on entendait la tempête nocturne qui semblait s’acharner à essayer de rentrer dans leur maison. Brittany arriva pile à l'heure, vêtue d'un tailleur strict, ses cheveux blonds tirés en arrière. Elle semblait tendue, sur ses gardes.

— Joaquim, dit-elle en entrant, regardant autour d'elle avec une familiarité méfiante. Je suis pressée.

— Moi aussi, répondit-il sans trop savoir pourquoi. Un verre de vin ?

— Juste de l'eau, s'il te plaît. Alors, de quoi veux-tu me parler ?

Joaquim la conduisit au salon, sortit ses notes soigneusement préparées.

— Avant tout, je veux que tu saches que j'ai fait ces recherches avant ma mise à pied, commença-t-il. Pendant mes heures libres, avec mon propre matériel au début.

Brittany le regarda intensément.

— Je savais que tu faisais quelque chose de pas correct, dit-elle lentement. J'ai même pensé que tu faisais des trucs pour la concurrence. Mais jamais j'aurais imaginé que tu le ferais pour toi.

— C'est compliqué...

— J'imagine. Montre-moi.

Joaquim étala ses analyses sur la table basse.

— J'ai identifié deux protéines inconnues. Des macromolécules d'une complexité extraordinaire, avec des propriétés régénératrices cellulaires que je n'ai jamais vues.

Brittany étudiait les données, son expression passant de la méfiance à la fascination.

— Ces structures... c'est incroyable. Mais attends... Elle pointa plusieurs pics sur un graphique. Ces récepteurs... GABA, dopamine, sérotonine... Joaquim, ces molécules ont un profil d'accoutumance.

— Je sais, admit-il. C'est pour ça que j'ai besoin d'aide. Pour comprendre, isoler les effets...

— D'où viennent ces protéines exactement ?

— De la soie d'une araignée. Une espèce australienne.

— Quelle espèce ? Où l'as-tu trouvée ?

Joaquim hésita.

— C'est... pas simple.

— Joaquim, si tu veux mon aide, je dois tout savoir. Ces molécules sont potentiellement dangereuses. Le profil addictif est évident. D'où viennent-elles ?

— Je ne peux pas te le dire pour l'instant...

— Alors qu'est-ce que tu veux ? qu'est-ce que je fais là ?

— J'ai besoin que tu m'aides à les synthétiser.

— Tu es complètement cinglé Joaquim, complètement, dit Brittany à voix basse tout en continuant à regarder les graphiques.

Joaquim se tut, il ne savait pas par quel bout la prendre, en fait il n'avait jamais vraiment su comment interagir avec elle. Mais Brittany continuait à lire. Elle continua pendant quelques minutes puis lui tendit le paquet de feuilles imprimées et les notes manuscrites.

— Et tu ne veux rien me dire ? alors c'est non. Brittany commença à ramasser ses affaires. Je ne vais pas risquer ma carrière pour quelque chose que tu refuses d'expliquer complètement.

À cet instant précis, la porte d'entrée s'ouvrit. Jeannette apparut, encore en blouse d'hôpital, ses cheveux légèrement défaits par sa journée de travail.

— Oh, dit-elle en feignant la surprise, excusez-moi, je ne savais pas qu'on avait de la visite.

— Bonsoir Brittany, dit Jeannette avec un sourire chaleureux. Quelle bonne surprise ! Comment allez-vous ?

— Jeannette... Brittany se figea, sa voix mourant dans sa gorge. Elle connaissait bien Jeannette, elles s'étaient vues tant de fois. Mais là, quelque chose était différent. Radicalement différent. Brittany ne put s'empêcher de la dévisager.

La peau de Jeannette semblait littéralement rayonner sous l'éclairage du salon. Aucune trace de fatigue malgré une journée complète à l'hôpital. Ses traits étaient détendus, presque juvéniles. Ses cheveux, même défaits, avaient un éclat inhabituel.

— Je... très bien, merci, balbutia Brittany, incapable de détacher son regard du visage de son amie. Vous... vous avez l'air... incroyable. Qu'est-ce que vous avez fait ?

— Oh, merci. C'est gentil.

Le regard de Brittany allait de Jeannette à Joaquim, puis revenait à son amie. En tant que scientifique, elle était habituée à observer, à analyser. Ce qu'elle voyait chez Jeannette défiait toute explication conventionnelle.

— Et vous les avez testées... Brittany regardait Jeannette avec un mélange de fascination et d'horreur.

— Les effets sont spectaculaires, admit Jeannette. Mais il y a des complications. Des risques.

Brittany resta silencieuse un long moment, assimilant l'information. Son esprit scientifique luttait contre ses peurs professionnelles.

— Vous réalisez ce que vous me demandez ? Si on se fait prendre...

— On ne se fera pas prendre, dit Joaquim. Et de toute façon... Il s'arrêta, se souvenant soudain des paroles de Greg dans le désert australien. Ces mots qui l'avaient marqué sans qu'il s'en rende compte.

— De toute façon quoi ? insista Brittany.

— Un ami m'a dit quelque chose récemment, dit Joaquim, surpris lui-même par ce qu'il s'apprêtait à dire. On n'a qu'une vie. Une seule. Et la plupart des gens la passent dans un train-train, à faire les choses comme on leur a dit de les faire, sans jamais sortir des rails.

Il se leva, se mit à faire les cent pas.

— Toi, Brittany, tu as quel âge ? Trente-cinq ans ? Et qu'est-ce que tu fais de ta vie ? Tu synthétises des molécules pour United Genetics, tu écris des rapports que trois personnes liront, tu espères une promotion qui te donnera le droit de gérer des budgets et des projets plus importants...

— Joaquim... protesta-t-elle faiblement.

— Non, laisse-moi finir. Moi, j'ai cinquante-deux ans. Il y a trois semaines, ma plus grande ambition c'était de garder mon bureau et ma place de parking. Et puis j'ai découvert ça. Il désigna ses notes. Quelque chose qui pourrait révolutionner la médecine, sauver des vies, changer le monde. Et tu sais quoi ? Ça me fait peur.

Il s'arrêta devant elle.

— Ça me fait peur parce que pour la première fois de ma vie, j'ai l'opportunité de faire quelque chose d'extraordinaire. De sortir du train-train. Et je me dis que si je rate ça, si je laisse la peur décider à ma place, je ne me le pardonnerai jamais.

Brittany le regardait, troublée par cette passion qu'elle ne lui connaissait pas.

— Et les risques ? demanda-t-elle. Notre carrière, notre réputation... les effets addictifs de ces molécules ?

— Nos carrières ? Joaquim eut un rire sans joie. Je suis déjà mis à pied. Et toi, dans cinq ans, tu seras quoi ? Directrice de recherche d'United Genetics ? Et après ? Directrice générale ? Et sur ta pierre tombale, qu'est-ce qu'ils écriront ? « Elle a respecté tous les protocoles » ?

Jeannette observait son mari, fascinée par cette transformation. Ce n'était plus le Joaquim prudent et méthodique qu'elle connaissait. C'était un homme habité par une vision, prêt à tout risquer.

Brittany resta silencieuse un long moment, les yeux fixés sur les graphiques étalés devant elle. Puis elle releva la tête.

— Finalement, je prendrai bien un verre de vin.

Joaquim se leva pour aller chercher une bouteille, soulagé. C'était bon signe. Les deux femmes s'assirent face à face et Brittany ne pouvait s'empêcher de dévisager Jeannette.

— Mais..., dit Brittany quand il revint. Ce n'est pas possible. On a signé un accord de confidentialité. Si jamais la boîte l'apprend, on va se faire démolir. Leurs avocats vont nous ruiner, on va tout perdre.

— Attends un peu, répliqua Joaquim en lui servant son verre. Comment tu crois que ça se passe ? Évidemment qu'il y a un risque, mais c'est toujours comme ça que ça se passe. Des chercheurs découvrent une piste et décident de l'exploiter pour eux-mêmes. Si ce n'était pas ça, tu crois qu'il y aurait des dizaines de boîtes de génétique fondées tous les ans par des ex-salariés ?

Il se pencha vers elle, l'œil brillant.

— Tu n'as pas le profil d'être une salariée toute ta vie, Brittany. Tu vaux mieux que ça. Je t'offre la possibilité de devenir une star dans ton domaine, de te faire un nom. Et crois-moi, si tout se passe bien, on aura nous aussi une armée d'avocats.

Brittany but une gorgée de vin, ses yeux allant des graphiques à Jeannette, puis à Joaquim. Peu à peu, elle commença à réfléchir à haute voix.

— Si... si on devait faire ça, dit-elle lentement, il faudrait d'abord isoler les deux protéines principales. Déterminer leur structure exacte par cristallographie aux rayons X. Ensuite, synthétiser des analogues pour tester leur stabilité et leur biodisponibilité.

Joaquim l'écoutait, captivé.

— Il faudrait aussi étudier la pharmacocinétique, comprendre comment elles sont métabolisées. Et surtout... Elle s'arrêta, fronçant les sourcils. Il faudrait absolument isoler les propriétés régénératrices des effets addictifs. C'est faisable, en théorie, en modifiant certains résidus...

— Et si on utilisait la soie vieillie ? suggéra Joaquim. Moins concentrée, peut-être moins addictive ?

Brittany secoua la tête immédiatement.

— Non, mauvaise idée. La dégradation pourrait créer des métabolites toxiques qu'on ne contrôle pas. Il vaut mieux partir du produit frais et le diluer de façon contrôlée.

Joaquim sourit intérieurement. Il avait bien fait de demander son avis.

Brittany se resservit elle-même un verre de vin, étudiant à nouveau les graphiques. Elle ne cessait de regarder Jeannette.

— Depuis combien de temps vous en prenez ? demanda-t-elle.

— Une semaine, répondit Jeannette.

— Et toi aussi, Joaquim, tu as meilleure mine. Tu te tiens moins voûté et tes cheveux ont l'air plus soyeux.

Mais Brittany ne dit rien sur autre chose qu'elle remarquait. Malgré leur bonne mine, il y avait quelque chose dans l'air de Joaquim et Jeannette qui la troublait. Une fatigue sous-jacente, une tension. Ils avaient l'air d'être sur le fil du rasoir. Elle mit ça sur le compte de l'anxiété de partager une nouvelle si importante.

Elle réfléchit rapidement. Qu'est-ce qu'elle avait à perdre, au fond ? Si elle se faisait virer d'United Genetics, elle trouverait autre chose. C'était sûr, elle irait aux États-Unis, recommencerait à zéro. Ce ne serait peut-être pas plus mal.

Par contre, si ça marchait... Elle pensa à ses parents qui seraient fiers d'elle, à ses frères et sœurs. Elle pourrait changer toute la vie de sa famille, et pas seulement la sienne. Et puis, elle pourrait aussi changer la vie de millions de gens si ce truc était sérieux.

Après tout, pourquoi pas, se dit-elle en voyant que Jeannette avait désormais l'air d'avoir son âge.

— Je ne peux pas dire oui comme ça, dit-elle finalement. Il faut que vous me lâchiez un truc, une info. Où est-ce que vous avez trouvé ces araignées exactement ?

Joaquim hésita.

— C'est... en Australie. Mais je ne sais pas dire où exactement.

— Comment ça, tu ne sais pas ? Brittany hallucinait. Tu y es allé ou pas ?

— Si, mais... enfin non. Un ami, Greg, lui sait où c'est.

Brittany n'insista pas, sentant qu'il ne lui dirait pas plus pour l'instant.

— Si on fait ça, dit-elle après un moment, il faut qu'on monte une boîte. D'abord, on crée une SAS avec un capital minimal. On demande des subventions pour la recherche biomédicale - il y en a plein disponibles. Ensuite, on loue un petit labo, on embauche un ou deux techniciens discrets...

Joaquim l'écoutait bouche bée. On aurait dit qu'elle y pensait depuis des années.

— D'abord on synthétise, on vérifie que c'est faisable et après on voit la suite, l'interrompit Joaquim. Combien de temps ça peut prendre ?

Brittany posa son verre et réfléchit, ses yeux parcourant à nouveau les graphiques étalés devant elle.

— Pour isoler les deux protéines principales et comprendre leur structure... six mois minimum. Peut-être huit si on veut faire les choses proprement. Il faut d'abord stabiliser les échantillons, puis faire la cristallographie aux rayons X, analyser les liaisons... Elle marqua une pause. Et ça, c'est juste pour la partie identification. Pour la synthétisation d'analogues et les tests de biodisponibilité, il faut compter encore six mois, minimum.

— Un an alors, murmura Joaquim.

— De toute façon, il faut faire les choses bien et prendre notre temps, non ? dit Brittany en haussant les épaules.

Elle vit l'expression de Joaquim changer, son visage se crisper légèrement.

— Non... ne me dis pas qu'il y a d'autres labos en concurrence ? C'est quoi ce bordel ? Tu ne me dis pas tout.

Joaquim échangea un regard avec Jeannette avant de soupirer.

— Il y a peut-être un type en Asie qui, lui aussi, a entendu parler des araignées...

Jeannette posa sa tasse et intervint calmement :

— Oui, il y a quelqu'un qui fait les mêmes recherches et il faut qu'on soit les premiers. Elle ne rentra pas plus dans les détails mais ajouta : L'info a fuité dès le départ, apparemment.

Brittany resta silencieuse un moment, digérant cette information. Puis, contre toute attente, un sourire lent se dessina sur ses lèvres.

— On va les niquer.

Joaquim et Jeannette la regardèrent, surpris par ce langage inhabituel de leur collègue habituellement si mesurée.

Brittany sourit plus largement et insista :

— On va les niquer.

Elle se pencha en avant, ses yeux brillant d'une excitation nouvelle. La compétition, loin de la décourager, semblait l'électriser. C'était comme si on venait de lui annoncer une course où elle pouvait enfin montrer de quoi elle était capable.

— Vous savez quoi ? Je commence à réfléchir différemment. Si on a de la concurrence, ça veut dire qu'on est sur quelque chose d'énorme. Et moi, j'ai pas l'intention de finir deuxième.

Elle se tut un moment, puis reprit, les yeux brillants :

— Attendez... on peut raccourcir drastiquement les délais. United Genetics a investi des millions dans des systèmes d'IA pour la recherche moléculaire. On peut faire tourner toutes les simulations virtuellement - modélisation des structures protéiques, prédiction des interactions, tests de stabilité, analyse de la pharmacocinétique... Tout ça en parallèle, 24h/24.

Joaquim se pencha vers elle, intrigué.

— J'y ai pensé mais même en faisant les calculs en parallèle...

— Attends, le coupa brusquement Brittany. Non seulement les simulations sont faites en parallèle mais on va lancer des arbres de simulations, c'est-à-dire qu'on va laisser les IA simuler leurs hypothèses de départ toutes seules, et leurs conclusions hypothétiques.

Brittany avait les yeux vissés dans ceux de Jeannette.

— Les algorithmes d'AlphaFold pour prédire la structure tridimensionnelle, les réseaux de neurones pour la synthèse chimique, les modèles ADMET pour la biodisponibilité... Avec ça, on peut valider nos hypothèses en quelques jours au lieu de plusieurs mois.

Elle parlait de plus en plus vite, emportée par son raisonnement :

— Et puis on publie un work-in-progress. Un pre-print sur bioRxiv avec nos résultats préliminaires. Ça nous donne l'antériorité scientifique, même si ce n'est pas encore peer-reviewed. Pendant que les autres traînent dans leurs labos avec leurs méthodes classiques, nous on continue à bosser sur l'optimisation.

— En combien de temps ? demanda Jeannette.

— Deux semaines. Peut-être moins si on ne dort pas beaucoup.

Jeannette continua de poser des questions et Brittany d'y répondre. Joaquim les écoutait, fasciné de voir qu'elles se prenaient au jeu toutes les deux.

La soirée se prolongea bien au-delà de ce qu'ils avaient prévu. Ils discutèrent stratégie, protocoles, financement. Brittany griffonnait des schémas sur les notes de Joaquim, calculait des délais, évaluait les ressources nécessaires. Son enthousiasme était contagieux.

Il était près de deux heures du matin quand elle finit par rassembler ses affaires.

— Je vous rappelle demain, dit-elle en enfilant sa veste. Il faut qu'on se voie le plus tôt possible pour finaliser le plan d'action.

Après son départ, Joaquim et Jeannette se retrouvèrent seuls dans le salon, entourés de verres vides et de papiers couverts de notes.

— Ça s'est bien passé, dit Jeannette en débarrassant la table basse.

— Mieux que je l'espérais. Je ne l'avais jamais vue comme ça.

— Tu as vu comme elle me regardait ? demanda Jeannette.

Joaquim n'entendit pas la question, il partait déjà mettre les verres au lave-vaisselle.

Quand il revint, Jeannette était en train de s'observer dans le miroir du salon.

Joaquim ramassa les graphiques, les remit en ordre. Il se souvenait maintenant pourquoi Brittany était respectée dans son domaine. Sous son apparence discrète se cachait une combattante.

— Au fait, dit-il en rangeant ses notes, j'ai appelé l'assurance pour le cambriolage.

— Et alors ?

— Des crétins. Le mec au téléphone m'a pratiquement ri au nez quand je lui ai dit qu'ils avaient pu passer sans déclencher l'alarme.

Jeannette hocha la tête sans surprise. Joaquim hésita un instant, pensant au message effacé sur le forum, puis décida de ne rien dire. À quoi bon l'inquiéter davantage ?

— On se fait une tisane ? proposa Jeannette à voix basse.

— Bonne idée. J'ai besoin de décompresser.

— J'y vais, dit Jeannette. Et Joaquim la vit partir en vitesse et l'entendit monter les escaliers quatre à quatre. Quelques secondes plus tard, elle était déjà là, une mèche de cheveux sur le visage, plus belle que jamais.

— Il en restera assez pour vos travaux de synthèse ? demanda Jeannette tout en sortant la petite boîte métallique.

Joaquim prit la boîte, puis regarda Jeannette et lâcha un soupir.

— Probablement pas.

Ils ne rajoutèrent rien, ni l'un ni l'autre, comme s'il ne fallait pas en parler. Ils pensaient tous les deux « on verra plus tard, on avisera, demain est un autre jour », mais aucun ne s'avouait vraiment « on est accros ».

45- Uluru – 23 novembre

La fumée s'élevait encore des derniers foyers dans le bush. Trois silhouettes se détachaient contre le ciel rougeoyant du crépuscule australien.

— Adam est mort, dit la femme d'une voix neutre, ses cheveux gris noués en une longue natte qui lui descendait dans le dos.

— Je sais, répondit l'homme le plus âgé, passant une main calleuse sur son visage buriné. Que son esprit trouve la paix. Mais sa mort nous arrange.

— Il reste l'autre type, le Français, intervint le troisième, plus jeune, scrutant l'horizon comme s'il cherchait une menace. Greg. À Yallingup.

La femme hocha lentement la tête.

— C'est le plus dangereux. Il connaît l'emplacement. Il y est déjà allé.

— Nos ancêtres ont passé des siècles à effacer ces lieux de la mémoire des hommes, murmura l'aîné. Nous avons brûlé les derniers nids dans les années soixante. Pensé que c'était fini.

— Il est temps de clore ce sujet, dit la femme. Je ne pensais pas qu'on entendrait un jour à nouveau parler de ces maudites araignées.

Le jeune homme cracha dans la poussière.

— Le toubib n'avait l'air de rien savoir, je n'ai pas trop voulu remuer la... enfin en dire trop. Dès que j'ai commencé à lui poser des questions il a eu l'air vraiment soupçonneux, apparemment la guérison d'Adam Clayton lui restera en tête longtemps.

— On a fouillé la maison de fond en comble, confirma l'aîné. Personne ne retrouvera quoi que ce soit. Les araignées qu'il avait... on les a détruites.

— Et si on envoyait des gens à nous chercher les nids ? suggéra le plus jeune.

L'aîné secoua la tête.

— Autant chercher une aiguille dans une meule de foin. On sait juste qu'il y en avait pas loin d'un camp de prospecteurs, mais les blancs sont venus par dizaines de milliers dans la région. Il y a eu autant de camps abandonnés que d'étoiles dans le ciel.

— Et David Clayton ? demanda le plus jeune.

La femme soupira, revoyant le visage de Clayton alors qu'il n'était qu'un enfant.

— Il ne sait pas où sont les nids. D'après les SMS qu'on a retrouvés dans le téléphone d'Adam, ils prévoyaient d'y aller ensemble.

— Reste donc le Français.

— Oui, trancha la femme. Il faut s'occuper de lui. Il ne doit rester personne qui sache. Fais-le parler d'abord. Trouve où sont les nids. Puis envoie quelqu'un là-bas. Tout brûler.

Le silence retomba, ponctué seulement par le crépitement des dernières braises.

46- L'erreur – 23 novembre

Langley, Virginie - Siège de la CIA

La salle de conférence sécurisée du septième étage baignait dans une tension électrique. Autour de la table ovale, six hommes en costume sombre se faisaient face, leurs visages crispés par l'urgence. Les écrans muraux affichaient des données classifiées, des trajectoires orbitales, des schémas techniques.

— Bon, on fait le point, aboya le directeur adjoint de la CIA, consultant son dossier. Robbins, qu'est-ce que tu as trouvé sur Columbus ?

L'agent Robbins, nerveux, ajusta ses lunettes.

— Joaquim Moreau, cinquante-deux ans, marié, deux enfants. Chercheur en biologie moléculaire, United Genetics France. Vie pépère, aucun antécédent. Retour récent d'Australie.

— Un type normal, quoi, grogna le représentant de la NASA, visiblement agacé. Alors comment Columbus sait pour les vérins hydrauliques de Pathfinder ? Ces infos sont classées niveau 5 !

— C'est là que ça devient chaud, intervint Diego, le chef de liaison NSA, pianotant sur sa tablette. Nos équipes ont analysé le post de Columbus. Les coordonnées JX-274, la force de percussion exacte, l'angle d'impact... Il a donné la cause exacte du problème. Un biologiste français qui diagnostique une panne mécanique sur Mars avec une précision chirurgicale.

— Comment vous l'avez identifié ? demanda le général Matthews.

— Les caméras de surveillance du cyber café. Toutes les vidéos sont automatiquement stockées sur les serveurs Google Europe - on a juste eu à demander gentiment, répondit Diego avec un sourire en coin.

— Tu trouves ça drôle ? explosa le directeur de la CIA, le fusillant du regard. On a une faille de sécurité majeure et toi tu souris ?

Le sourire disparut instantanément.

— Non monsieur, excusez-moi.

— Ces cyber cafés sont totalement unsafe, commenta Robbins. Les gens sont cons.

— Oui, acquiesça le chef cybersécurité, à moins qu'il l'ait fait exprès.

— Fait exprès de quoi ? demanda Robbins, perplexe. De se faire repérer ?

Le directeur se tourna vers le représentant NASA.

— Et la solution de Columbus, elle a marché ?

L'homme de la NASA baissa les yeux, penaud.

— Oui... on l'a testée il y a une heure. Les panneaux se sont déployés parfaitement. Percussion de 2,7 newtons exactement comme il l'avait dit.

— PUTAIN DE MERDE ! Le directeur abattit son poing sur la table. Vous me dites qu'un glandeur français a résolu en cinq minutes un problème qui nous bloquait depuis des semaines ?!

— Je ne vois qu'une chose, intervint le général Matthews. Les Russes ou les Chinois ont du matériel sur place et nous espionnent.

— Non, ce n’est pas les Russes, coupa l'agent Robbins. On a flingué leur satellite d'espionnage l'année dernière.

— C'est une urgence absolue, trancha le directeur de la CIA. Columbus ne sort pas de nulle part ! Il a donné des infos IMPOSSIBLES à avoir pour un civil !

Le silence s'abattit sur la pièce, lourd d'implications terrifiantes.

— Alors quoi ? siffla le directeur de la NASA. Il a des dons de voyance ?

— Je m'en fous de savoir comment, trancha le directeur de la CIA. Il faut qu'on mette la main sur Columbus. Écoutes téléphoniques, surveillance électronique, exfiltration si nécessaire.

— Et les Français ? demanda Collins. On coordonne ça avec leur gouvernement ?

— Mais surtout pas ! explosa le directeur de la CIA. Opération noire totale. Columbus représente soit une faille de sécurité majeure, soit quelque chose qu'on ne comprend pas encore. Dans les deux cas, il nous appartient maintenant.




TROISIEME PARTIE






- L'Accélération – 29 novembre

Une semaine s'était écoulée depuis la soirée avec Brittany, et Joaquim découvrait chaque jour une facette de sa collègue qu'il n'avait jamais soupçonnée. Assis dans son bureau à domicile, il regardait défiler sur son écran les résultats de synthèse que Brittany lui envoyait depuis le laboratoire d'United Genetics. La rapidité et la précision de son travail le sidéraient.

— Incroyable, murmura-t-il en ouvrant le dernier fichier qu'elle venait de lui transmettre.

Brittany avait réussi à synthétiser partiellement la première protéine en seulement quatre jours. Quatre jours ! Lui aurait mis des semaines, peut-être des mois pour arriver au même résultat avec les protocoles classiques. Et la méthodologie qu'elle employait... C'était d'une élégance qu'il n'avait jamais vue. Elle combinait synthèse peptidique traditionnelle et bio-assemblage dirigé avec une créativité qui forçait l'admiration.

Il se renversa dans sa chaise, une vérité amère lui venant à l'esprit. Peut-être méritait-il d'avoir été rétrogradé. Pendant des années, il avait vu Brittany comme une collègue compétente mais sans plus, alors qu'en réalité elle le surpassait techniquement et, il devait bien l'avouer, en termes de créativité. Brittany le laissait loin derrière. Et c'était cela qu'on demandait aux chercheurs actuels : la capacité à imaginer. La machine, conduite par l'Intelligence Artificielle, « faisait ». On pouvait lui demander n'importe quoi et elle le « faisait » plus rapidement qu'on était capable d'imaginer ce qu'on pouvait lui demander. La créativité. C'était le goulot d'étranglement, comme un cerveau qui ne concevrait pas de demander aux jambes de courir plus vite. Et Brittany visiblement fourmillait d'idées novatrices. Et elle « faisait » tester des pistes que l'IA n'imaginait pas. Cette découverte était à la fois humiliante et, aussi horrible que cela fût à admettre pour Joaquim, libératrice.

Son téléphone vibra. Un autre message de Brittany : « Première synthèse partielle réussie. J'ai optimisé le processus d'assemblage. Rendement de 23 %. Les résultats dépassent toutes mes prévisions. On se voit ce soir ? »

Joaquim sourit malgré lui. Un rendement de 23 % en première tentative ? C'était exceptionnel. Il avait bien tenté de lui demander comment elle arrivait à utiliser les équipements du labo si librement maintenant qu'il était mis à pied, mais elle restait évasive, se contentant de répondre que certaines « optimisations » étaient possibles quand on savait s'y prendre.

Il se leva et se dirigea vers la cuisine, où l'attendait le rituel quotidien qui rythmait désormais sa vie. La petite boîte de Jeannette, cachée dans le placard. Il l'ouvrit avec précaution, observant les maigres réserves de soie qui diminuaient jour après jour.

Trois personnes maintenant. Trois personnes sur des réserves initialement prévues pour une seule. Dès le deuxième jour de leur collaboration, Brittany avait exprimé le désir de « tester le produit pour mieux comprendre ses propriétés ». Une justification scientifique parfaitement valable qui cachait mal une curiosité bien plus personnelle. Et puis le pire, c'est que dès le premier soir où ils avaient décidé de se rationner avec Jeannette, Joaquim avait vu la différence. Il ne voyageait plus. Plus rien. Jeannette semblait se satisfaire de ses doses plus faibles, mais pour Joaquim le compte n'y était pas, pas du tout.

Et quand il lui avait demandé le lendemain de son premier essai ce qu'elle ressentait avec la soie, elle s'était contentée de sourire en le regardant dans les yeux :

— Pourquoi tu me demandes cela ? Les effets, tu les connais n'est-ce pas ?

Le reste de la journée passa dans une routine qui s'était installée sans vraiment qu'elle soit planifiée : Joaquim analysait le travail de Brittany, proposait des optimisations théoriques, préparait les questions pour leur rendez-vous du soir. Il était devenu une sorte de consultant externe de son propre projet.

Vers dix-huit heures, Brittany arriva avec sa sacoche habituelle, mais quelque chose dans son attitude trahissait une excitation contenue mêlée à de la frustration.

— Alors ? demanda Joaquim dès qu'elle eut posé ses affaires.

— Alors ? Alors je t'ai dit, on a du 23 % de rendement sur la première protéine. C'est énorme pour un premier essai.

Elle sortit ses notes, mais son enthousiasme semblait teinté d'agacement.

— Par contre, pour la séparation des composants actifs... c'est un cauchemar.

Elle étala ses schémas sur la table basse, montrant à Joaquim les structures moléculaires complexes qu'elle avait analysés.

— Regarde ça, dit-elle en pointant une série de graphiques. J'ai réussi à identifier les sites responsables de la régénération cellulaire. Là, là et là.

Ses doigts dansaient sur les diagrammes.

— Mais les sites responsables de l'accoutumance... ils sont complètement intriqués avec les premiers. Comme s'ils étaient conçus pour être indissociables.

Joaquim étudia les données, fronçant les sourcils.

— Tu veux dire qu'on ne peut pas avoir l'un sans l'autre ?

— C'est exactement ce que je veux dire.

Brittany soupira, passant une main dans ses cheveux.

— J'ai testé douze approches différentes pour isoler les effets. Modifications structurelles, substitutions d'acides aminés, changements de conformation... À chaque fois, soit on perd l'efficacité régénératrice, soit on garde le potentiel addictif.

— Merde.

Joaquim s'affala dans son fauteuil.

— Et avec l'IA ? Tu as essayé de faire tourner des simulations ?

Brittany le regarda comme s'il venait d'annoncer que 2+2 était égal à zéro.

— Évidemment, j'ai lancé plus de mille configurations différentes.

Elle sortit sa tablette, montrant une cascade de résultats.

— L'intelligence artificielle arrive aux mêmes conclusions. Ces molécules sont... comment dire... co-évoluées. Comme si l'effet addictif était une caractéristique nécessaire au fonctionnement de l'effet régénérant.

Joaquim réfléchit intensément.

— Ou alors, c'est voulu. Ces araignées utilisent leur soie pour maintenir leurs proies en vie mais dociles. L'addiction pourrait être un mécanisme de survie évolutionnaire.

— Possible, acquiesça Brittany. J'y ai déjà pensé, évidemment. Tu sais, Joaquim, je pense être plus moderne que toi dans ma façon d'aborder la recherche. Tu pourrais presque être mon père, non ? Mais malgré tout je bute sur cette interdépendance.

La remarque sur l'âge le frappa comme une gifle. Brittany avait trente-cinq ans, lui cinquante-deux. Dix-sept ans de différence. Qu'est-ce que ça venait faire dans leurs recherches ?

— Qu'est-ce que tu veux dire par « plus moderne » ? demanda-t-il, essayant de masquer sa vexation.

— Ta génération travaille encore beaucoup à l'ancienne. Méthodes classiques, protocoles établis, validation étape par étape.

Elle s'anima, inconsciente de l'effet de ses paroles.

— Moi, je fais confiance aux algorithmes. Je lance plusieurs processus en parallèle, j'optimise en temps réel, j'utilise l'IA pour explorer des voies que jamais un humain n'aurait pensé à tester. Mais même comme ça...

Elle marqua une pause frustrée. Joaquim cherchait quelque chose à répondre mais Brittany continua, comme si elle se parlait à elle-même.

— Même comme ça, ces satanées molécules résistent à toutes mes tentatives de séparation.

Joaquim resta silencieux, digérant à la fois l'affront et l'information. Elle avait peut-être raison sur ses méthodes, mais le problème semblait plus profond que leurs approches techniques.

— Et si on arrêtait d'essayer de séparer ? suggéra-t-il finalement. Et si on se concentrait sur le dosage optimal ? Trouver le seuil où on a les effets bénéfiques sans créer une dépendance ingérable ?

— J'y ai pensé aussi.

Brittany sortit d'autres graphiques.

— Mais le problème, c'est qu'il n'y a pas de fenêtre thérapeutique claire. La dose efficace et la dose addictive sont pratiquement identiques.

Ils restèrent silencieux un moment, chacun mesurant l'ampleur du défi. Le silence s'épaissit dans la pièce, ponctué seulement par le cliquetis discret des touches du laptop de Brittany qui s'était remise à taper, ses doigts dansant sur le clavier avec une précision mécanique.

Joaquim l'observa, fasciné malgré lui par cette concentration absolue dont il ne se sentait plus vraiment capable. Les lignes de code défilaient sur l'écran, ponctuées de formules chimiques complexes qu'elle manipulait avec une aisance déconcertante. Soudain, elle leva les yeux et le fixa intensément, ses iris d'un bleu sombre semblant sonder les siens.

— Tu voulais me demander quelque chose ?

La question claqua dans l'air, directe, sans détour. Joaquim sentit une gêne inexplicable l'envahir, comme s'il avait été pris en flagrant délit d'indiscrétion.

— Tu ne m'as rien dit, commença-t-il, cherchant ses mots, quels effets te fait la soie ?

Brittany referma son laptop d'un geste sec et se leva. Avec ses talons, elle était presque aussi grande que lui. Elle se dirigea vers la bibliothèque d'un pas mesuré, s'y appuya avec une désinvolture étudiée et croisa les bras, ses manchettes remontant légèrement sur ses poignets fins.

— Qu'est-ce que tu veux dire ? Qu'est-ce que ça devrait me faire comme effet ?

Sa voix avait pris une inflexion légèrement moqueuse.

— Je me sens bien, je pense que j'ai meilleure mine, j'ai même remarqué que certains problèmes d'eczéma semblent aller mieux... Je pense que... enfin pour avoir un effet comme celui qu'on observe sur ta femme, il faut un peu de temps, ...mais il est clair que je suis sur le chemin.

Elle haussa les épaules avec une élégance naturelle.

— Mais qu'est-ce que tu veux que je te dise d'autre ?

Joaquim allait répondre quand il entendit soudain la porte d'entrée qui s'ouvrait. Jeannette posa son sac en soupirant, puis, réalisant que Brittany était là, se dirigea vers la jeune femme pour lui faire la bise.

Brittany ne put s'empêcher de la retenir un instant en lui prenant les mains, ses doigts s'attardant sur la peau douce de Jeannette. Puis, prenant celle-ci à témoin, elle dit à Joaquim avec un grand sourire :

— Pour l'instant, je suis loin d'avoir la mine éclatante de Jeannette, c'est sûr. Regarde comme ta femme est belle.

Ce fut Jeannette qui brisa le contact, pour que Brittany lui lâche les mains, mais pas avant qu'un trouble étrange n'ait traversé son regard. On aurait dit que les yeux bleu foncé de Brittany cherchaient à lui dire quelque chose, un message silencieux qui flottait dans l'espace entre elles deux, chargé d'une intensité que Joaquim ne sut pas déchiffrer.

Il était près de vingt-trois heures quand Brittany rassembla ses affaires. Jeannette était montée se coucher depuis longtemps, les laissant seuls dans le salon baigné par la lumière tamisée des lampes d'appoint. Brittany se dirigea vers la porte, puis s'arrêta brusquement, la main sur la poignée.

— Joaquim, dit-elle en se retournant, je voudrais tester la soie ce soir. Mais avec une dose plus forte.

Il leva les yeux vers elle, surpris par cette demande tardive. Dans la pénombre, les traits de Brittany semblaient plus anguleux, plus déterminés.

— Plus forte comment ?

— Beaucoup plus forte. Tu m'as dit toi-même que tu en prenais le triple avant de te rationner. Avant que tes araignées meurent.

Joaquim ne lui avait évidemment rien dit sur le cambriolage. Il hésita, pesant le pour et le contre. Leurs réserves diminuaient dangereusement, chaque fil comptait. Mais il fallait qu'il sache si elle aussi pouvait faire des voyages. Peut-être qu'avec une dose plus importante...

— D'accord, dit-il finalement. Je vais te donner la même dose que je prenais au début, quand...

Il s'interrompit, réalisant qu'il en avait trop dit.

— Quand quoi ?

— Quand les effets étaient plus... prononcés.

Brittany hocha la tête, sans insister. Il prépara soigneusement la dose, mesurant avec une précision maniaque. Si jamais il se passait quelque chose d'inhabituel, elle me le dira forcément, se dit-il en observant les fils de soie se dissoudre dans l'eau chaude qu'il versa ensuite dans une thermos.

Il referma la porte derrière elle, tourna la clé, mit les verrous, puis brancha l'alarme. Il retourna ensuite dans le salon pour voir s'il y avait quelque chose à ranger, prit le verre de vin sur la table basse qu'il avait offert à la jeune femme et comme elle n'y avait pas touché, le vida d'un trait. Il s'assit sur la table basse, le verre vide à la main, puis il repensa au message de Greg qu'il avait reçu une semaine plus tôt, juste après sa première nuit d'expérimentation avec les capteurs. Un message laconique qui l'avait glacé : « Adam est mort. La police a confirmé. Ce n'était pas un accident. Fais attention à toi. »

Pendant une semaine ils ne s'étaient pas reparlés. Joaquim avait bien tenté de le rappeler plusieurs fois, mais Greg ne répondait jamais, se contentant de quelques SMS évasifs. Cette distance inhabituelle l'inquiétait presque autant que la mort d'Adam.

Puis, ce matin enfin, Greg avait rappelé. Sa voix était tendue, fatiguée.

— Désolé pour le silence radio, avait-il dit d'emblée. J'ai eu des emmerdes. Rebecca s'est incrustée chez moi depuis une semaine, elle devient complètement hystérique à l'idée qu'on retourne à Moon River. Je suis allé à Melbourne pour l'enterrement d'Adam. Et...

— Tu ne m'as même pas raconté ce qu'il s'est passé.

— On l'a trouvé mourant dans sa voiture carbonisée, il a loupé un virage. La voiture a pris feu en tombant d'une route bordant une falaise. À l'hôpital ils n'ont rien pu faire.

— Un terrible accident.

— Probablement. Sauf que j'ai appris qu'il avait été cambriolé le jour même.

— Quoi ?

— Ouais. Chez lui, tout était sens dessus dessous. Ordinateur volé, papiers éparpillés partout. Et maintenant il est mort.

Un frisson glacé avait parcouru l'échine de Joaquim.

— Greg... moi aussi je me suis fait cambrioler il y a quelques jours.

Le silence à l'autre bout de la ligne avait été éloquent.

— Raconte-moi tout, avait demandé Greg d'une voix soudain tendue.

— Les mecs n'étaient pas des amateurs. Ils ont déconnecté mon alarme, neutralisé les caméras de surveillance. Une intervention chirurgicale. Ils ont pris mon disque dur avec toutes mes recherches, mes araignées, et ils sont repartis sans rien toucher d'autre. Pas même le portefeuille de Jeannette qui traînait sur la commode.

— Putain de merde, Joaquim. Tu crois que...

— Que c'est lié ? Je ne sais pas. Mais deux cambriolages, et Adam qui meurt le jour de son cambriolage... C'est un sacré hasard.

— Tu as appelé la police ?

Joaquim avait eu un rire amer.

— Pour leur dire quoi ? Qu'on m'a volé des araignées importées illégalement d'Australie et un disque dur contenant des recherches non déclarées ? Sans effraction visible, sans témoins ? Ils m'auraient ri au nez. Déjà qu'ils ne se déplacent plus quand il n'y a pas d'agressions physiques pendant un cambriolage.

— En parlant d'agression... Christian... putain, Christian a complètement pété les plombs.

— Comment ça ?

— L'autre jour il était chez moi et il m'a bousculé, mais bon j'ai eu le dessus et quelques jours après... Il a fouillé ma maison pendant que j'étais à Perth. Ce connard cherchait mes araignées. Manque de bol je les avais prises avec moi.

— Tu en es sûr ? Comment tu sais que c'est lui ? avait demandé Joaquim.

— Qui d'autre ça pourrait être ? Il débarque chez moi à n'importe quelle heure depuis des jours, il a même écrit un message dégueulasse sur ma porte avec de la terre. Et quand je suis rentré de Perth, le vivarium dans mon grenier était vide : toutes les toiles avaient été prélevées. Pas d'effraction, rien. Il avait la clé, ce con connaît ma cachette.

— Ce n'est pas vraiment une effraction, il savait où était ta clé...

— Ouais et tu vas bientôt me dire qu'il n'y a rien à voler chez moi c'est ça ? Et tu sais quoi, tu as raison. Ce n'est pas faux, je n'ai rien de valeur, continua Greg.

— Greg, ce n'est pas ce que je voulais dire, je veux juste dire que chez moi je ne sais pas qui...

— Putain de merde, Joaquim. Ça ne peut être que KJ, avait dit Greg. Christian m'a dit qu'il lui mettait une pression énorme. Pourtant tu lui as bien donné les résultats de tes recherches, non ? Il a eu tout ce qu'il devait avoir ? Vous êtes quittes ?

— Oui, si on veut, tu sais bien que je ne pouvais pas tout lui dire. On s'était mis d'accord toi et moi ?

À l'autre bout du téléphone Greg avait bafouillé un moment :

— Je... je... je ne me rappelais plus qu'on s'était dit ça.

Joaquim ne dit rien. Lui aussi avait des trous de mémoire de plus en plus fréquents.

— Greg, donc tu penses qu'il a fait venir quelqu'un pour fouiller ma maison ?

— Qui d'autre ?

Les deux amis étaient restés un moment silencieux.

— Et la synthèse ? Ça avance ? demanda Greg.

— Chut ! Écoute avec ce qu'il se passe je ne sais pas si on doit en parler par téléphone... vaut mieux pas.

— Ah bon, et comment tu me tiens au courant des progrès ? Tu m'envoies un pigeon ? Écoute vieux, inutile de paniquer, si KJ a décidé de faire une razzia chez toi c'est un truc, mais de là à t'écouter au téléphone... tu psychotes. Tu as toujours un peu psychoté.

Joaquim sur l'instant ne dit rien, puis sentit sa gorge se nouer. Oui, il psychotait. Et il y avait de quoi.

— Non mais Greg tu te rends compte que j'en ai plus ? dit Joaquim soudain à voix basse.

Rien que le fait de l'avoir dit, de l'avoir prononcé distinctement suffit à faire battre le cœur de Joaquim plus vite et il se mit à répéter:

— Putain j'en ai plus ! J'en ai plus ! répéta-t-il à sa grande surprise.

— OK vieux ! Calme-toi, je vais t'en envoyer.

— Tu es retourné à Moon River ? Tu ne voulais pas me le dire !

— Mais non, c'est ma dernière araignée, figure-toi que je les avais emmenées avec moi quand je suis parti à Perth, je sentais que Christian allait me faire un sale coup et tu vois ça n'a pas loupé et... bref, je ne sais pas ce qu'il lui a pris mais ma dernière araignée a dû apprécier son tour dans la grande ville, figure-toi qu'elle s'est remise à tisser.

— Qu'est-ce que tu racontes ? Je croyais qu'elles étaient toutes mourantes comme les miennes ?

— Elles l'étaient et même celle-là... mais qu'est-ce que tu veux que je te dise, je ne sais pas, elle s'est juste remise à tisser.

— Et... tu... tu pourrais...

— Oui, dès que j'en ai assez je t'en envoie, mais enfin, c'est... enfin ça tiendra que quelques jours.

— Il faut que tu retournes là-bas, à Moon River

— Ou que toi tu réussisses ta synthèse plus vite.

— C'est trop aléatoire Greg, tu le sais bien, ça peut prendre des semaines. Non, il faut que tu y ailles.

Greg soupira.

— Putain tu sais quoi ? Vous êtes tous sur mon dos, en train de me dire ce que je dois faire, toi, Rebecca, Christian, franchement vous me saoulez, j'en ai ma claque.

— Hé écoute, c'est bon ne t'énerve pas.

— Mais franchement vieux j'en ai ras le cul, je voudrais juste qu'on me foute la paix, j'y ai droit comme tout le monde, tu ne crois pas ? Allez on se rappelle.

Et Greg avait raccroché. Des dizaines d'années d'amitié et jamais ils ne s'étaient raccrochés au nez. Joaquim avait regardé le portable pendant quelques secondes, comme si c'était le portable qui ne marchait pas, comme si quelque chose allait apparaître, un signal, quelque chose qui allait dire on recommence, il ne s'est rien passé.

Ensuite, après un temps infini, Joaquim se ressaisit et monta pesamment les marches pour rejoindre sa chambre. Jeannette dormait déjà, une tasse vide sur sa table de chevet. Elle lui en avait préparé une, qui avait depuis bien refroidi. Joaquim redescendit dans la cuisine, 30 secondes au micro-ondes, puis but la tisane. Il hésita un moment puis regarda dans la petite boîte métallique où se trouvaient leurs dernières réserves puis monta se coucher. Sa dernière pensée avant de s'endormir fut pour Jeannette.

Avait-elle pioché dans leur réserve commune pour se faire une réserve secrète, rien qu’à elle?

48 – Heimat – 30 novembre

Le réveil fut brutal. Christian ouvrit les yeux dans un sursaut violent, le cœur battant à tout rompre, la bouche sèche comme du papier de verre. La lumière crue du matin australien filtrait à travers les baies vitrées de sa villa, révélant l'opulence froide qui l'entourait.

Il resta allongé quelques instants, le visage de sa mère encore gravé sur ses rétines. Ces longs cheveux blonds avec la raie au milieu, ce visage rond aux grands yeux bleus. Si nets, si précis qu'il aurait pu les toucher. Et cette voix... cette voix qu'il avait oubliée pendant trente-sept ans et qui résonnait encore dans sa tête, mais dont les mots restaient insaisissables, comme un écho lointain.

Trente-sept ans. Trente-sept ans qu'il n'avait pas entendu cette voix, et voilà qu'elle lui revenait par fragments, belle mais incomplète.

Au début, il avait cru devenir fou. Les premiers jours après avoir goûté la soie chez Greg, c'étaient juste des flashs. Une jupe à fleurs aperçue dans un rêve. Des chaussures rouges qu'elle mettait pour aller quelque part. Le son distant d'une voix féminine qui chantait Guten Abend, Gute Nacht. Il s'était dit que c'était le stress, la fatigue, peut-être un effet secondaire de cette substance étrange.

Puis les images s'étaient précisées, avec une violence émotionnelle qu'il n'était pas préparé à affronter. Mais ses souvenirs restaient sans visage. Un jardin derrière leur maison de Munich. Une balançoire rouge qu'elle avait installée spécialement pour lui. Ses mains douces qui le poussaient doucement pendant qu'elle chantonnait des berceuses allemandes qu'il croyait avoir oubliées. Des jeux dans le salon aux murs jaunes, quand elle s'asseyait par terre avec lui et construisait des châteaux de Lego en lui expliquant quelque chose qu'il n'arrivait pas encore à entendre clairement.

Et toujours cette présence féminine qui l'enveloppait d'une tendresse qu'il n'avait plus jamais connue depuis. Cette sensation d'être le centre du monde de quelqu'un, d'être aimé inconditionnellement, sans devoir performer, séduire, réussir, impressionner.

Mais il manquait quelque chose. Le puzzle n'était pas complet. Les souvenirs sans son visage s'arrêtaient toujours avant... avant quoi ? Avant qu'elle parte ? Avant qu'elle disparaisse ? Il ne se souvenait même pas du moment où il avait réalisé qu'elle ne reviendrait plus. C'était comme si une partie cruciale de sa mémoire avait été effacée, et la soie ne faisait que lui montrer des fragments épars de son bonheur d'avant.

Ce n'est qu'au bout d'une semaine qu'il avait compris. Ces rêves ne venaient qu'après avoir pris la soie. Plus il en consommait, plus les souvenirs étaient nets, mais ils restaient incomplets, frustrants. Et enfin cette nuit... cette nuit, il avait enfin vu son visage clairement, un visage qu'il connaissait par cœur mais que son cerveau avait choisi d'oublier. Il avait entendu sa voix avec précision. Il l'avait vue s'éloigner, elle portait ses jupes longues beiges, ses espadrilles, une sorte de sous-pull orange. Elle avait fermé la porte sans se retourner. Elle avait disparu.

Qu'était-il arrivé ? Comment était-elle partie ? Pourquoi ? Ces questions le rongeaient, d'autant plus terriblement qu'il sentait que les réponses étaient là, quelque part dans sa mémoire, attendant juste assez de soie pour refaire surface.

Christian se leva péniblement, ses jambes tremblaient. Son corps tout entier semblait encore traumatisé par les échos de ce qu'il venait de revivre. Pas la disparition elle-même - celle-ci restait mystérieusement floue - mais l'amour qui l'avait précédée. Son père qui ne savait plus quoi lui dire quand il demandait où était maman. Les regards gênés des voisins. Les copains d'école qui chuchotaient dans son dos : « Christian, c'est celui dont la mère est partie. » L'incompréhension totale de cet abandon. Qu'est-ce qu'il avait fait de mal ? Pourquoi elle ne revenait pas ? Et surtout, comment était-elle partie ?

Et puis l'incendie, six mois plus tard, ça il s'en souvenait. Leur grande maison de Munich qui avait flambé en une nuit. Lui dehors avec son père, la pluie, la nuit, les camions de pompiers qui arrivaient toutes sirènes hurlantes, son ours en peluche qu'il serrait contre lui. Tout ce qui restait d'elle avait disparu dans les flammes - ses vêtements, ses photos, ses bijoux, ses lettres, jusqu'à l'odeur de son parfum. Son père avait dit que c'était « mieux comme ça », qu'il fallait « tourner la page », qu'on allait « recommencer ailleurs ».

Ils avaient déménagé plus au sud, toujours en Bavière, dans une petite maison froide où rien ne rappelait leur vie d'avant. Son père s'était remarié trois ans plus tard avec une femme sèche qui ne supportait pas qu'il parle de sa vraie mère. « Elle est partie, Christian. Les gens qui partent ne reviennent pas. Il faut grandir maintenant. »

Mais comment grandir quand on ne sait même pas pourquoi on a été abandonné ? Comment tourner la page d'une histoire dont on ne connaît pas la fin ?

Grandir. Apprendre que l'amour pouvait disparaître du jour au lendemain, sans explication, sans au revoir. Apprendre que même les gens qui vous promettent d'être là pour toujours peuvent simplement... s'évanouir.

Il se dirigea vers le grand mur du salon, celui qu'il avait fait aménager comme une galerie personnelle. Des dizaines de photos encadrées s'y alignaient – lui jeune et beau, souriant dans des hôtels cinq étoiles, au volant de voitures de luxe, entouré de femmes sublimes lors de soirées mondaines. Toute une vie de réussite étalée comme un trophée. Toute une existence construite pour prouver qu'il était devenu quelqu'un d'important, quelqu'un qu'on ne pouvait pas abandonner.

Mais aucune photo d'elle. Jamais. Tout avait brûlé dans l'incendie. Il n'avait plus aucune image d'elle depuis ses cinq ans. Rien. Le néant total. Et pendant toutes ces longues années, chaque mois, chaque semaine, chaque journée de ces longues années, il avait vécu avec cette amnésie forcée, ce visage effacé de sa mémoire d'enfant, cette voix éteinte qui ne lui chantait plus jamais de berceuses.

Maintenant qu'il l'avait partiellement retrouvée, il ne pouvait plus penser à autre chose. Ces grands yeux bleus le hantaient. Il ne voyait qu'eux. Des yeux sans visage. Ce sourire qu'elle lui adressait dans ces fragments de mémoire ne le quittait plus un instant. Mais surtout, cette question obsédante : que s'était-il passé ? Comment avait-elle disparu ? Pourquoi sa mémoire s'arrêtait-elle juste avant ?

Même éveillé, au volant de sa voiture, dans l'allée du supermarché, quand il tentait de faire l'amour à Rebecca, le visage de sa mère s'imposait à lui, accompagné de cette question qui le détruisait : pourquoi m'as-tu abandonné ?

Mais ces images, ces voix, ces sons et ces odeurs qui revenaient du passé avaient un prix. Plus d'envie de se lever, plus d'envie de travailler, plus d'érection matinale, plus de désir, plus rien. Comme si la partie adulte de lui s'était éteinte pour laisser place à l'enfant de cinq ans qu'il avait été – cet enfant qui avait besoin de comprendre ce qui était arrivé à sa maman. Rebecca avait remarqué le changement dans son comportement, bien sûr, mais il était hors de question de lui expliquer ce qu'il vivait. Comment dire à une femme de trente ans que le visage de votre mère morte occupe chaque seconde de votre esprit ? Comment avouer qu'à trente-sept ans, vous avez besoin de percer le mystère de votre abandon ? D'ailleurs Rebecca ne semblait plus avoir toute sa tête, si tant est qu'elle en ait jamais eu pensa Christian.

Il passa ses doigts tremblants sur une photo où il posait devant sa première Porsche, une 913, à vingt-huit ans. Ce sourire triomphant lui donnait maintenant la nausée. Combien d'argent avait-il dépensé pour combler ce vide ? Combien de femmes, de voitures, de maisons, de voyages pour oublier ce visage qu'il venait de retrouver ? Combien de nuits avec des inconnues en espérant retrouver, l'espace d'un instant, cette sensation d'être aimé sans condition ?

Toute sa vie d'homme n'avait été qu'une fuite éperdue devant ce petit garçon abandonné qui serrait son doudou devant sa maison en flammes et qui sanglotait encore « Pourquoi ? » dans sa poitrine.

— Maman, murmura-t-il, et le mot lui sembla étrange dans sa bouche d'homme de trente-sept ans.

Un mot qu'il n'avait plus prononcé depuis ses huit ans, quand sa belle-mère lui avait interdit d'en parler.

Ses jambes cédèrent. Il s'effondra contre le mur blanc, glissant jusqu'au sol carrelé. Les sanglots montèrent, irrépressibles, des sanglots d'enfant qu'il n'avait jamais versés. Des années, trop d'années de larmes retenues qui jaillissaient enfin. Toute cette façade, toute cette réussite... pour quoi ? Pour qui ? Pour impressionner une femme qui était peut-être morte depuis des décennies ? Pour devenir l'homme qu'elle aurait voulu qu'il soit ? Ou pour devenir assez riche, assez puissant pour comprendre enfin ce qui lui était arrivé ?

Il pleurait comme il n'avait jamais pleuré, le visage enfoui dans ses mains, le corps secoué de spasmes. Il pleurait ce petit garçon qui avait attendu des explications qui ne venaient jamais. Il pleurait ces années d'enfance où il s'inventait des histoires – maman était partie en mission secrète, maman avait été kidnappée mais elle se battait pour revenir, maman avait perdu la mémoire mais un jour elle se souviendrait. Il pleurait cet adolescent qui regardait chaque femme blonde dans la rue en se demandant « et si c'était elle ? » Il pleurait ce jeune homme qui avait fini par quitter l'Allemagne, quand il s'était dit qu'il fallait qu'il arrête de croire l'apercevoir partout.

Et maintenant, avec la soie, il l'avait partiellement retrouvée. Pas elle, bien sûr, mais l'écho de son amour. La trace de cette tendresse qu'elle lui avait donnée pendant cinq ans. Mais il lui manquait l'essentiel : la vérité sur sa disparition.

Il devait retourner à la source. Il lui fallait plus de soie. Voir plus clairement. Comprendre enfin pourquoi elle était partie, comment cela s'était passé. Peut-être même revivre ce moment crucial que sa mémoire d'enfant avait enfoui. Les fragments qu'il voyait ne suffisaient plus. Il avait besoin de toute l'histoire. Il avait besoin de savoir.

Christian se releva difficilement, s'essuya le visage du revers de la main. Il enfila un jean et un t-shirt à la hâte, attrapa son portefeuille. Dans le miroir de l'entrée, il aperçut son reflet – les yeux rougis, les traits tirés, l'expression d'un homme brisé qui se raccroche à sa dernière chance de comprendre ce qui avait détruit sa vie d'enfant.

Il savait ce qu'il devait faire. Greg était sa seule option. Greg qui connaissait l'emplacement des araignées. Greg qui pouvait lui donner accès à assez de soie pour retourner vraiment dans ses souvenirs, pour percer enfin le mystère de cette disparition.

Il allait le faire parler, par tous les moyens.

Greg était en train de réparer la balustrade de sa terrasse quand il vit la Lamborghini de Christian s'arrêter devant chez lui dans un crissement de pneus. Son sang ne fit qu'un tour. Ce salaud osait revenir après avoir fouillé sa maison ! Il posa son marteau et alla chercher sa batte de base-ball dans l'entrée. À travers la fenêtre, il vit Christian sortir de sa voiture, un sac plastique à la main, l'air complètement défait.

À l'intérieur, Rebecca lisait sur le canapé, vêtue d'un des t-shirts de Greg qui lui arrivait à mi-cuisses. Elle leva les yeux quand on frappa à la porte.

— C'est ton ex, dit Greg d'une voix tendue, la batte bien visible dans sa main.

Christian se tenait sur le seuil, les cheveux en bataille, les yeux rouges. Il avait l'air d'avoir vieilli de dix ans en une nuit.

— Tu as du culot de revenir ici après ce que tu as fait, cracha Greg.

— Greg, il faut qu'on parle. Je sais que tu es en colère...

— En colère ? Greg serra la batte plus fort. Tu défonces ma porte, tu fouilles ma maison comme un porc, tu écris des conneries sur ma porte, et tu crois que je suis juste « en colère » ?

— Je... je n'ai pas défoncé ta porte, balbutia Christian. Et pour le message... je n'étais pas dans mon état normal, Greg. Tu ne comprends pas ce qui m'arrive.

— Ce qui t'arrive ? Greg ricana amèrement. Ce qui t'arrive c'est que tu deviens complètement taré à cause de cette soie !

Christian chancela légèrement, ses mains tremblant autour du sac plastique.

— S'il te plaît... juste cinq minutes. Après je m'en vais si tu veux.

Greg l'observa un moment. L'homme en face de lui était effectivement démoli. Ses vêtements froissés, ses yeux injectés de sang, cette façon qu'il avait de tenir le sac comme s'il contenait son dernier espoir...

— Cinq minutes, concéda Greg en s'écartant. Mais tu restes debout et loin de moi.

Christian entra, posa le sac sur la table basse et commença à en sortir des liasses de billets.

— Il y a 20 000 $, c'est tout ce que j'ai pu retirer, je pourrais te donner la même chose dans 5 jours ouvrés.

Greg regarda Rebecca qui avait fait mine de se relever, puis s'était éloignée d'un air désintéressé.

— Je veux l'emplacement de Moon River, dit Christian d'une voix blanche. Le double de ça contre les coordonnées exactes.

Greg fixa l'argent, puis regarda Christian.

— Tu déconnes ?

— Je suis sérieux, Greg. Plus sérieux que je ne l'ai jamais été de ma vie.

Rebecca leva enfin les yeux, observa la scène avec un détachement clinique.

— Pathétique, murmura-t-elle.

— Ferme-la, cracha Christian. Toi, tu n'es qu'une sangsue. Tu passes d'un mec à l'autre dès que ça t'arrange.

— Au moins, moi, je contrôle mes nerfs, répliqua-t-elle calmement.

Christian se tourna vers elle, les poings serrés.

— Tu ne sais rien de moi. RIEN !

Sa voix se brisa sur le dernier mot. Les larmes recommencèrent à couler, des larmes de rage et de désespoir qui le rendaient encore plus pathétique.

Greg prit l'argent et le remit dans le sac d'un geste sec.

— Range ton fric. On ne négocie pas comme ça.

— Alors comment ? supplia Christian. Dis-moi comment ! J'ai besoin de ces araignées, Greg. Tu ne comprends pas, j'ai BESOIN !

Et là, il craqua complètement. Les sanglots le secouèrent, violents, incontrôlables. Cet homme qui avait bâti sa vie sur le contrôle et la domination s'effondrait comme un château de cartes.

Rebecca le regarda avec dégoût.

— Bon, moi je vais prendre une douche.

Elle se leva et monta à l'étage, laissant les deux hommes seuls.

Greg observa Christian qui pleurait, recroquevillé sur lui-même, la tête entre les mains. Il ne savait pas quoi faire de cette détresse brute, de cette vulnérabilité qui contrastait si violemment avec l'image que Christian avait toujours projetée. Et puis Greg se rappela qu'il avait toujours voulu qu'on dise de lui « Greg, c'est un brave type ».

— Allez, viens, Christian, dit-il finalement. On va marcher.

La plage était déserte à cette heure matinale. Seuls les cris des mouettes ponctuaient le bruit régulier des vagues qui venaient mourir sur le sable. Christian avait retrouvé un semblant de calme, mais ses yeux restaient rouges, son visage ravagé.

Ils marchèrent en silence pendant dix minutes avant que Christian ne se décide à parler.

— Tu vas me prendre pour un fou, commença-t-il, fixant l'horizon.

— Essaie toujours.

— La soie... elle ne me fait pas la même chose qu'à vous. Je ne vole pas au-dessus des villes comme Rebecca. Je ne me sens pas rajeunir comme vous autres.

Greg l'écouta, intrigué.

— Moi, je revois mon enfance. Mais pas comme des souvenirs normaux. Comme si j'y retournais vraiment. Comme si je redevenais ce gamin de cinq ans.

Il s'arrêta, ramassa un galet et le lança rageusement dans les vagues.

— Ma mère a disparu quand j'avais cinq ans. Un jour elle était là, le lendemain elle était partie. Mon père m'a dit qu'elle nous avait abandonnés, qu'elle était partie avec un autre homme. Mais là, dans ces... ces flashbacks, je vois autre chose.

Sa voix se fit plus basse, presque inaudible.

— Je la vois avoir peur de lui. Je vois mon père la menacer. Et je commence à me souvenir de choses... de choses que j'avais oubliées.

Greg s'arrêta de marcher.

— Quel genre de choses ?

— Des cris la nuit. Ma mère qui pleurait. Des bleus sur ses bras qu'elle essayait de cacher.

Christian passa une main tremblante dans ses cheveux.

— Et cette dernière nuit... je commence à me souvenir de cette dernière nuit.

Il se tut, les yeux perdus dans les vagues.

— Qu'est-ce qui s'est passé cette nuit-là ? demanda doucement Greg.

— Je ne sais pas encore. Les images sont encore floues. Mais il y a eu une dispute. Terrible. J'étais caché dans l'escalier, et j'ai vu...

Il s'interrompit, secoua la tête.

— Plus je prends de soie, plus c'est net. Plus je me souviens.

— Et après sa disparition ?

— Six mois plus tard, incendie. Toute la maison a brûlé. Toutes les photos, tous les souvenirs de ma mère. Mon père a dit que c'était un accident, mais maintenant...

Il regarda Greg, les yeux brillants de larmes contenues.

— Maintenant je me demande s'il n'a pas tout brûlé volontairement. Pour effacer les preuves.

Greg ne savait quoi répondre. L'histoire était troublante, mais surtout, il voyait bien l'état de Christian. Cette obsession le dévorait.

— Tu as essayé de chercher des traces d'elle ? Des registres, des...

— Bien sûr ! J'ai dépensé une fortune en détectives privés. Mais elle était orpheline, pas de famille. Et après l'incendie, plus aucune trace. Comme si elle n'avait jamais existé.

Christian se tourna vers Greg, le regard suppliant.

— Tu comprends maintenant ? Ces araignées, cette soie, c'est la seule chose qui me permet de retrouver ma mère. De comprendre ce qui s'est vraiment passé. Sans ça, je ne suis qu'un putain d'orphelin riche qui s'achète des jouets pour combler le vide.

Greg hocha lentement la tête. Il commençait à comprendre pourquoi Christian était si désespéré, si violent dans sa quête de soie.

— Et si... et si ce que tu voyais n'était pas réel ? hasarda-t-il. Si ton cerveau inventait des souvenirs pour combler les trous ?

Christian le fixa avec une intensité dérangeante.

— Alors je préfère ces mensonges à la vérité. Au moins, dans ces visions, ma mère existe. Elle m'aime. Elle existe.

Ils avaient marché jusqu'au bout de la plage de Yallingup, là où les rochers noirs et acérés comme des lames de rasoir interdisaient tout passage. La mer venait se fracasser contre ces obstacles naturels dans un vacarme d'écume et de fureur. Christian contempla un instant cette barrière infranchissable, puis fit demi-tour sans un mot. Greg l'imita.

Le chemin du retour se fit en silence, leurs pas s'enfonçant dans le sable encore humide de la marée descendante. Le ressac régulier accompagnait leurs pensées, chaque vague qui se retirait emportant avec elle un peu plus de leurs certitudes.

Quarante mille dollars, se répétait Greg en cadence avec le bruit des vagues. Quarante mille putain de dollars. Toute sa vie, il avait couru après des sommes bien moindres. Ces jobs minables en Irlande, ces chantiers en Australie, cette recherche d'or pathétique... Et maintenant, pour la première fois, quelqu'un lui proposait une vraie somme. Pour une information. Une seule putain d'information.

À côté de lui, Christian marchait les mains dans les poches de son sweater, le regard perdu vers l'horizon. Ses pensées tourbillonnaient. Il était seul, seul encore et toujours. Greg qui marchait à côté de lui n'était pas vraiment un ami. Rebecca n'était rien. KJ devenait de plus en plus dingue, de plus en plus menaçant. Joaquim lui cachait forcément des choses - ce type était trop calculateur, le rapport qu'il avait envoyé était plein de trous. Et lui, Christian, se retrouvait coincé entre tous ces dingues, avec pour seule carte cette amitié branlante avec Greg qui lui donnait accès à Moon River. Et peut-être enfin savoir ce qu'il était arrivé à sa mère. En lui montait un sentiment de haine, la haine face à l'injustice de sa propre condition, la haine face au manque de considération des autres pour ses problèmes à lui et puis surtout la haine de se faire avoir.

« Ils sont tous en train d'essayer de me niquer » pensait-il. « Il faut absolument que je reprenne la main et pour ça je dois savoir où se trouve Moon River. Une fois que je saurai, je pourrais mettre au point un plan, ou revendre l'info si je neutralise Greg. Il faut qu'il me dise où se trouve Moon River puis que je le convaincs de fermer sa grande gueule et avec la soie, je saurai enfin... »

— Quarante mille, dit finalement Greg, brisant le silence.

Christian s'arrêta.

— Oui. Vingt mille tout de suite et vingt mille à Moon River.

— Tu sais, Christian...

Greg donna un coup de pied dans le sable.

— C'est la première fois de ma vie que quelqu'un me propose autant d'argent pour quelque chose que je sais.

— Greg...

— Non, laisse-moi finir.

Il se tourna vers l'Allemand.

— Toute ma vie, j'ai été celui qui galère. Celui qui court après les opportunités que les autres laissent filer. L'Irlande, puis ici... J'ai cinquante-deux ans, Christian. Cinquante-deux ans, et qu'est-ce que j'ai à montrer ?

Il désigna vaguement la direction de sa maison délabrée.

— Cette baraque pourrie en location. Une caisse qui tombe en panne tous les mois. Pas de famille, pas de vraie carrière...

Sa voix se durcit.

— Quarante mille, c'est bien. Mais ce n'est pas grand-chose pour la seule information importante que j'aie jamais eue.

Christian accusa le coup. Il n'avait pas prévu cette résistance.

— Greg, on se connaît, on surf ensemble. On est amis.

— Justement.

Greg le fixa.

— En tant qu'ami, tu devrais comprendre que j'ai envie de ne pas tout foirer cette fois.

Le ressac continuait son va-et-vient hypnotique. Christian sentit qu'il devait changer de stratégie. Il regarda autour de lui, aperçut quelques surfeurs au loin qui attendaient la bonne vague, insouciants.

— Tu sais, Greg, regarde-nous. Regarde où on en est.

Il désigna les surfeurs.

— Ces mecs, ils s'entendent bien, ils partagent les vagues, ils se serrent les coudes. Nous aussi, on pourrait être comme ça.

Greg fronça les sourcils, ne voyant pas où Christian voulait en venir.

— Ce que je veux dire, continua Christian en baissant la voix, c'est que peut-être qu'on devrait garder ça entre nous. Entre Australiens.

— Comment ça ?

Christian prit une inspiration. C'était le moment de sonder.

— Greg, toi tu connais bien Joaquim. Vous êtes proches. Est-ce que... est-ce qu'il t'a dit ce qu'il comptait vraiment faire avec ces araignées ?

— Il fait des analyses. Il m'a expliqué, il cherche à comprendre comment ça marche.

— Oui, mais après ?

Christian adopta un ton complice.

— Écoute, je suis scientifique aussi. Et je vois bien dans ses yeux qu'il ne me dit pas tout. Un type comme ça, avec ses compétences, il va forcément essayer d'en tirer quelque chose. Et il aurait raison, non ?

Greg hésita.

— Je... je ne sais pas. On n'en parle pas vraiment.

— Allez, Greg. Vous êtes amis d'enfance. Il ne t'a rien dit sur ses vrais projets ?

Christian marqua une pause calculée.

— Parce que moi, j'ai l'impression qu'il essaie de jouer sur plusieurs tableaux. Avec moi, avec d'autres... Je me trompe ?

Greg sentit un malaise l'envahir. Il pensait aux appels récents de Joaquim, à son insistance pour avoir plus de soie, à cette femme - Brittany - dont il avait parlé...

— Peut-être, dit-il évasivement.

Christian hocha la tête, satisfait d'avoir touché dans le mille.

— Tu vois ? Et pendant ce temps, KJ me met la pression de son côté. Il veut des résultats, il veut avancer.

Il regarda Greg intensément.

— Au final, nous deux, on est les seuls vrais Australiens dans cette histoire. Les seuls à être vraiment sur place.

— Qu'est-ce que tu veux dire ?

— Je veux dire...

Christian laissa planer un silence.

— Tu sais, on pourrait peut-être s'associer, toi et moi. Tu vois, on s'entend bien, on est là tous les deux. Il y a un gros coup à jouer Greg, et tu l'as dit toi-même, tu as passé ta vie à manquer les bons trains. À quoi bon laisser des gens qui sont à l'autre bout de la planète s'occuper d'affaires australiennes ?

Greg le regarda, interloqué.

— S'associer comment ?

— Je ne sais pas encore. Mais pense à ça : tu as l'emplacement, moi j'ai les contacts et les moyens. Ensemble, on pourrait peut-être faire quelque chose de bien. Sans dépendre de Joaquim et de ses petits secrets, sans subir les pressions de KJ...

Les vagues continuaient leur ballet éternel. Greg sentait que quelque chose d'important se jouait, mais il ne savait pas quoi exactement. Quarante mille dollars, plus une association... C'était tentant. Très tentant.

— Et puis... il faut que tu m'aides Greg. J'ai besoin de toi. J'ai besoin de savoir pour ma mère, dit Christian d'une voix plus douce. Greg, je ne te mens pas. J'ai vraiment besoin de cette soie pour comprendre ce qui s'est passé. Mais peut-être qu'on peut faire d'une pierre deux coups.

Il posa une main sur l'épaule de Greg.

— Si tu ne saisis pas cette chance... Il est peut-être temps que tu comprennes enfin que ta vie défile et qu'une occasion comme ça ne se représentera pas ?

Christian jeta un coup d'œil rapide à Greg qui regardait fixement l'horizon. Il sentit qu'il pouvait porter l'estocade.

— Toi et moi Greg. Et tu gardes le fric.

Christian n'attendit pas la réponse de Greg et se remit en route d'un pas juste un peu plus lent pour ne pas s'éloigner trop de Greg au cas où il faille faire demi-tour mais il n'en eut pas besoin. Greg le rattrapait à grandes enjambées.

— Christian ! Attends !

De retour à la maison, Rebecca lisait sur la terrasse, une tasse de café à la main. Elle avait enfilé un short et un débardeur, ses cheveux encore humides de la douche.

— Alors ? demanda-t-elle quand Greg s'installa près d'elle. Greg voulait réfléchir mais au fond il savait qu'il allait céder.

— Il m'a raconté une histoire, dit Greg. Sa mère qui a disparu quand il était gamin, son père peut-être violent... Il dit que la soie lui fait revivre ces souvenirs.

Rebecca eut un petit rire méprisant.

— Et tu l'as cru ?

— Pourquoi il mentirait ?

— Parce que c'est Christian Slatter. Un manipulateur-né.

Elle sirota son café, observant les vagues au loin.

— Il a toujours été hypersensible, même quand on était ensemble. Le moindre stress, la moindre contrariété, et il pétait un câble. La soie, ça l'amplifie juste.

— Mais enfin, il y a bien une raison pour laquelle il est prêt à me filer ce fric, insista Greg.

— Il te l'a filé ?

— Oui.

— Évidemment.

Rebecca haussa les épaules.

— Je ne sais pas. Et franchement, je m'en fous. Christian a toujours eu besoin d'être le centre d'attention, d'avoir une histoire tragique qui explique pourquoi il est si spécial. Peut-être qu'il s'invente ces souvenirs parce qu'il ne supporte pas d'être juste... ordinaire.

Greg la regarda, troublé par son cynisme.

— Tu ne ressens vraiment rien pour lui ?

— Christian était pratique, répondit-elle froidement. Riche, généreux, pas trop emmerdant. Mais dès qu'il a commencé à devenir obsessionnel avec ces araignées...

Elle secoua la tête.

— Je ne peux pas être avec quelqu'un qui a plus besoin de moi que moi de lui.

Elle se leva, s'étira langoureusement sous le soleil.

— De toute façon, on a tous nos raisons d'être accros à cette soie. Les siennes valent peut-être les nôtres. Ou peut-être pas. Au final, qu'est-ce que ça change ?

Greg resta silencieux, digérant ses paroles. Rebecca avait peut-être raison. Peut-être que l'important n'était pas de comprendre pourquoi ils étaient tous accrochés, mais d'accepter qu'ils l'étaient. Et de trouver un moyen de s'en sortir.

Ou de trouver plus de soie.

Il regarda l'océan, pensant à Moon River, à ces araignées qui attendaient quelque part dans le désert. Bientôt, ils seraient obligés d'y retourner. Tous autant qu'ils étaient.

La question n'était plus de savoir si, mais quand.

49 – Felix – 30 novembre

Sept jours plus tôt, aéroport de Hong Kong :

Dans sa Mercedes blindée aux vitres teintées, stationnée au parking VIP du terminal cargo, Kao John Lew défaisait méticuleusement l'emballage que ses hommes venaient de récupérer. Le paquet en provenance de France contenait le fruit de leur « visite » chez les Moreau.

La première araignée qu'il découvrit était morte, recroquevillée au fond de sa petite boîte de transport improvisée. KJ eut un mouvement de rage, ses mâchoires se contractant. Ces putains d'amateurs ! Faire voyager des spécimens aussi fragiles dans de telles conditions...

— Felix, dit-il à son oreillette, s'adressant à son IA quantique personnalisée. Analyse des facteurs de mortalité possibles pour un transport d'arthropodes sur longue distance.

La voix synthétique lui répondit immédiatement :

— Choc thermique, déshydratation, privation alimentaire, stress, variations de pression atmosphérique, vibrations excessives...

— Ferme-la, grogna KJ en soulevant délicatement la seconde boîte.

Et là, son irritation se mua en stupéfaction. Cette boîte était littéralement tapissée de soie fraîche. Des fils brillants, d'un éclat nacré, tissés dans tous les sens. Et au centre, une araignée bien vivante qui continuait à produire, comme si le voyage l'avait stimulée plutôt qu'affaiblie.

— Mon Dieu... murmura-t-il en mandarin.

Il y avait là assez de soie pour plusieurs doses. Bien plus que ce que les spécimens de Christian n'avaient jamais produit. Comme si cette araignée était dans une phase de production intensive, dopée par quelque chose qu'il ne comprenait pas.

— Felix, hypothèses sur l'augmentation subite de production de soie chez les araignées suite à un transport aérien.

— Pression atmosphérique, stimulation par les vibrations, changement d'environnement déclenchant un mécanisme de survie, modification des cycles circadiens, stress positif induisant une hyperactivité glandulaire...

Aucune de ces explications ne satisfaisait vraiment KJ. Mais au fond, peu importait le pourquoi. L'important, c'était le résultat. Il referma précautionneusement la boîte et donna l'ordre à son chauffeur de se diriger vers l'entrepôt industriel qu'il avait fait aménager à Kowloon.

Présent :

KJ inspectait son vivarium, un système sophistiqué de terrariums climatisés installé dans un laboratoire clandestin au 47e étage d'une tour de bureaux. Son araignée française s'était bien acclimatée et continuait à produire régulièrement, même si le rythme avait un peu diminué par rapport aux premiers jours miraculeux.

Mais le plus important se déroulait dans la salle adjacente, où une équipe de douze chercheurs s'acharnait sur la synthèse de la soie. KJ avait recruté ce groupe hétéroclite en quelques semaines : deux biochimistes licenciés de chez Roche pour « négligences », un spécialiste en protéines échappé d'un scandale chez Novartis, plusieurs doctorants endettés, et quelques techniciens sans scrupules.

La motivation de l'équipe ne tenait pas seulement aux salaires mirobolants qu'il leur versait. KJ avait fait comprendre à chacun que leurs familles respectives feraient les frais de tout retard ou échec. Une méthode brutale mais efficace.

Son téléphone vibra. Dr. Wei Ling, le chef de son équipe de synthèse.

— Monsieur Lew, nous avons des nouvelles.

— J'écoute.

— Nous approchons du but. Ma meilleure estimation : dix jours maximum avant les premiers essais de synthèse complète.

KJ sourit. C'était plus rapide que prévu, même si leurs méthodes étaient plus empiriques que ce que devait faire ce connard de Moreau avec son laboratoire high-tech. Mais KJ compensait le manque de sophistication technique par la force brute : douze cerveaux qui bossaient vingt heures par jour sous pression.

— Et les tests ? demanda KJ.

— Nous pensions procéder par étapes. D'abord validation en laboratoire, puis tests sur modèles animaux, puis phase d'essais cliniques...

— Arrête tes conneries, l'interrompit KJ d'un ton glacial. Je n'ai pas le temps pour tes protocoles d'universitaire. Dès que tu as quelque chose qui ressemble à la molécule, tu passes directement aux tests humains.

Un silence embarrassé à l'autre bout.

— Monsieur Lew, c'est... extrêmement risqué. Sans tests préalables, nous ne connaissons ni la toxicité ni le dosage approprié. Un sujet pourrait...

— Mourir ? Et alors ?

KJ éclata d'un rire froid.

— Tu vas me chopper des gamins de paysans dans les villages du Guangxi. Tu leur files dix dollars et tu leur dis que c'est pour blanchir les dents ou traiter les parasites. Des volontaires, il y en a plein.

— Mais monsieur...

— Pas de mais. Je veux savoir si cette merde marche, point final. Si ça tue quelques ploucs, on s'en branle. Si ça marche, on tient l'or du siècle.

KJ raccrocha et se dirigea vers la baie vitrée de son bureau. Hong Kong s'étalait à ses pieds, cette fourmilière de neuf millions d'habitants où la vie humaine avait le prix qu'on voulait bien lui donner. Dans les villages reculés du continent, ce prix était encore plus dérisoire.

Il repensa à Moreau, ce petit biochimiste français qui croyait naïvement pouvoir jouer dans la même cour que lui. Certes, le Français avait l'avantage technologique et probablement une meilleure compréhension de la molécule. Mais KJ avait l'avantage du nombre, de l'argent illimité, et surtout l'absence totale de scrupules éthiques.

— Felix, dit-il à son IA.

— Oui, monsieur Lew.

— Rappelle-moi le statut de notre surveillance de Moreau.

— Surveillance interrompue depuis le cambriolage. Sujet probablement en alerte. Recommandation : maintenir distance prudente pour éviter contre-surveillance.

— Et Slatter ?

— Christian Slatter ne quitte plus Yallingup. Les satellites montrent qu'il n'a pas quitté la région depuis 4 semaines. Il ne lit pas non plus ses emails, les hameçons qu'on a envoyés sont restés fermés.

KJ hocha la tête. Slatter était hors-jeu, et pour une raison qu'il ignorait mais qui lui convenait, en train de perdre la tête. Il l'avait senti au téléphone.

Il se leva sans tenir compte de son dos. Non vraiment, il n'avait plus mal. La nouvelle soie fonctionnait parfaitement. Il ne sentait plus son dos, il n'était plus bloqué. Il passa devant une vitre et vit son reflet. Il se tenait droit.

Tout se déroulait selon ses plans. Dans dix jours, il aurait sa molécule synthétique. Dans quinze jours, il saurait si elle fonctionnait sur des humains. Et dans un mois, si tout se passait bien, il aurait son brevet et il détiendrait le monopole de la substance la plus révolutionnaire jamais découverte.

En attendant, il fallait maintenir la pression sur tous les fronts. Il devait savoir si Moreau essayait quelque chose de son côté. Pour KJ, c'était évident. Le Français leur avait menti. Il était sûrement en train de passer à la phase de synthèse et avec les moyens d'United Genetics, il pourrait aller vite, sauf qu'ils seraient obligés de respecter tellement de protocoles et d'autorisations qu'ils mettraient des mois avant d'arriver à quelque chose. Bien entendu, le Français pouvait aussi tenter de ne rien dire à son employeur ; mais là aussi il n'arriverait jamais à temps. C'était lui, KJ, qui allait encore une fois emporter la mise. Il restait juste à connaître la localisation de Moon River et probablement de prendre les araignées dont ils auraient besoin et de détruire le reste.

Slatter devait comprendre que sa seule valeur résidait dans l'accès à Moon River. Et tous devaient réaliser que Kao John Lew ne se laisserait pas distancer dans cette course.

Il décrocha son téléphone et composa le numéro de Wei Ling.

— Une dernière chose, docteur. Je double vos primes si vous arrivez à raccourcir le délai à une semaine. Et je double aussi les conséquences si vous dépassez les dix jours.

— Monsieur Lew, nous faisons déjà l'impossible...

— Alors faites l'impossible encore plus vite.

Il raccrocha et sourit. Dans cette course à la molécule miracle, il était bien décidé à arriver le premier. Peu importait le nombre de cadavres sur la route.

50- Le chainon – 30 novembre

Brittany avait les yeux rouges de fatigue quand elle sonna chez Joaquim ce soir-là. Trois jours qu'elle n'était pratiquement pas sortie du laboratoire, survivant au café et aux barres énergétiques. Mais quand elle entra dans le salon, son excitation était palpable.

— Joaquim, on y est presque. Vraiment presque.

Elle étala ses derniers résultats sur la table basse. Les graphiques montraient des courbes prometteuses, des rendements en progression constante.

— Regarde ça : 67 % de rendement sur la première protéine, 43 % sur la seconde. On n'a jamais été aussi près.

Joaquim étudia les données, impressionné malgré lui.

— C'est énorme, Brittany. À ce rythme...

— Oui, mais il y a un problème.

Elle sortit une autre série de graphiques, l'air frustré.

— Les molécules que je synthétise sont structurellement parfaites. Composition exacte, poids moléculaire identique, conformation spatiale conforme. Tout est bon.

— Alors quel est le problème ?

— Elles ne marchent pas.

Brittany s'affala dans le fauteuil.

— J'ai testé sur des cultures cellulaires, sur des modèles simples. L'effet régénérateur est présent mais faible, très faible.

Joaquim fronça les sourcils.

— Tu es sûre de la pureté ?

— Triple vérification. Chromatographie, spectrométrie, RMN... Tout confirme que j'ai la bonne molécule. Mais quelque chose cloche.

Ils restèrent silencieux un moment, chacun réfléchissant. Joaquim se leva et se dirigea vers la fenêtre.

— Et si le problème n'était pas dans la synthèse mais dans notre compréhension ? Si on ratait quelque chose sur les conditions de production ?

— Comment ça ?

— Je ne sais pas... L'environnement des araignées, leur état physiologique quand elles produisent, les facteurs externes...

Il se tourna vers elle.

— On a besoin de Greg.

— Greg ?

— Il est le seul à avoir observé les araignées in situ. Si on lui explique le problème, peut-être qu'il se souviendra de détails qu'on a négligés.

Brittany hocha la tête.

— Tu peux l'appeler ?

Il était vingt-deux heures en France, soit six heures du matin en Australie occidentale. Greg décrocha à la troisième sonnerie, la voix pâteuse.

— Joaquim ? Putain, quelle heure il est ?

— Désolé de te réveiller, Greg. On a besoin de ton aide. Je suis avec ma collègue Brittany, celle qui travaille sur la synthèse. Je vais mettre la vidéo.

Joaquim activa la caméra. Greg apparut à l'écran, les cheveux en bataille, visiblement encore dans son lit.

— Salut Greg, dit Brittany en se penchant vers l'écran. Joaquim m'a beaucoup parlé de vous.

— Euh... salut. Alors, c'est quoi le problème ?

Joaquim expliqua rapidement la situation : molécules parfaites mais inefficaces. Greg l'écouta en silence, se frottant les yeux, réalisant que Joaquim était déjà bien avancé sur la synthèse et se demandant comment Christian comptait faire pour ne pas se laisser distancer.

— Tu veux que je te dise quoi exactement ? demanda-t-il finalement.

— Tout ce que tu peux te rappeler sur les araignées à Moon River. Leur comportement, leur environnement, les conditions dans lesquelles elles tissaient...

— Ben... c'était dans des trous d'hommes tu vois, 3 m de profondeur, un mètre de largeur, plutôt humide, pas trop chaud. Elles étaient accrochées aux parois, tissaient des toiles assez denses...

— Et physiquement ? Elles avaient l'air comment ?

— En forme, actives. Pas comme celles qu'on a ramenées qui dépérissaient...

Greg marqua une pause.

C'était le moment. Il fallait qu'il choisisse son camp. Joaquim ne comprendrait pas qu'il essaie de le doubler. L'idée de Christian ne tenait pas la route, il était trop en retard. Mais comme toujours, il hésitait. Il n'osait pas prendre de décision et à son grand soulagement, il trouva un moyen de se débarrasser du problème.

— Tu sais quoi, Joaquim ? Je pense qu'on devrait demander à David. Lui, il connaît vraiment ces araignées. Moi, je ne faisais que regarder, mais lui... il avait l'air de savoir des trucs qu'il ne nous a pas dit.

— David Clayton ? demanda Brittany.

— Ouais. L’oncle d'Adam. Il n'était pas avec nous quand on a découvert les araignées, mais après, quand je lui en ai parlé... j'ai eu l'impression qu'il en savait plus qu'il voulait bien le dire. Je vais vous filer son numéro.

— Super mon vieux, merci, dit Joaquim.

— Hé Jo ?

— Quoi Greg ?

— Si jamais ça marche ce que vous faites... tu me donneras une part du gâteau ?

Dix minutes plus tard, ils étaient connectés en visioconférence à quatre. David apparut à l'écran, l'air parfaitement réveillé malgré l'heure matinale. Joaquim remarqua immédiatement quelque chose de différent dans son regard - une acuité, une attention qui n'était pas là lors de leurs premières rencontres.

— Dr. Moreau, Mademoiselle... Greg...

David inclina légèrement la tête.

Brittany se présenta rapidement. Mais Joaquim l'interrompit malgré tout.

— Bonjour David, répondit Joaquim. Ça fait un moment qu'on ne s'est pas parlé. Comment allez-vous ?

— Très bien, merci. Et vous ? Comment avancent vos... recherches ?

Joaquim hésita un instant.

— Justement, c'est pour ça qu'on vous appelle. On essaie de... enfin, Brittany travaille sur la synthétisation de certaines molécules qu'on a trouvées dans...

Il ne savait pas trop comment annoncer ça à David, cherchant ses mots avec gêne.

— Dans la soie de nos araignées, finit-il par dire.

À sa grande surprise, le visage de David s'illumina d'un sourire ravi.

— Ah ! C'est magnifique ! Voilà exactement ce qu'il fallait faire !

L'enthousiasme de David était si évident que Joaquim se sentit obligé de se justifier.

— Écoutez, David, on ne fait ça que pour... pour aider certaines personnes qui ont des problèmes de sommeil, des tissus abîmés, des petites choses comme ça... Ce n'est pas pour...

— Bien sûr, bien sûr, dit David, mais il ne cherchait même pas à en savoir plus sur les applications. Alors, où en êtes-vous ? demanda-t-il avec un intérêt manifeste.

Joaquim expliqua le problème : molécules parfaites mais inefficaces. David l'écouta sans l'interrompre, ses yeux sombres fixés sur l'écran avec une intensité troublante.

— Les Blue Bellies sont très particulières, dit-il finalement. Elles ont besoin de stimulations spécifiques pour produire leur meilleure soie.

— Quel genre de stimulations ? demanda Brittany.

— Vous savez ce qu'est un didgeridoo ?

— Oui, dit Brittany, bien sûr.

— Les vibrations à basse fréquence. C'est pour ça que nos ancêtres utilisaient le didgeridoo près d'elles. Les fréquences entre 20 et 60 hertz stimulent leur production de soie.

Joaquim le regardait, incrédule.

— Vous plaisantez ?

— Pas du tout. Les anciens l'ont fait pendant des générations. Pour maintenir les araignées productives, on leur jouait de la musique. Le didgeridoo produit exactement les bonnes fréquences.

Greg s'anima soudain :

— Putain, c'est pour ça qu'elles se plaisent en voiture ! Les vibrations du moteur, de la route...

— Exactement, acquiesça David. C'est un mécanisme évolutionnaire. Dans la nature, ces vibrations imitent celles produites par les proies prises dans la toile.

Brittany se pencha vers l'écran.

— Vous voulez dire que les vibrations modifient la composition biochimique de la soie ?

— Les vibrations activent des glandes secondaires, expliqua David avec un sourire énigmatique. Sans ces stimulations, les araignées ne produisent qu'une soie... comment dire... basique. Avec les bonnes vibrations, elles sécrètent des molécules additionnelles qui potentialisent les effets.

Joaquim sentit l'excitation monter.

— Des cofacteurs ! Brittany, c'est ça ! On synthétise les bonnes molécules mais il nous manque les cofacteurs qui les activent !

— Il faudrait analyser la soie produite sous vibrations versus sans vibrations, dit Brittany, déjà en train de prendre des notes.

David les observait avec amusement.

— Vous devriez essayer. Prenez une de vos araignées, mettez-la près d'un haut-parleur diffusant des basses fréquences. Vous verrez la différence.

Joaquim allait répondre mais Brittany l'interrompit.

— Monsieur Clayton, je vais vous envoyer mes coordonnées, si ça ne vous embête pas il est possible que je vous rappelle.

— Ça ne m'embête pas du tout, au contraire... vous pensez pouvoir produire une synthèse rapidement ? Je pense à tous ces gens qui pourraient bénéficier d'un traitement bénéfique pour...

Brittany le coupa :

— Quel genre de traitement ? À quoi servait la soie dans votre culture ?

Les cinq minutes qui suivirent furent plutôt une conversation entre Brittany et David qu'une discussion à quatre. Joaquim sentit qu'il perdait totalement le contrôle quand David et Brittany se mirent à rire sur une blague de l'aborigène et c'est la jeune femme qui conclut en disant à David qu'ils faisaient tout leur possible pour avancer au plus vite.

Quand l'appel fut terminé, il se dit qu'il devait avoir une conversation avec Brittany pour la remettre à sa place mais déjà elle mettait son manteau et lui fit un signe de la main :

— Bonne nuit, on a bien avancé, c'est super.

Joaquim resta planté dans son salon.

Dès que la visioconférence fut terminée, David décrocha son téléphone et composa le numéro de Christian.

— David ? Il est six heures du matin...

— Christian, j'ai quelque chose d'important à te dire. Ton ami Greg vient de me demander des conseils pour aider les Français avec leurs recherches.

Un silence.

— QUOI ?

— Ils ont des problèmes avec leur synthèse. Greg m'a mis en contact avec eux. Je leur ai donné l'information qu'ils cherchaient.

— Mais putain, David ! Pourquoi tu fais ça ? Greg travaille avec moi !

— Est-ce qu'il t'a dit qu'il était en contact direct avec les Français ? Qu'ils travaillaient ensemble sur la synthèse ?

Christian sentit la rage monter.

— Non. Il ne m'a rien dit.

— Alors peut-être que Greg ne joue pas aussi franc jeu que tu le crois. Peut-être qu'il a ses propres plans.

David laissa ses mots faire leur effet.

— Christian, je pense que tu devrais revoir tes priorités. Et peut-être tes alliances.

Vingt minutes plus tard, Christian appelait KJ.

— M. Lew ? C'est Christian. J'ai des informations importantes.

KJ, qui prenait son petit-déjeuner dans son bureau de Hong Kong, se redressa immédiatement.

— Je vous écoute.

— Les Français ont des problèmes avec leur synthèse. Leurs molécules ne marchent pas. Mais ils viennent de découvrir pourquoi.

Christian raconta tout : la conversation avec David, l'histoire du didgeridoo, les vibrations nécessaires à la production de soie active.

— Des vibrations ? répéta KJ, pensant immédiatement à son araignée qui s'était remise à produire après le voyage en avion.

— Oui. Des basses fréquences. Entre 20 et 60 hertz, d'après l'Aborigène.

KJ sourit. Tout s'éclairait. Ses araignées dans l'avion, stimulées par les vibrations des réacteurs. Il venait de comprendre pourquoi sa production avait explosé après le transport.

— M. Slatter, vous venez de me rendre un très grand service.

— J'espère que vous vous en souviendrez quand il faudra négocier l'accès à Moon River.

— Oh, soyez-en sûr. Je m'en souviendrai.

51 - L'impulsion- 01 décembre

Le paquet était arrivé par la poste du matin, une enveloppe kraft banale avec l'écriture familière de Greg. À l'intérieur, Joaquim découvrit un petit sachet de papier sulfurisé soigneusement plié, et une feuille A4 sur laquelle Greg avait visiblement commencé une longue lettre avant de tout barrer pour écrire simplement en haut : « Désolé si j'ai été un peu plus con que d'habitude récemment. »

Joaquim ouvrit le sachet. Il y avait là de quoi tenir une semaine, peut-être plus en se rationnant. Son cœur s'accéléra légèrement - cette sensation de manque qui ne le quittait plus depuis des semaines. Il glissa précieusement le sachet dans sa poche, résistant à l'envie de le montrer immédiatement à Jeannette. Ce soir, peut-être. Ou demain soir. Il fallait économiser.

Il hésita un moment avant de l'appeler pour lui annoncer l'arrivée du colis, puis décida d'attendre. Elle était à l'hôpital de toute façon.

Il ne lui restait que quelques jours avant de reprendre le travail chez United Genetics - enfin, ce qui en restait de son travail - et l'idée le déprimait déjà.

Brittany continuait d'avancer à une vitesse sidérante dans la synthèse. Ses derniers rapports montraient qu'elle avait réussi à optimiser le rendement à 54 %, un chiffre qui l'aurait fait bondir de joie il y a quelques mois. Maintenant, il se sentait juste... inutile. Elle lui envoyait ses résultats par politesse, mais au fond, elle n'avait plus vraiment besoin de lui.

Il lui restait les protocoles de tests à préparer, la phase la plus délicate. Comment tester une substance potentiellement révolutionnaire sans déclencher l'intérêt des autorités ? Les procédures d'autorisation de mise sur le marché prendraient des années, des décennies peut-être. À moins de trouver un autre chemin...

Vers quinze heures, il se décida enfin à sortir. Il devait emmener sa voiture en révision avant de reprendre le travail la semaine suivante. Une corvée qu'il repoussait depuis des jours, mais c'était le moment parfait. Au moins, ça l'occuperait.

En montant dans sa BMW, il tapota machinalement sa poche pour vérifier que le sachet était toujours là. Ce soir, il se ferait une vraie dose. Pas une de ces micro-infusions rachitiques qui le laissaient sur sa faim. Non, cette fois, il voyagerait vraiment. Peut-être retournerait-il sur Mars, voir si la mission Pathfinder avait suivi ses conseils anonymes. Ou alors plus loin, vers Jupiter, vers Saturne...

Cette perspective l'excitait et l'apaisait à la fois. Depuis des jours qu'il se rationnait, il avait l'impression d'être coupé d'une partie de lui-même, de la partie la plus intéressante en lui.

Il laissa la voiture prendre la rocade, direction le garage BMW de la zone industrielle. Le trafic était fluide à cette heure-ci, il croisa les bras et se laissa aller à rêvasser. Où irait-il ce soir ? Il avait toujours rêvé de voir la Terre depuis l'espace, cette bille bleue flottant dans le noir absolu. Ou peut-être voir les anneaux de Saturne de près, ces milliards de particules de glace qui dansaient autour de la planète géante... Pouvait-il vraiment aller aussi loin ?

Il était tellement absorbé par ses pensées qu'il ne vit pas la Volvo grise qui le suivait depuis son domicile.

À la sortie 12, un léger choc à l'arrière le ramena brutalement à la réalité. Pas violent, juste un accrochage. Il se gara sur la bande d'arrêt d'urgence et sortit pour constater les dégâts.

La Volvo s'était arrêtée derrière lui. Un couple en descendit - lui, la quarantaine, costume sombre, l'air d'un cadre commercial ; elle, plus jeune, blonde, tailleur strict. Ils avaient l'apparence rassurante de bourgeois stressés par un incident de parcours.

— Excusez-nous, dit l'homme en s'approchant, l'air contrit. Ma femme a eu une absence. Le stress du boulot, vous savez ce que c'est...

— Pas de problème, répondit Joaquim en se dirigeant vers l'arrière de sa voiture pour examiner le pare-chocs.

Il ne vit pas l'homme s'approcher silencieusement derrière lui.

Le sac lui tomba sur la tête sans prévenir, obscurcissant instantanément sa vision. Avant qu'il puisse réagir, des mains expertes lui tordirent les bras dans le dos. Il sentit le plastique se resserrer autour de ses poignets avec un bruit sec.

— Qu'est-ce que... ! commença-t-il à crier, mais une main ferme se plaqua sur sa bouche à travers le tissu.

— Calmez-vous, Dr. Moreau, dit la voix de l'homme, maintenant froide et professionnelle. Plus vous vous débattez, plus ce sera désagréable.

Ils le traînèrent vers leur véhicule. Joaquim, désorienté, entendit une portière s'ouvrir, sentit qu'on le poussait sur une banquette et se cogna la tête. Le moteur démarra presque immédiatement. Il repensa au cambriolage, son pouls s'emballa.

— Qui êtes-vous ? cria-t-il, la voix étouffée par le sac. Qu'est-ce que vous me voulez ?

— Nous allons simplement avoir une petite conversation, répondit la femme depuis le siège conducteur. Sa voix était calme, presque aimable. Concernant vos récentes... contributions... à la science spatiale.

Le cœur de Joaquim s'arrêta de battre. Christophe Colomb. Ils savaient pour le message sur Mars.

Il essaya de se débattre, de ruer et de crier, mais l'homme souleva le sac, lui mit un bâillon devant la bouche et lui envoya un coup de poing dans le ventre, suffisamment violent pour être convaincant et pour qu'il se tienne tranquille.

La voiture roulait maintenant à vitesse constante. Joaquim essaya de deviner la direction, de compter les virages, mais la panique l'empêchait de se concentrer. Dans sa poche, le sachet de soie de Greg lui semblait soudain la chose la plus importante qu'il ait à protéger.

Soudain, il sentit une piqûre vive dans sa cuisse droite, comme une aiguille qui transperçait le tissu de son pantalon.

— Ne vous inquiétez pas, dit l'homme d'une voix rassurante. Ça va vous détendre le temps d'arriver.

Presque immédiatement, Joaquim sentit une torpeur l'envahir. Ses muscles se relâchèrent malgré lui, ses pensées devinrent cotonneuses. Il tenta de lutter contre l'effet, mais ses paupières s'alourdissaient. Le monde autour de lui devint flou, les voix de ses ravisseurs lui parvenaient comme à travers un épais brouillard.

Combien de temps roulèrent-ils ? Une heure ? Deux heures ? Joaquim avait perdu toute notion du temps quand la voiture s'arrêta enfin. Il émergea de sa somnolence artificielle alors qu'on le faisait sortir, toujours encagoulé, et qu'on le guidait à travers ce qui semblait être un parking souterrain, puis un couloir, puis un ascenseur.

Quand on lui retira enfin le sac, il cligna des yeux dans la lumière crue d'une pièce sans fenêtres. Murs beiges, table métallique, deux chaises. Une salle d'interrogatoire comme dans les films, sauf que cette fois, c'était lui qui était assis du mauvais côté de la table.

L'homme et la femme s'installèrent face à lui. Ils n'avaient plus rien du couple stressé de tout à l'heure. Leurs visages étaient impassibles, leurs gestes mesurés. L'homme en face de lui n'avait rien d'antipathique. Il était juste grand costaud et probablement en surpoids. Il y avait dans son regard quelque chose de cordial, comme s'il s'en voulait d'être là.

— Dr. Joaquim Moreau, dit la femme en ouvrant un dossier. Cinquante-deux ans, biochimiste chez United Genetics, marié, deux enfants. Voyage récent en Australie occidentale. Mis à pied.

Elle releva les yeux vers Joaquim.

— Et accessoirement, auteur d'un message anonyme sur un forum spatial concernant la mission Pathfinder II sur Mars. Un message d'une précision... troublante.

Joaquim sentit sa gorge se serrer.

— Je ne vois pas de quoi vous parlez. Mais qui êtes-vous ?

L'homme prit la peine de lui répondre.

— Vous savez bien qui nous sommes, Joaquim, ne faites pas l'idiot. Nous souhaitons simplement savoir comment vous avez pu obtenir l’information pour le Pathfinder.

Joaquim allait tenter d’éluder la question mais la femme lui montra une photo, prise d’un mauvais angle, du dessus, le montrant rentrant dans le cybercafé. Puis une autre où il était assis face à l’ordinateur.

— Dr. Moreau, dit doucement la femme, nous avons les enregistrements des caméras de surveillance du cybercafé. Nous savons que c'est vous. La question n'est pas de savoir si vous avez envoyé ce message, mais comment vous avez obtenu ces informations.

La femme referma le dossier et croisa ses mains fines sur la table.

— Écoutez, vous êtes intelligent, vous vous doutiez bien que ce moment allait arriver.

Sa voix était calme, presque bienveillante.

— Nous ne vous voulons pas de mal. Au contraire, vous avez contribué à la mission. Les panneaux sont débloqués, mais ça vous ne le savez pas. La presse l'ignore encore.

Elle marqua une pause, scrutant le visage de Joaquim.

— En tout cas, c'est grâce à vous. Votre solution était parfaite. Percussion de 2,7 newtons à 0,3 m/s avec le rover SME-12, exactement comme vous l'avez indiqué. Ça a marché du premier coup.

Joaquim sentit son cœur s'emballer. Ils confirmaient ce qu'il avait vu, ce qu'il avait vécu lors de son voyage astral. Mais comment leur expliquer ?

— On veut juste savoir comment vous avez su, continua-t-elle d'une voix douce où il détecta pour la première fois une trace d'accent nord-américain. C'est tout ce qui nous intéresse.

— Je... je...

Joaquim bafouilla, ses mots se mélangeant dans sa bouche.

— C'était juste... une intuition...

La femme le regardait fixement dans les yeux, sans ciller. Son regard bleu acier était d'une intensité insoutenable. Joaquim essaya de soutenir ce contact visuel mais ses yeux fuyaient malgré lui, glissant vers la table, vers les mains de l'homme silencieux, vers n'importe où sauf vers ce regard qui semblait fouiller dans son âme.

— Une intuition, répéta la femme lentement, comme si elle goûtait le mot. Dr. Moreau, vous avez donné la localisation exacte du caillou coincé dans le vérin hydraulique. Au millimètre près. Vous avez spécifié la force et la vitesse nécessaires avec une précision d'ingénieur. Ce ne sont pas des intuitions, ça.

Joaquim ouvrit la bouche mais aucun son n'en sortit. Que pouvait-il dire ? Qu'il était allé sur Mars en esprit ? Qu'une soie d'araignée australienne lui permettait de voyager hors de son corps ?

Il ne savait vraiment pas quoi dire.

La femme l'observa un moment en silence, puis se leva de sa chaise avec une grâce féline. Elle contourna la table et vint s'asseoir directement sur le bord, juste devant lui, ses jambes pendant de chaque côté de sa chaise.

La position était intimidante, dominatrice. Joaquim se retrouvait coincé entre ses genoux, obligé de lever les yeux vers elle.

Elle tendit la main et lui prit le menton entre ses doigts, l'obligeant à la regarder dans les yeux.

— Écoutez, dit-elle d'une voix douce mais ferme, on a fait nos recherches. Vous n'êtes pas en contact avec les Russes ou les Chinois. On a vérifié. Mais en commençant à touiller la merde, vous allez aussi vous salir, et croyez-moi, vous n'avez aucune idée de ce qui pourrait vous arriver.

Elle resserra légèrement sa prise sur son menton.

— Tout le monde s'interroge sur la manière dont nous avons résolu le problème. Ce « tout le monde » sait que c'est grâce à un message publié sur un forum, ça a fuité avant même qu'on puisse tout effacer et verrouiller. Et croyez-moi, ce « tout le monde » se demande qui a pu poster ce message.

Elle se pencha vers lui, rapprochant son visage du sien. La distance entre eux était maintenant presque indécente, troublante. Joaquim sentait son parfum, voyait les pores de sa peau.

— Vous n'imaginez pas comme nos concurrents sont curieux et manquent de savoir-vivre. Et avec eux, vos « je ne sais pas » ne tiendront pas longtemps.

Elle mouilla son index avec sa langue et, de ce doigt humide, lissa doucement le sourcil de Joaquim qui resta interdit, figé par ce geste à la fois maternel et menaçant.

— Alors il va falloir choisir votre camp. Soit, vous êtes avec nous...

Elle marqua une pause, son doigt toujours sur son sourcil.

— Soit...

Elle retira sa main et se redressa, reprenant une distance professionnelle.

— Vous avez vingt-quatre heures. Encore une fois, on ne vous met pas la pression, nous sommes de votre côté. Mais si je vous donne vingt-quatre heures, c'est pour votre bien, pour votre propre protection.

— Mais... attendez qui êtes-vous ? s'enhardit Joaquim.

La femme regarda son collègue puis fixa Joaquim.

— Des scientifiques américains.

Elle sortit une carte de visite de sa veste et la posa sur la table devant lui. Il n'y avait rien sur la carte, qu'un numéro de téléphone écrit à la main.

— Appelez mon collègue James, dans votre propre intérêt.

Elle se leva et lui tendit la main pour l'aider à se relever. Joaquim la prit machinalement, encore sous le choc de ce qui venait de se passer.

— Une voiture vous attend et va vous ramener à votre véhicule.

Mais elle ne lâcha pas sa main. Au lieu de cela, elle le fixa intensément, resserrant légèrement sa prise.

— Et n'oubliez pas, dit-elle d'une voix plus basse, plus menaçante, nous sommes les gentils. Mais s'il le faut, on saura vous convaincre de parler. Pour l'instant, vous avez besoin de nous, beaucoup plus que vous ne l'imaginez. Et vos deux enfants, Tom et Lisa, aussi.

L'évocation des prénoms de ses enfants frappa Joaquim comme une gifle. Elle lâcha enfin sa main et se dirigea vers la porte, l'homme silencieux sur ses talons.

— Vingt-quatre heures, Dr. Moreau. Pas une de plus.

Joaquim mit quelques instants à reprendre ses esprits après leur départ. Ses jambes tremblaient, et quand il tendit la main vers la poignée de la porte, il s'aperçut que ses doigts étaient pris de soubresauts incontrôlables.

Il poussa la porte et cligna des yeux, ébloui par la lumière du jour. Il se trouvait sur le dernier étage d'un parking aérien, celui d'un supermarché de la banlieue nantaise qu'il reconnaissait vaguement. Le contraste était saisissant : quelques minutes plus tôt, il était dans cette pièce sans fenêtres qui aurait pu se trouver n'importe où dans le monde, et maintenant il découvrait qu'il n'était qu'à une vingtaine de kilomètres de chez lui.

Un taxi attendait, moteur tournant, près de l'ascenseur. Le chauffeur, un homme d'âge moyen au visage ravagé par une mauvaise acné juvénile, leva la main pour le saluer.

— Monsieur Moreau ? On m'a dit de vous ramener à votre véhicule.

Joaquim hocha la tête sans répondre et monta à l'arrière. Ses mains tremblaient encore quand il boucla sa ceinture. Il mit la main dans sa poche et sentit la présence rassurante de la lettre de Greg.

Oui mais voilà. Tom et Lisa. Ils connaissaient les prénoms de ses enfants. Ils savaient tout sur sa famille. La menace était claire, polie, mais implacable. Des scientifiques américains. Oui, ils étaient certainement américains, mais ils n'avaient pas des manières de scientifiques.

Le taxi descendit les rampes du parking en spirale, et Joaquim regarda par la vitre les voitures garées, les familles qui faisaient leurs courses, cette normalité qui lui semblait soudain irréelle après ce qu'il venait de vivre.

Vingt-quatre heures. Il avait vingt-quatre heures pour décider s'il révélait son secret le plus incroyable à des agents américains, ou s'il risquait de voir sa vie et celle de sa famille basculer dans l'inconnu.

Le taxi conduisait vite, mais au bout de quelques minutes, il lui demanda de faire demi-tour. Il devait récupérer sa voiture, avant que la fourrière ou des opportunistes le fassent. Il fut lui-même surpris de sa présence d'esprit. Ses doigts caressaient nerveusement le sachet dans sa poche. La perspective de voyages fabuleux. Ils trouveraient une solution pour les enfants. Les grands-parents. Il pensa au thé, à ce goût métallique. Il était déjà en train de relativiser.

52- Connivence - 01 décembre

Joaquim était assis dans le salon depuis deux heures, incapable de se concentrer sur quoi que ce soit. Il avait essayé de regarder la télé, puis d'ouvrir un livre, mais les mots dansaient devant ses yeux. Ses mains tremblaient encore légèrement. Il ne pouvait pas prendre de thé avant quelques heures et d'ici là, il fallait s'occuper du quotidien.

Quand il entendit la clé tourner dans la serrure, son cœur s'emballa.

— Salut, dit Jeannette en posant son sac. Ça va ? Tu as une tête bizarre.

Elle s'approcha pour l'embrasser, mais il la retint par les épaules.

— Il faut que je te raconte quelque chose. Assieds-toi.

— Qu'est-ce qui se passe ?

Elle fronça les sourcils, inquiète.

— Cet après-midi, quand je suis parti emmener la voiture au garage...

Il lui raconta tout. L'accrochage bidon, l'enlèvement, la salle d'interrogatoire, les agents qui savaient pour Christophe Colomb et le message sur Mars. L'ultimatum de vingt-quatre heures. Les menaces sur Tom et Lisa.

Jeannette l'écoutait, le visage de plus en plus livide.

— Ils savent les prénoms de nos enfants, répéta-t-elle d'une voix blanche.

— Oui. Ils savent tout, Jeannette. Tout.

— Et qu'est-ce que tu leur as dit ?

— Rien. Enfin, j'ai dit que c'était une intuition, mais ils ne m'ont pas cru une seconde.

Jeannette se leva et se mit à faire les cent pas dans le salon.

— Joaquim, qu'est-ce qu'on va faire ? On ne peut pas leur expliquer... ils vont nous prendre pour des fous.

La mécanique familière de leur couple s'enclencha, comme un moteur caché derrière un carter. Il devait prendre le rôle de celui qui apaiserait la situation. Il était probablement presque aussi inquiet qu'elle mais il devait jouer sa partition. Il fallait au moins que cela soit normal.

— Ils m'ont dit qu'ils étaient de notre bord, tu vois, des agents américains, ils ne mentent probablement pas, tu vois... Je vais tout leur dire.

Elle s'arrêta net.

— Quoi ?

— Je vais leur expliquer pour les araignées, pour la soie, pour les voyages. Je ne sais pas comment faire autrement.

— Ils ne te croiront jamais.

— Peut-être. Mais j'en ai marre, Jeannette. J'en ai marre de cacher des trucs, de mentir, de jouer au plus malin avec tout le monde.

Sa voix se brisa légèrement.

— C'est trop pour moi. Je n'y arrive plus.

Jeannette le regardait, et soudain tout s'effondra en elle. Les semaines de tension, l'addiction qu'elle n'osait pas nommer, les enfants qui posaient des questions, maintenant ces agents qui menaçaient sa famille...

Elle éclata en sanglots.

— C'est trop, hoqueta-t-elle. C'est beaucoup trop. Qu'est-ce qu'on a fait, Joaquim ? Qu'est-ce qu'on a foutu ?

Il la prit dans ses bras, la berça comme une enfant. Ils pleurèrent tous les deux, serrés l'un contre l'autre sur le canapé du salon.

— Les enfants, dit finalement Jeannette en s'essuyant les yeux. Il faut qu'on les éloigne. Tout de suite.

— Tu penses qu'ils risquent vraiment quelque chose ?

— Je ne sais pas. Mais je ne veux pas prendre le risque.

Joaquim hocha la tête.

— J'y ai pensé. On les appelle. On leur dit qu'ils partent chez tes parents demain.

— Demain matin ! Joaquim, ces gens-là ne plaisantent pas. S'ils t'ont donné vingt-quatre heures, c'est que quelque chose va se passer dans vingt-quatre heures. Viens on va leur dire.

Ils montèrent réveiller Tom et Lisa. En montant l'escalier Joaquim palpa le sachet de soies dans sa poche. Jeannette s'arrêta à mi-escalier.

— C'est bon, tu en as reçu de Greg ?

Les enfants, presque endormis, ne comprirent pas vraiment ce qui se passait. Des vacances chez papy et mamie ? Maintenant ? En pleine année scolaire ?

— C'est pour combien de temps ? demanda Tom en bâillant.

— On ne sait pas encore, répondit Joaquim. Quelques jours. Le temps que papa règle des problèmes au travail.

La sonnette retentit à ce moment-là, faisant sursauter Tom qui était en train de boucler son sac.

— C'est Brittany, dit Joaquim en regardant sa montre. Vingt-deux heures pile, comme d'habitude.

Il alla ouvrir. Brittany se tenait sur le seuil, mais ce soir elle était différente. Elle portait un jogging gris délavé au lieu de son habituel tailleur, ses cheveux étaient tirés en arrière sans soin, presque pas de maquillage. Elle avait une drôle de tête, comme si elle avait couru ou pleuré.

— Bonsoir, dit-elle, mais sa voix manquait de son assurance habituelle.

— Bonsoir Brittany, répondit Joaquim en s'écartant pour la laisser entrer. On était en train de coucher les enfants, ils partent demain chez leurs grands-parents.

Elle hocha la tête distraitement et demanda si elle pouvait aller leur dire bonne nuit. Elle n'attendit même pas sa réponse et il la vit monter l'escalier. Quelque chose n'allait pas chez elle. Elle ne s'était jamais intéressée aux enfants. Planté seul au milieu du salon, Joaquim pensa se diriger vers la cuisine mais se ressaisit au dernier moment. C'était trop tôt. Joaquim se dirigea vers le petit bar dans son buffet. Il n'avait que trois bouteilles d'alcool dans son bar, témoins rigides d'une vie sage, sans excès et « encore pire, pensa-t-il, sans occasion d'en faire ».

Les trois bouteilles étaient presque pleines, c'en était presque décourageant. Du rhum, du pastis, du whisky. Le whisky était un cadeau de son beau-père qu'il n'avait pas vu depuis le noël dernier. Le pastis était un cadeau de Jeannette qui attendait les beaux jours et spécifiquement les dimanches midi. Il prit la bouteille de rhum et se dirigea vers la cuisine, avec l'intention de rajouter du coca et des glaçons et sans vraiment réaliser qu'il changeait d'avis, se servit une double dose, dans un grand verre, sec.

Il entendit Jeannette et Brittany qui discutaient dans les escaliers et les attendit dans le salon. Brittany commença à parler de la synthèse, mais Joaquim n'avait vraiment pas la tête à ça. L'ultimatum des agents américains tournait en boucle dans son esprit.

— Je vais me préparer un autre verre, dit-il en se levant. J'ai besoin de quelque chose de fort ce soir.

Elles ne firent aucun commentaire, comme s'il n'était pas là. Brittany avait meilleure mine déjà. Il laissa les deux femmes dans le salon et se dirigea vers la cuisine. Brittany en profita pour se rapprocher de Jeannette sur le canapé.

— Au fait, Jeannette... cette tisane qu'on prend ensemble... qu'est-ce qu'elle vous fait vraiment ? À part les bénéfices sur la peau ?

Brittany prit les mains de Jeannette entre les siennes, geste qui surprit la médecin. C'est à ce moment que Jeannette remarqua que Brittany tremblait légèrement.

— Elle me fait dormir, répondit prudemment Jeannette. Un sommeil très réparateur.

— Et c'est tout ? insista Brittany, ses yeux bleus fixés intensément sur ceux de Jeannette. Pas d'autres... expériences ?

Jeannette sentit son cœur s'accélérer. Le ton de Brittany, cette façon qu'elle avait de la regarder... Elle essaya de retirer ses mains, mais Brittany les tenait fermement.

— Quelles expériences ?

— Tu sais très bien de quoi je parle.

Brittany se pencha plus près.

— Ces moments où on a l'impression de... flotter. De voir les choses d'en haut.

Jeannette pâlit.

— Je ne vois pas...

— Hier soir, j'ai pris une dose plus forte, coupa Brittany d'une voix basse. J'ai eu une expérience bizarre. Je me voyais moi-même en train de dormir, comme si je flottais au-dessus de mon corps. C'était très troublant.

Jeannette ne put s'empêcher de lâcher :

— Comme Joaquim...

Elle se reprit immédiatement, mais c'était trop tard. Le visage de Brittany s'illumina.

— Joaquim a vécu la même chose ?

— Je... non, je...

Jeannette bafouilla.

— Jeannette, dit Brittany en resserrant sa prise sur ses mains, tu me caches quelque chose. Joaquim voyage, c'est ça ? Il sort de son corps ?

Le bruit des pas de Joaquim les fit se séparer précipitamment. Jeannette était livide, Brittany avait un petit sourire satisfait.

— Alors ? demanda Joaquim en entrant dans le salon, son verre de rhum à la main. Vous parlez de quoi ?

— De rien, dit Jeannette trop rapidement. De... de médecine. Des effets de la tisane.

Brittany la regarda avec ce sourire en coin qu'elle avait parfois. Elle avait eu sa confirmation. Et Jeannette le savait.

Ils discutèrent encore une petite heure, mais aucun des trois n'avait vraiment l'esprit à ça. Joaquim et Jeannette n'osaient rien dire sur les agents américains, Brittany gardait ses découvertes pour elle. L'atmosphère était électrique, chacun cachant ses préoccupations.

— De toute façon, dit finalement Brittany en rangeant ses notes, il faut attendre demain. Si tout va bien, demain on sera fixés sur la stabilité des liaisons peptidiques. J'ai lancé une simulation de vingt-quatre heures sur les interactions moléculaires.

Elle se leva pour partir, puis se retourna vers Jeannette.

— Au fait, tu pourrais me donner une dose supplémentaire ce soir ? J'aimerais bien tester quelque chose.

Joaquim sursauta. Pourquoi elle ne lui demandait pas à lui ? Et surtout, pourquoi Jeannette hochait la tête ?

— Bien sûr, dit-elle. Chérie, où tu as mis le sachet de Greg ?

Joaquim se leva en soupirant et fouilla dans la poche arrière de son jean.

Jeannette lui prit le sachet sans un mot, partit chercher du papier alu dans la cuisine et donna généreusement de la soie à Brittany. Joaquim n'osa rien dire, mais il était furax. Leurs réserves fondaient à vue d'œil et sa femme distribuait comme si c'était du thé de supermarché.

Quand Brittany fut partie, Jeannette se prépara déjà sa tisane du soir. Joaquim la vit mesurer une dose plus importante que d'habitude.

— Tu en prends beaucoup ce soir.

— J'ai besoin de dormir, répondit-elle sans le regarder. Avec ce qui nous arrive...

Elle monta se coucher. Joaquim resta seul dans la cuisine, fixant la petite boîte. Il hésita un moment, puis se dit qu'après tout, il avait bien le droit lui aussi. Il se fit une bonne dose, histoire de voir si en augmentant, il recommençait à voyager.

53- Le monde jaune

L'effet fut immédiat. Son corps se détendit complètement et sa conscience se détacha, s'éleva au-dessus de la maison. Cette fois, au lieu de partir vers l'espace, il décida d'explorer la Terre.

Il survola d'abord l'Europe nocturne, puis piqua vers le nord. Le Groenland apparut sous lui, masse blanche et désolée dans la nuit polaire. Il plana au-dessus de cette immensité glacée, observant les fjords gelés, les icebergs qui dérivaient lentement dans les eaux noires.

C'était magnifique et terrifiant à la fois. Pas un bruit, pas un mouvement. Juste cette solitude absolue, cette beauté hostile qui s'étendait à perte de vue. Il descendit plus bas, frôlant la surface de la glace, sentant presque le froid qui remontait de ces étendues blanches et grises.

Il n'y avait presque pas de lumière. Juste quelques étoiles perdues dans le ciel arctique qui jetaient une clarté blafarde sur l'immensité glacée. Le vent balayait la surface, soulevant des tourbillons de neige qui dansaient comme des fantômes avant de retomber dans le silence.

Tout était plongé dans une nuit éternelle, éclairée par cette lueur stellaire qui rendait le paysage encore plus irréel. Il y avait quelque chose de totalement cruel dans l'uniformité des couleurs, cette déclinaison infinie de gris et de noirs qui s'étendait sans fin. Gris de la glace ancienne, gris des nuages bas, noir des crevasses qui s'ouvraient comme des gueules béantes, noir de cette nuit polaire qui ne finissait jamais.

Pas un arbre, pas un animal, pas la moindre trace de vie. Juste cette géométrie impitoyable de la glace, ces surfaces planes qui se brisaient soudain en chaos de séracs, ces fjords gelés qui s'enfonçaient dans les terres comme des blessures noires.

Le silence était écrasant. Un silence si profond qu'il en devenait presque palpable, un silence de mort qui semblait absorber toute possibilité de son, de mouvement, de vie.

Joaquim flottait au-dessus de cette désolation, fasciné et horrifié. C'était beau comme peut l'être un cauchemar, parfait dans son hostilité totale. Un monde où l'homme n'avait pas sa place, où la nature montrait son visage le plus implacable.

Il se mit à penser aux agents américains. Étaient-ils vraiment américains ? Jusqu'à quel point étaient-ils capables de le menacer et de mettre leurs menaces à exécution ? Et puis, que pouvait-il y faire ?

Là-haut, flottant au-dessus de cette immensité glacée, ses problèmes terrestres lui semblaient soudain dérisoires. Ces gens qui l'intimidaient, qui connaissaient les prénoms de ses enfants, qui lui donnaient des ultimatums... Qu'est-ce qu'ils pesaient face à l'immensité de l'univers ? Face à ces étendues infinies qui se foutaient complètement de leurs petites intrigues humaines ?

Il repensa à cette femme qui lui avait touché le visage, à sa fausse bienveillance, à ses menaces polies. Ils avaient l'air sûrs d'eux, organisés, professionnels. Mais ils ne savaient rien de ce qu'il vivait vraiment. Ils ne comprenaient rien à ce qui lui arrivait.

Comment leur expliquer qu'il était capable de ça ? Qu'il pouvait quitter son corps et aller voir ce que personne n'avait jamais vu ? Ils le prendraient pour un malade mental. Ou pire, ils voudraient l'utiliser.

Il frissonna à cette pensée. Et si c'était ça qu'ils voulaient vraiment ? Pas juste comprendre comment il avait su pour Mars, mais l'exploiter ? En faire une arme ? Un espion parfait capable d'aller partout sans laisser de traces ?

Le vent polaire continuait à balayer la glace sous lui, indifférent à ses angoisses. Cette beauté cruelle l'apaisait et l'effrayait à la fois. Il avait le pouvoir de voir tout ça, de voyager où bon lui semblait. Mais ce pouvoir allait peut-être faire de lui un prisonnier. Mais pas ce soir.

Pris d'une audace soudaine, il décida d'aller plus loin. Plus haut. Beaucoup plus haut. Et il la vit. Brillante, désirable, presque chaude. Si c'était peut-être son dernier voyage libre, autant qu'il soit mémorable.

Il s'élança vers l'espace, dépassa l'atmosphère terrestre, et fila droit vers Vénus. Il avait choisi cette planète sans vraiment réfléchir, attiré par son éclat dans le ciel nocturne. Vénus, l'étoile du berger, la plus lumineuse après le Soleil et la Lune. Les Romains l'avaient appelée du nom de leur déesse de l'amour et de la beauté.

La planète dorée grossit devant lui. De loin, elle était magnifique, sphère parfaite qui brillait d'un éclat jaune nacré dans le vide spatial.

Il accéléra, traversant l'espace interplanétaire en quelques secondes. Le voyage était grisant, cette sensation de vitesse absolue sans aucune résistance, sans aucun bruit. Juste lui et l'immensité noire ponctuée d'étoiles.

Vénus grandissait rapidement, révélant les détails de son atmosphère. Les nuages d'acides sulfuriques ne formaient pas une couche uniforme mais des tourbillons complexes, des bandes qui s'enroulaient autour de la planète comme des serpents géants. Du blanc nacré, du jaune pâle, parfois des reflets orangés quand la lumière solaire les traversait.

Il plongea dans cette atmosphère empoisonnée. Immédiatement, la lumière changea. Le blanc éclatant de l'espace céda place à une lueur jaunâtre, puis de plus en plus dorée à mesure qu'il descendait. Les nuages l'entouraient maintenant, épais comme de la ouate, mais d'une ouate qui s'il avait pu la sentir, puait la mort.

L'acide sulfurique. Il le savait, même s'il ne pouvait pas le sentir. Ces nuages qui paraissaient si beaux de loin étaient en réalité un poison mortel qui rongerait instantanément tout ce qui aurait l'audace de s'y aventurer.

Plus il descendait, plus la couleur virait à l'orange, puis au rouge. La pression augmentait de façon terrifiante - quatre-vingt-dix fois celle de la Terre. De quoi écraser un sous-marin comme une canette de bière.

Et soudain, il déboucha sous les nuages.

Le spectacle qui s'offrit à lui était d'une beauté apocalyptique.

Des plaines de lave noire s'étendaient à l'infini, encore fumantes, comme si la planète entière venait de sortir d'un gigantesque brasier. La surface était criblée de cratères, certains si vastes qu'on aurait pu y loger la France entière. Des volcans se dressaient partout, crachant leurs coulées rougeoyantes dans le ciel empoisonné. L'enfer sous ses yeux.

La température était de 460 degrés, assez pour faire fondre le plomb, mais Joaquim ne sentait rien. Il était pure conscience, pure observation, libéré des contraintes de la matière.

Il vola au-dessus de canyons qui s'ouvraient comme des blessures dans la croûte planétaire, si profonds qu'ils semblaient descendre jusqu'au cœur de la planète. Les parois étaient striées de couleurs impossibles - rouge sang, orange vif, jaune sulfureux - comme si un peintre fou avait barbouillé les entrailles du monde.

Des rivières de lave serpentaient entre les reliefs, brillantes comme des coulées d'or en fusion. Elles se déversaient dans des lacs de magma qui bouillonnaient sans fin, projetant des geysers de métal liquide à des centaines de mètres de hauteur.

Le ciel au-dessus de lui était d'un jaune maladif, strié de nuages orange qui filaient à une vitesse folle, poussés par des vents de plus de cent kilomètres heure. Parfois, des éclairs gigantesques zébraient cette atmosphère de cauchemar, illuminant le paysage d'une lumière blafarde.

Tout était hostile, brûlant, mortel. Et pourtant d'une beauté à couper le souffle. Une beauté sauvage, primitive, qui parlait des forces titanesques qui avaient façonné le système solaire. C'était l'enfer, mais un enfer grandiose, envoûtant.

Il passa des heures à explorer cette planète maudite, survolant des chaînes de montagnes hautes comme l'Himalaya, des plaines de roche en fusion, des formations géologiques qui défiaient l'imagination. Jamais aucun humain n'avait vu ça. Jamais aucun humain ne le verrait.

Et lui, Joaquim Moreau, biochimiste sans avenir, dont le corps fatiguait déjà, en pleine crise existentielle, il était là. Il était le premier et probablement le dernier témoin de ces merveilles impossibles. Et soudain, il eut comme un bref éclair de totale lucidité sur sa vie passée, présente et à venir. Cela ne dura qu'une microseconde, « a momentary lapse of reason » comme il devait se le rappeler plus tard, mais ce fut assez pour que ce moment soit gravé à jamais et au plus profond de ses synapses : voilà ce qu'il voulait faire du restant de sa vie.

Quand il redescendit enfin dans son corps, l'aube pointait déjà à travers les rideaux du salon. Il était épuisé, vidé, mais exalté. Il avait visité un autre monde. Il avait vu ce que personne n'avait jamais vu.

Et dans quelques heures, il devrait expliquer tout ça à des agents qui le prendraient pour fou.

54- Le cobaye – 02 décembre

Au même moment, à Hong Kong, dans le laboratoire clandestin du 47e étage, KJ observait avec une rage croissante les résultats des premiers tests humains.

Le cobaye numéro trois convulsait violemment sur la table d'examen, de l'écume aux lèvres, les yeux révulsés. Comme les deux précédents. L'électroencéphalogramme montrait une activité cérébrale chaotique, des pics d'amplitude qui n'auguraient rien de bon.

— C'est quoi cette merde ? hurla KJ à Dr. Wei Ling qui s'affairait autour des moniteurs.

— Monsieur Lew, la molécule synthétique ne semble pas... nous avons peut-être raté quelque chose dans la structure...

— Tu m'avais dit que c'était prêt ! Que ça marcherait !

— Les tests sur les cultures cellulaires étaient concluants, mais sur l'humain...

Wei Ling bafouilla, ses mains tremblant sur les instruments.

— Il y a peut-être un cofacteur qu'on n'a pas identifié, une interaction qu'on...

— Mais tu utilises bien la résonance à 50 Hz, non ?

— Oui mais...

Le cobaye poussa un râle atroce et ses convulsions redoublèrent. L'odeur d'urine se répandit dans le laboratoire aseptisé.

KJ était fou de rage. Des semaines de travail, des millions investis, pour voir des paysans convulser comme des épileptiques. Il attrapa Wei Ling par le col de sa blouse et le traîna vers la baie vitrée qui donnait sur le vide.

— Tu sais ce qui arrive aux incompétents, docteur ?

— Monsieur Lew, s'il vous plaît, donnez-moi encore quelques jours, je peux...

— Tu as eu assez de temps.

Sans attendre la réponse, KJ poussa violemment son collaborateur. Il lui plaqua une main sur le cou et se mit à lui donner des claques, de plus en plus fort. Le docteur mit ses mains devant lui mais peu à peu cessa de se défendre, ce qui fit redoubler la rage de KJ. Il donna un violent coup de genoux à l'homme terrorisé qui se plia en deux. KJ sentit monter la rage en lui, et il sut que c'était fini. Il allait le faire. Il ne contrôlait plus. Wei Ling bascula par la fenêtre ouverte, ses cris se perdant rapidement dans le vide avant de s'éteindre quarante-sept étages plus bas.

KJ se tourna vers l'équipe pétrifiée qui avait assisté à la scène.

— Quelqu'un d'autre veut m'expliquer pourquoi ça ne marche pas ?

Le silence était total dans le laboratoire.

55- Les détails – 02 décembre

Joaquim ouvrit les yeux. Tout paraissait jaunâtre, baigné dans cette lumière dorée qui lui rappelait... Il se demanda un instant s'il était encore sur Vénus. Mais non. C'était juste la lumière du matin qui filtrait à travers les rideaux du salon, cette lumière ordinaire d'un jour ordinaire qui n'avait rien de vénusien. Son corps était recroquevillé sur le canapé en cuir, dans une position impossible qui lui avait tordu le cou et engourdi le bras gauche. Il resta plusieurs minutes sans bouger, observant les particules de poussière qui dansaient dans le rayon de soleil, se demandant vaguement pourquoi elles ne tombaient pas plus vite, pourquoi elles restaient ainsi suspendues comme des petits mondes en apesanteur.

Les souvenirs de Vénus lui revenaient par fragments. Ces paysages de lave rouge, cette révélation fulgurante sur ce qu'il voulait faire de sa vie. Mais maintenant, dans cette pièce française aux murs beiges et aux meubles IKEA, tout cela lui semblait appartenir à quelqu'un d'autre. Comme un film qu'il aurait regardé la veille et dont il ne se rappelait plus très bien le scénario.

Il se redressa péniblement. Ses articulations craquèrent. Son dos le lançait, ses jambes étaient lourdes comme du plomb. Ces voyages l'épuisaient de plus en plus. Au début, c'était juste une fatigue agréable, comme après un bon sport. Maintenant, c'était différent. Plus profond. Comme si quelque chose en lui se décrochait un peu plus à chaque fois.

Dans la cuisine, il remarqua que Jeannette avait laissé une tasse sale dans l'évier. Elle était partie tôt, comme d'habitude. Emmener les enfants à la gare. Tom et Lisa. Bien sûr. Il avait complètement oublié. Hier soir, ils avaient décidé de les envoyer chez leurs grands-parents, et ce matin Jeannette s'était débrouillée toute seule. Comme toujours. Elle avait préparé leurs sacs, vérifié les billets, géré les explications à l'école. Et lui ? Il était resté affalé sur le canapé comme un déchet, encore dans les vapes de sa soie.

Les enfants l'avaient peut-être vu en passant. Tom et Lisa qui descendaient l'escalier avec leurs sacs, jetant un coup d'œil au salon et découvrant leur père étalé là comme une vieille merde, la bouche ouverte, sentant l'alcool et cette odeur bizarre qu'il avait parfois au réveil après ses voyages. Qu'est-ce qu'ils avaient pensé ? Qu'est-ce que Jeannette leur avait dit ? « Papa dort, ne le réveillez pas » ? Ou pire, elle ne leur avait rien dit du tout, habituée maintenant à ce qu'il soit hors service.

Il monta l'escalier, s'arrêtant à mi-chemin pour observer la rampe en bois vernie. Combien de fois avait-il monté ces marches ? Dix mille fois ? Vingt mille ? Et pour aller où ? Dans cette chambre conjugale aux rideaux Laura Ashley que Jeannette avait choisis il y a huit ans et qu'elle trouvait toujours « parfaits ». Dans cette salle de bains aux carreaux blancs où il se rasait tous les matins depuis quinze ans avec le même geste mécanique.

La salle de bains était humide. Jeannette avait pris sa douche avant de partir. L'odeur de son shampooing Kérastase flottait encore dans l'air, mélangée à celle de son déodorant Narta. Des odeurs familières qui ne lui disaient plus rien. Il enleva ses vêtements froissés - le même jean qu'il portait depuis trois jours, ce polo Ralph Lauren déformé qu'il avait acheté en soldes - et entra dans la douche.

L'eau chaude ruissela sur son corps fatigué, mais au lieu de rester debout, il se laissa glisser contre la paroi carrelée et s'assit sur le sol de la douche, les genoux repliés contre la poitrine.

Il regarda les flacons alignés sur l'étagère. Le gel douche Ushuaïa « Détox Menthe Glaciale » de Jeannette, qu'elle n'utilisait jamais mais qu'elle rachetait par habitude. Son shampooing à lui, Head & Shoulders « Antipelliculaire Classic », dans son flacon bleu et blanc qu'il connaissait par cœur. L'après-shampooing L'Oréal « Liss Extreme » de Jeannette pour les jours où le qualificatif qu'elle employait pour ses cheveux était « impossible ». Ce déodorant Rexona « Invisible » qu'ils partageaient sans se l'avouer.

Vingt minutes. Trente minutes peut-être. Il resta là, assis sous l'eau qui devenait de plus en plus chaude. Il augmentait la température progressivement, sans s'en rendre compte d'abord, puis délibérément, jusqu'à ce que sa peau rougisse. Il pensa un instant que c'était pareil avec ses doses de soie. Au début, une petite quantité suffisait. Maintenant, il lui en fallait toujours plus pour retrouver cette sensation d'évasion, cette capacité à quitter son corps et partir ailleurs.

Hier soir, dans sa panique, il avait dit à Jeannette qu'il avouerait tout aux agents. Les araignées, la soie, les voyages. Maintenant, cette décision lui semblait d'une naïveté confondante. S'il leur parlait des Blue Bellies, c'était fini. Ils voudraient tout comprendre, tout contrôler. Et lui redeviendrait ce qu'il était avant : un cadre moyen en fin de carrière qui se levait tous les matins pour aller pointer dans un open space climatisé.

Il ferma les robinets, sortit de la douche. Dans le miroir embué, son reflet était flou, déformé. Il attrapa son rasoir Gillette Fusion5, regarda les cinq lames alignées, puis le reposa. Pas aujourd'hui. Il n'avait pas le courage d'affronter son visage de près, de voir ces rides qui se creusaient, ces poils gris qui envahissaient ses joues.

Dans le couloir, il s'arrêta devant la chambre des enfants. La porte de Tom était entrouverte, le lit défait. Les draps Batman que Lisa trouvait trop bébé mais que Tom gardait par nostalgie. Sur la table de nuit, son réveil Pokémon qui clignotait depuis la dernière coupure de courant. Et cette odeur d'adolescent, ce mélange de chaussettes sales et de déodorant trop fort.

Il entra, tira les draps, borda les couvertures. Un geste machinal, protecteur. Comme si en remettant de l'ordre dans cette pièce, il pouvait remettre de l'ordre dans le chaos de leur existence. Puis il fit de même dans la chambre de Lisa. Le couvre-lit rose bonbon qu'elle avait réclamé à Noël et qu'elle trouvait déjà « ringard ». Les peluches alignées contre le mur comme une petite armée de garde.

En redescendant, la honte lui tombait dessus par vagues. Il n'avait pas le courage de retourner au travail, certes, mais surtout il réalisait à quel point il était devenu pathétique. Jeannette qui gérait tout - la maison, les enfants, son boulot d'hématologue - pendant que lui passait son temps à se défoncer avec de la soie d'araignée. Le pire, c'est qu'il n'avait jamais rien fait d'aussi intéressant de toute sa vie. Ces voyages, ces découvertes, cette sensation d'exister vraiment pour la première fois... Comment expliquer ça ? Comment justifier qu'à cinquante-deux ans, il avait enfin trouvé quelque chose qui le faisait vibrer, mais que c'était en train de détruire sa famille ?

Dans la cuisine, il ouvrit machinalement la petite boîte métallique. Les réserves diminuaient, elles ne faisaient que diminuer. Quelques filaments dorés, pas plus. Cette vision lui serra la gorge. Bientôt, il n'y aurait plus rien. Plus de voyages, plus d'évasion. Juste la réalité terne de sa vie d'avant, cette existence de hamster dans sa roue qui tournait jusqu'à la mort.

Il se prépara un café dans sa tasse habituelle, celle avec le logo d'United Genetics qu'on lui avait offerte pour ses dix ans dans la boîte. Il s'installa dans le salon, face à la télévision éteinte. L'écran noir reflétait son visage fatigué, ses cheveux en bataille, ses yeux rouges. Il resta dix minutes comme ça, la tasse entre les mains, à fixer cet écran muet qui lui renvoyait l'image de ce qu'il était devenu.

Puis il sortit la carte de visite de sa poche. Le carton était froissé, l'encre avait légèrement bavé. Un simple numéro de téléphone griffonné à la main. Rien d'impressionnant. Mais ce petit bout de papier pouvait changer sa vie. Ou la détruire définitivement.

Il composa le numéro.

— Agent James, répondit une voix neutre après deux sonneries.

— C'est... c'est Joaquim Moreau.

Sa voix était rauque, hésitante.

— Vous m'aviez donné vingt-quatre heures. Je... j'aimerais vous parler.

Un silence. Puis :

— Nous vous attendions, docteur Moreau. Pouvez-vous être au café de la Paix, boulevard des Belges, dans une heure ?

— Je... oui.

— Parfait. Nous y serons.

La communication se coupa. Joaquim regarda le téléphone dans sa main, réalisant qu'il venait de franchir un point de non-retour.

52- Showtime – 02 décembre

Le café de la Paix était un de ces endroits anonymes du boulevard des Belges, avec ses banquettes en skaï rouge et ses tables en formica qui avaient connu des jours meilleurs.

À neuf heures du matin ce jour-là, il n'y avait que quelques retraités devant leur café-croissant et deux agents américains installés au fond de la salle.

Sarah Davies sirota son café serré en grimaçant.

— Jesus, ce truc est imbuvable. Comment ils font pour boire ça tous les jours ?

James Mitchell haussa les épaules. Il avait commandé un thé qu'il n'avait pas touché.

— On a dix minutes. Du neuf sur Moreau ?

Sarah ouvrit sa tablette, balaya l'écran du doigt.

— On a épluché ses emails. Profil classique du middle management qui s'emmerde. Correspondances intéressantes avec un certain Christian Slatter, businessman allemand installé en Australie.

— Oui, j'ai vu, il fait des analyses en douce ?

— Exactement. De la soie d'araignée, rien de bien glorieux. Moreau fait des analyses dans le dos de son employeur, United Genetics. Recherche parallèle, probablement pour se faire un peu de fric en douce.

James but une gorgée de thé tiède.

— Et ce KJ dont il parlait dans les SMS à son pote Greg... du neuf ?

— Kao John Lew. Businessman hongkongais, pas très net. Semble être dans des magouilles avec Slatter et, par ricochet, avec notre Français. Petite truanderie internationale, rien d'extraordinaire.

— Mouais.

James tambourina sur la table.

— Ce qui me chiffonne, c'est comment ce tocard a eu les infos sur Pathfinder. Personne ne savait.

Sarah secoua la tête.

— Et surtout, qu'est-ce qu'un biochimiste de banlieue française connaît aux systèmes hydrauliques spatiaux ? Ce mec passe ses journées à analyser des molécules, pas à réparer des rovers martiens.

— Il y a forcément une explication rationnelle.

Sarah faisait grincer ses ongles sur la table.

— Non. Ce type n'a ni contacts avec les Chinois, ni avec les Russes, ni avec les nôtres.

James regarda son thé et prenant son courage à deux mains, but une gorgée.

— On a vérifié son réseau en Europe aussi. Aucun contact spatial dans son entourage. Ce type évolue dans un petit monde bien fermé : sa boîte, sa banlieue, sa famille.

Sarah sourit, ce sourire froid qu'elle avait quand elle tenait quelqu'un.

— Tu sais quoi, James ? Ce mec est tellement pathétique qu'il va tout nous déballer. Regarde son profil psy : cadre moyen en burn-out, mariage qui bat de l'aile, mômes qui grandissent sans lui. Il cherche la reconnaissance, l'attention.

— Tu penses qu'il va craquer ?

— Je pense qu'il a déjà craqué. Hier, dans la salle d'interrogatoire, il était à deux doigts de tout balancer. S'il nous a appelés ce matin, c'est qu'il veut parler.

James acquiesça.

— Stratégie ?

— On joue les ignorants. On ne dit rien sur ce qu'on a trouvé - les emails, les araignées, le business avec KJ. On le laisse se pendre tout seul. S'il a quelque chose à cacher, il finira par nous le dire.

— Et s'il nous sort une histoire à dormir debout ?

Sarah but son café jusqu'à la lie, fit la grimace.

— Alors on l'épingle pour obstruction à enquête fédérale. On le cuisine. Les imbéciles au Ministère de l'Intérieur nous laisseront le champ libre. De toute façon, ce pauvre type n'a pas l'étoffe d'un espion. Too much of a loser pour ça.

James regarda sa montre.

— Cinq minutes.

— Perfect. Laisse-moi mener l'interrogatoire. Je connais son type : quinquagénaire en crise qui se prend pour plus malin qu'il n'est mais qui va être soulagé de craquer.

James la regarda avec un petit sourire en coin.

— Au fait, tu penses que ton petit jeu de séduction a marché hier ?

Sarah leva les yeux.

— Je ne voulais pas le séduire.

— Tu m'étonnes. Tu ne t'es même pas vue. Tu étais en train de lui peigner le sourcil avec ton doigt plein de salive comme si c'était ton gamin.

— C'était calculé. Intimidation par proximité physique. Technique classique.

— Sure. Et quand tu lui as pris le menton pour le forcer à te regarder dans les yeux ?

Sarah referma son miroir d'un coup sec.

— Ça s'appelle établir le rapport de force, James. Tu devrais lire le manuel.

— Et tu crois que tu es son type ?

Sarah le fixa, agacée.

— What's that supposed to mean?

— Arrête ton cinéma, Sarah. Visiblement tu n'es pas son type. Le mec n'a pas tilté une seconde sur tes petits jeux de séduction. Arrête de te croire dans une mauvaise série.

— Excuse me ?

— Tu l'as vu hier ? Il était complètement ailleurs. Ton truc du doigt mouillé sur le sourcil, il a eu l'air dégoûté plus qu'autre chose.

Sarah ricana.

— Et toi tu ferais mieux, maybe ?

— Au moins je ne me ridiculise pas. Ce type a d'autres préoccupations que tes—

James s'interrompit en voyant un homme hésitant à l'entrée du café, regardant autour de lui avec nervosité.

— Voilà notre biochimiste, murmura-t-il.

Sarah rangea son miroir.

— Showtime.

56- Fascination -02 décembre

Joaquim poussa la porte vitrée du café de la Paix, une bouffée d'air tiède chargée d'odeurs de café et de viennoiseries l'accueillit. Il était pâle, les traits tirés, mais quelque chose dans son regard avait changé. Le voyage vénusien de la nuit l'avait marqué, pas seulement par l'épuisement qu'il ressentait, mais par cette certitude nouvelle qui l'habitait : il avait vécu quelque chose d'extraordinaire et personne ne le lui prendrait.

Il balaya la salle du regard et les repéra immédiatement au fond, près de la fenêtre. La femme d'hier, mais pas dans le tailleur strict qu'il attendait. Elle portait un jean délavé et un blouson en cuir noir qui lui donnaient un air faussement décontracté. L'homme à côté d'elle était plus âgé, chemise à carreaux bleus et blancs, l'air bonhomme d'un prof de lycée en week-end.

Joaquim sourit intérieurement. Finalement, ils n'avaient pas l'air bien méchants. Cette mise en scène détendue, ces vêtements civils... Ils voulaient le rassurer, lui faire croire qu'ils étaient juste là pour discuter entre adultes raisonnables. Parfait. Lui aussi allait jouer la comédie.

En traversant la salle, la stratégie qu'il avait élaborée ce matin sous la douche, entre le gel Ushuaïa et le shampooing Head & Shoulders, se cristallisait dans son esprit. Il allait passer pour un illuminé. Consciemment. Quelque chose de banal, passe-partout, tout en étant absolument débile. Jouer les faibles, le type un peu fragile qui a des « visions » depuis l'enfance. Ces gens-là s'attendaient probablement à un espion, un traître, quelqu'un de calculateur. Ils ne s'attendaient pas à un mystique de banlieue qui prétendait voir l'avenir. C'était lui qui allait mener la barque, en se cachant derrière une façade de fragilité.

La seule chose qui comptait, c'était protéger son secret. Les Blue Bellies, la soie, ces voyages extraordinaires qui donnaient enfin un sens à sa vie. Tout ça devait rester caché.

— Dr. Moreau ?

L'homme se leva avec un sourire avenant.

— James Mitchell. Merci d'être venu.

Joaquim serra la main tendue, notant la fermeté calculée de la poignée.

— Merci de... enfin, j'espère qu'on va pouvoir s'expliquer.

— Bien sûr. Voici ma collègue, Sarah Davies.

La femme blonde se leva à son tour, lui tendant une main aux ongles parfaitement manucurés.

— Docteur Moreau. Asseyez-vous, je vous en prie.

James fit signe au serveur.

— Un café ? Quelque chose à manger ?

— Juste un café, merci.

Joaquim s'installa sur la banquette face aux deux agents, essayant de paraître nerveux sans forcer. Ce n'était pas difficile, il l'était vraiment.

— Écoutez, commença James en se penchant légèrement vers lui, on sait que cette situation doit être stressante pour vous. Hier, on était peut-être un peu... directs. Mais comprenez notre position : vous avez donné des informations d'une précision troublante sur une mission spatiale classifiée.

Sarah prit le relais, sa voix douce contrastant avec la froideur qu'elle avait montré la veille.

— Nous ne cherchons pas à vous nuire, Dr. Moreau. Nous voulons juste comprendre comment vous avez su.

Joaquim s'enfonça un peu plus dans la banquette, il avait son scénario en tête, mais quelque chose n'allait pas. Il sentait dans sa bouche le goût du thé, ce goût métallique qu'il avait appris à détecter. La musique. Le barman venait d'éteindre la musique. Un nuage passait dehors, dans le bar, la lumière qui filtrait par les grandes baies vitrées s'estompait. Joaquim sentit qu'il devait lutter pour se concentrer sur le moment présent. Quelques flashes lui apparurent, les volcans, la lumière jaune, blafarde. Joaquim la regarda parler, et son attention se fixa involontairement sur sa bouche. Ses dents. Mon Dieu pensa-t-il, ses dents étaient d'une blancheur éclatante, presque irréelle. Chaque fois qu'elle ouvrait la bouche, c'était comme un flash publicitaire pour dentifrice. Pas une seule tache, pas la moindre irrégularité. Un sourire de star hollywoodienne plaqué sur le visage d'un agent fédéral. Ses dents, il ne put s'empêcher de les fixer, hypnotisé par cette perfection artificielle. Sarah continuait à parler, expliquant quelque chose sur la sécurité nationale et la coopération, mais Joaquim n'entendait plus rien. Ces dents... c'était fascinant et dérangeant à la fois.

Sarah s'interrompit au milieu d'une phrase, remarquant son regard fixe.

— Dr. Moreau ? Vous m'écoutez ?

Joaquim cligna des yeux, revenant à la réalité. Un sourire étrange flotta sur ses lèvres.

— Excusez-moi, c'est juste que... je n'ai jamais vu des dents aussi blanches de ma vie.

Un silence embarrassé s'installa. James et Sarah échangèrent un regard rapide. Sarah se passa instinctivement la langue sur les lèvres, soudain consciente de l'attention portée à sa bouche.

— Je... merci, dit-elle, déstabilisée.

Joaquim hocha la tête avec ce même sourire vague.

— C'est vraiment impressionnant. Vous devez utiliser un dentifrice spécial ?

Mais pourquoi venait-il de dire ça ? Il repensa aux éclairs sous les nuages de Vénus.

James toussa légèrement.

— Dr. Moreau, revenons à notre sujet, si vous voulez bien...

Sarah reprit la parole, essayant de retrouver son aplomb.

— Comme je le disais, nous cherchons juste à comprendre. Cette information sur Mars, vous l'avez obtenue comment exactement ?

Mais Joaquim ne l'écoutait déjà plus. Son regard s'était déplacé vers James, scrutant sa bouche avec la même intensité troublante. Les dents de l'homme étaient moins blanches, plus normales, légèrement jaunies par le café et probablement quelques années de cigarettes. Joaquim comparait visiblement, hochant la tête avec un petit sourire satisfait comme s'il venait de résoudre une énigme fascinante.

Il réalisait avec une lucidité troublante qu'il était en train de fixer leurs dents. C'était complètement hors de propos, il le savait, mais il ne pouvait pas s'en empêcher. Il était là avec les deux agents mais pas tout à fait. Une partie de lui flottait à côté, observant cette scène absurde où il analysait la dentition de ses interrogateurs comme un dentiste fou. Une autre était percutée par des flashbacks sur son voyage de la veille.

Une envie irrépressible montait en lui : demander à la femme si elle avait déjà fumé ou si c'était génétique, cette blancheur. Est-ce qu'elle se brossait les dents avec de l'eau de Javel ? Est-ce qu'elle avait des implants ? Peut-être qu'elle n'était pas humaine, finalement. Peut-être que c'étaient des dents de requin, blanches et parfaites, conçues pour déchiqueter les témoignages des pauvres types comme lui.

Stop, se dit-il. Arrête ça tout de suite. Mais ses yeux continuaient leur va-et-vient entre les deux bouches, comme hypnotisé par cette étude comparative qui n'avait absolument aucun sens.

James s'en rendit compte et referma instinctivement la bouche. Puis, gêné par ce regard fixe, il se recula dans son siège et croisa les bras. Joaquim continua à le fixer tout en buvant son café à petites gorgées, l'air parfaitement absorbé par cette étude dentaire comparative.

— Dr. Moreau ! Sarah éleva légèrement la voix, l'agacement perçant dans son ton. Vous pourriez nous accorder votre attention ?

Joaquim cligna des yeux et sourit avec une innocence désarmante.

— Pardon, c'est juste que... c'est intéressant, la différence. Vous, il pointa Sarah du doigt, c'est du blanchiment professionnel, non ? Et vous, il se tourna vers James qui gardait obstinément la bouche fermée, c'est plus naturel. Plus... humain, en fait.

James desserra les lèvres juste assez pour articuler :

— On peut parler de Mars maintenant ?

Joaquim posa sa tasse et prit une expression plus sérieuse.

— Oui, je... Désolé... Écoutez, je ne suis pas idiot. Je comprends que vous travaillez pour le gouvernement américain et je suis de votre côté. Je soutiens la conquête spatiale, j'ai déjà été aux États-Unis.

James commença à s'énerver.

— OK, on sait tout ça. Expliquez-nous comment vous avez eu ces informations sur Pathfinder II.

— C'est difficile à expliquer...

Joaquim baissa les yeux, jouant parfaitement le rôle du type embarrassé.

— Depuis que je suis petit, j'ai des... visions. Des rêves prémonitoires.

Sarah et James échangèrent un regard sceptique.

— Des visions ? répéta Sarah, incrédule.

— Oui. Ça a commencé vers huit ans. Je voyais des choses qui allaient arriver. Mes parents ont emmené chez des psychologues, ils pensaient que j'étais... enfin, vous savez.

— Et vous avez eu une vision de Mars ? demanda James, son ton trahissant son incrédulité croissante.

— Pas exactement. C'est plus complexe que ça. Parfois, j'ai des prémonitions. Comme Nostradamus, vous voyez ? Des images qui me viennent en rêve, des choses qui vont arriver.

Sarah se pencha vers lui.

— Et vous avez eu une prémonition sur Mars ?

— Oui. J'ai rêvé du panneau solaire bloqué. Je voyais ce petit caillou martien, je savais exactement où il était coincé, quelle force il fallait appliquer pour le débloquer...

James l'interrompit brutalement.

— Dr. Moreau, vous vous foutez de nous ?

— Non ! Je vous jure que non. Je sais que ça paraît fou, mais c'est ce qui s'est passé. Vous voulez que je vous prouve ? Donnez-moi quelque chose à prévoir, quelque chose qui va arriver.

Sarah regarda James, puis revint vers Joaquim.

— Comment ça marche ? Vous fermez les yeux et vous voyez l'avenir ?

— C'est... c'est imprévisible. Ça arrive surtout la nuit, en rêve. Mais je ne contrôle pas vraiment. Parfois c'est très précis, parfois c'est juste des impressions.

James tambourina sur la table.

— Vous réalisez qu'on pourrait vous arrêter pour obstruction à enquête fédérale ?

Joaquim sembla paniquer.

— Mais je vous dis la vérité ! Qu'est-ce que vous voulez que je vous dise d'autre ? Que j'ai des contacts à la NASA ? Que je suis un espion ? Je suis juste un biochimiste de banlieue qui fait des rêves bizarres !

Sarah se leva.

— James, on perd notre temps.

— Attendez ! Joaquim se leva aussi. Je peux vous donner d'autres détails ! J'ai eu d'autres prémonitions sur l'espace ! Sur Mars !

— Comme quoi ? l'interrompit James.

Sarah le coupa d'un geste sec.

— Stop.

Elle se pencha vers Joaquim, son visage se durcissant.

— Dr. Moreau, on va arrêter de tourner autour du pot. Vous allez coopérer et arrêter de nous raconter des conneries, sinon on trouvera un moyen de vous faire parler. Et croyez-moi, on a des méthodes pour ça.

Joaquim sentit la panique monter, ou fit semblant. Ses mains se mirent à trembler légèrement.

— Mais... mais je vous dis tout ce que je sais ! Je ne sais rien d'autre ! Vous voyez bien... j'ai juste eu ce rêve, cette prémonition, j'ai juste voulu vous aider !

Sa voix se brisa un peu.

— Vous vous rendez compte que j'ai sauvé des vies ? Que grâce à moi les panneaux solaires fonctionnent ? Et vous voulez me nuire ?

James et Sarah échangèrent un regard. Ce type était soit un excellent comédien, soit vraiment en train de craquer.

— Écoutez, continua Joaquim d'une voix chevrotante, je suis père de famille, j'ai une femme, des enfants... Je n'ai jamais rien fait de mal. Si j'avais su que mes rêves allaient me créer tant de problèmes, je n'aurais jamais posté ce message. Je n'aurais jamais sauvé des vies.

Sarah se redressa, l'observant attentivement.

— Ces prémonitions, vous en avez souvent ?

— Pas... pas très souvent. Peut-être une ou deux fois par an. Et la plupart du temps, c'est flou, incompréhensible. Celle sur Mars était exceptionnellement précise.

— Et vous n'en avez parlé à personne ?

— À qui j'aurais pu en parler ? Qui m'aurait cru ?

Il les regarda avec des yeux implorants.

— Même vous, vous ne me croyez pas.

James se leva brutalement. Ils étaient à sec, la discussion n'irait nulle part.

— On va réfléchir à tout ça. Ne quittez pas la ville, Dr. Moreau.

Ils sortirent du café et se dirigèrent vers leur voiture de location garée en face. Une fois à l'abri des regards, Sarah explosa.

— This is worse than anything. Faire parler quelqu'un, on sait faire, mais là... ce type est complètement taré.

— Non, c'est un docteur, Sarah. Ce n'est pas un taré.

— C'est un illuminé, James ! Y en a plein ! Des types qui croient qu'ils peuvent prédire l'avenir, qui voient des trucs... Putain, we're so screwed. Qu'est-ce qu'on va raconter au bureau ?

James démarra la voiture.

— Qu'on a un biochimiste français qui prétend avoir des visions prémonitoires et qui a donné des infos exactes sur une mission classifiée.

— They're gonna think we've lost our minds. Tu te rends compte ? On va passer pour des cons.

— Maybe. Mais les faits sont là. Ce mec a donné les coordonnées exactes d'un problème technique qu'on n'avait même pas identifié.

Sarah se passa les mains dans les cheveux.

— Jesus Christ. Et maintenant on fait quoi ? On surveille un mystique de banlieue en espérant qu'il ait une autre vision ?

— On fait notre rapport. On dit la vérité. Et on laisse la hiérarchie décider.

— Great. Just fucking great.

James observa Sarah en silence pendant quelques secondes, puis dit avec un petit sourire :

— C'est vrai que tes dents sont presque phosphorescentes.

Sarah le fixa, interloquée.

— What ?

— Ce type... il nous a contaminés. Maintenant moi aussi je regarde tes dents comme un débile.

Sarah éclata de rire malgré elle.

— Oh shit. Tu crois qu'on devient fous ?

— Possible. Ou alors ce Moreau a vraiment un don. Celui de transformer des agents fédéraux en obsédés dentaires.

Sarah eut un petit rictus mais ne put s'empêcher de se regarder dans le pare-soleil de la voiture. Elle passa sa langue sur ses dents parfaites. Et en un instant elle fut convaincue qu'il s'était bien foutu de leur gueule.

James posa ses mains sur le volant et la regarda mais fit bien attention à reprendre son sérieux.

— On ne le lâche pas.

— C'est exactement ce que j'allais te dire, fit Sarah. On n'en a pas fini avec lui ; je vais tout demander à la NSA. Toute sa vie heure par heure, ses emails, ses appels téléphoniques, ses voyages, tout, sur lui et toutes ses fréquentations.

— Et demande aussi l'autorisation de l'embarquer ; au consulat on verra bien s'il joue le débile ou s'il est vraiment aussi con qu'il le prétend.

57- Le désordre -02 décembre

Joaquim poussa la porte de sa maison avec soulagement. L'entretien avec les agents américains s'était plutôt bien passé, finalement. Son histoire de « visions prémonitoires » les avait laissés perplexes, certes, mais au moins il ne s'était pas fait arrêter. Ils l'avaient pris pour un mystique de banlieue, légèrement idiot, ce qui était exactement l'effet recherché.

Il était à peine onze heures du matin. Jeannette travaillait, les enfants étaient chez ses parents. Il avait toute la journée devant lui pour digérer ce qui venait de se passer. Peut-être même pourrait-il se reposer un peu, cette tension des derniers jours l'épuisait.

Il venait de s'installer dans le canapé avec un café quand son téléphone vibra.

« Il faut qu'on parle. Passe chez moi vers treize heures. »

Le message de Brittany le fit sursauter. Quelques mots secs, quelques bits qui brisaient net sa tranquillité retrouvée. Il fixa l'écran, comme si avec un peu de volonté le message allait disparaître, mais non, et il sentit cette sensation familière de lassitude l'envahir lentement. Encore des complications. Encore des discussions. Il avait cru en avoir fini avec les interrogatoires pour la journée.

Il répondit « OK » sans réfléchir, puis s'affala dans le canapé en soupirant. Décidément, cette journée n'en finissait pas.

Une petite voix lui chuchotait qu'il aurait dû inventer une excuse, rester chez lui à regarder des documentaires animaliers en pyjama. Mais Brittany avait quelque chose d'insistant, d'intransigeant même. Et puis, avec un peu de chance elle lui annoncerait une bonne nouvelle. Au moment où il allait quitter la maison, il reçut un SMS de Jeannette. « Les agents ? » Décidément, tout le monde s'exprimait de manière de plus en plus déshumanisée. « Réglés, ne t'en fais pas » répondit-il, tout en trouvant que lui seul gardait une trace d'humanité et de sentimentalisme.

Le tramway cahota mollement vers le centre-ville. Joaquim regardait défiler les façades grises de Nantes sans les voir vraiment, l'esprit ailleurs. Depuis qu'il prenait la soie, tout lui demandait un effort. Même les choses simples comme sortir, marcher, parler aux gens. Comme si une chape de plomb s'était posée sur ses épaules, l'écrasant doucement mais sûrement.

Rue Crébillon. L'immeuble de Brittany se dressait devant lui, pierre de tuffeau impeccablement ravalée, interphone rutilant. Tout était neuf, propre, sans âme. Il appuya sur le bouton du troisième étage et entendit le grésillement de la réponse presque immédiate, comme si elle l'attendait derrière la porte.

— Monte.

L'escalier sentait l'eau de Javel et la cire d'abeille. Joaquim grimpa les marches lentement, sa main glissant sur la rampe en chêne vernie. Au troisième, la porte s'ouvrit avant même qu'il frappe.

Brittany se tenait sur le seuil dans une tenue qui le surprit. Legging noir moulant, baskets de course encore lacées, queue-de-cheval haute. Elle rayonnait d'une énergie presque électrique, ses joues encore rosies par l'effort, ses yeux brillants d'une vivacité qui contrastait violemment avec sa propre apathie.

— Salut, dit-elle en s'effaçant pour le laisser entrer. Excuse la tenue, je viens de rentrer.

L'appartement l'accueillit comme une gifle silencieuse. Pas par sa modernité ou son luxe - c'était juste un T3 standard avec vue sur les toits d'ardoise du centre historique. Non, ce qui le frappa immédiatement, au-delà de la propreté clinique, c'était cette précision maniaque qui imprégnait chaque centimètre carré.

Les livres sur l'étagère n'étaient pas simplement rangés, ils étaient alignés selon un système complexe : taille croissante d'abord, puis couleur de tranche dans un dégradé parfait du blanc au noir en passant par tous les tons intermédiaires mais en suivant les déclinaisons de couleurs identiques à celle d'un arc-en-ciel. Sur la table basse, trois télécommandes étaient disposées en parallèle absolu, leurs bords alignés au millimètre près, comme tracés à la règle. Même la pile de magazines sur le guéridon semblait avoir été mesurée au compas, chaque coin coïncidant exactement avec celui du dessous.

Joaquim sentit une oppression sourde lui serrer la poitrine. Il y avait quelque chose de profondément dérangeant dans cette perfection géométrique, comme si l'appartement tout entier était la mécanique d'un piège prêt à se refermer sur lui.

— Tu m'attends deux secondes ? lança Brittany en se dirigeant vers le frigo. Je dois prendre une douche, je pue la transpiration.

Elle en sortit une bouteille d'Évian et la lui tendit d'un geste automatique.

— Tiens, sers-toi, l'eau est fraîche.

Puis elle disparut dans la salle de bain, le laissant planté au milieu du salon avec la bouteille dans les mains comme un idiot.

Joaquim regarda autour de lui, cherchant instinctivement un verre. Le plan de travail de la cuisine ouverte était d'une propreté chirurgicale, pas le moindre objet qui traîne, pas la plus petite trace d'usage quotidien. Devait-il ouvrir les placards ? Fouiller dans ses affaires ? Boire à même la bouteille ?

L'immobilisme le gagna. Cette paralysie de la volonté qu'il connaissait bien maintenant, cette incapacité à prendre la moindre décision sans qu'elle lui coûte un effort démesuré. Il finit par poser délicatement la bouteille sur la table basse, en prenant un soin maniaque à la placer exactement entre deux télécommandes pour ne pas déranger l'ordre sacré des choses.

— Tu n'imagines pas ! cria Brittany depuis la salle de bain, sa voix portée par l'écho des carreaux. Dix kilomètres ! DIX ! Je n’en reviens pas !

L'eau coulait maintenant, et Joaquim entendait sa voix se mélanger au bruit du jet.

— Avant, j'arrivais à peine à faire trois bornes sans être complètement explosée ! Là, j'ai l'impression que je pourrais courir un marathon !

Pour s'occuper, Joaquim dériva vers la bibliothèque. Les livres l'attiraient comme un aimant - c'était toujours ce qu'il regardait en premier chez les gens, cette fenêtre indiscrète sur leur âme.

La première étagère ne révéla rien de surprenant : « Biochimie de Harper », « Pharmacologie moléculaire », « Neurologie fondamentale ». L'arsenal habituel d'une scientifique sérieuse. Mais en descendant son regard, il découvrit des titres qui juraient étrangement avec cette rigueur affichée.

« Le Pouvoir du Moment Présent » d'Eckhart Tolle trônait à côté de « Méditation et Neurosciences ». « L'Art de la Respiration Consciente » voisinait avec plusieurs ouvrages sur le bouddhisme tibétain. Et là, presque caché derrière les autres, un livre sur les bols chantants dont la couverture dorée accrochait la lumière.

Joaquim fronça les sourcils. Brittany, la technophile pure et dure qui ne jurait que par les algorithmes et l'intelligence artificielle, gardait donc un jardin secret ? Sa curiosité piquée, il se pencha vers l'étagère du bas et y découvrit des biographies qu'il n'aurait jamais imaginées chez elle. « Ma Vie avec Osho » d'un rose criard, « Sri Aurobindo et l'Évolution de la Conscience » aux pages jaunies, « Les Enseignements du Dalaï Lama » dont la tranche fatiguée trahissait de nombreuses lectures.

Il sortit ce dernier, l'ouvrit au hasard. Des passages entiers étaient surlignés au marqueur jaune, annotés d'une écriture fine et nerveuse dans les marges. « La conscience n'est pas le produit du cerveau mais utilise le cerveau comme véhicule. » En face, écrit au stylo bleu : « Mécanisme quantique ? Microtubules ? »

— Curieux ?

La voix de Brittany le fit sursauter. Il se retourna, le livre encore ouvert dans les mains, pris en flagrant délit d'indiscrétion. Elle était sortie de la salle de bain sans qu'il l'entende, cheveux mouillés plaqués en arrière, vêtue d'un jean sombre et d'un pull en cachemire beige qui épousait parfaitement ses formes. Une odeur d'eau de toilette fraîche et propre l'accompagnait, mélange de bergamote et de quelque chose de plus subtil qu'il ne sut identifier.

— Excuse-moi, bafouilla-t-il en refermant précipitamment le livre. Je ne voulais pas...

— T'inquiète.

Elle sourit, mais son sourire ne montait pas jusqu'à ses yeux.

— Mes lectures de chevet. Assez éclectique, non ?

— Je ne savais pas que tu t'intéressais à.… à tout ça.

— Il y a beaucoup de choses que tu ne sais pas sur moi, Joaquim.

Elle se dirigea vers la cuisine et ouvrit un placard où même les verres étaient alignés par taille croissante, du shot au verre à eau en passant par toutes les déclinaisons intermédiaires.

— Ça va peut-être t'aider ? demanda-t-elle en lui tendant un verre.

— Je... j'ai pas osé chercher.

— Pas osé ?

Elle pencha la tête, l'observant avec curiosité.

— Pourquoi ?

Joaquim haussa les épaules, incapable d'expliquer cette paralysie qui l'avait saisi. Comment dire qu'il avait eu peur de déranger l'ordre parfait de son appartement ? Qu'il se sentait comme un intrus dans ce temple de la précision géométrique ?

Brittany s'installa dans le fauteuil face au canapé, croisant ses jambes avec une souplesse adolescente. Joaquim prit place sur le canapé, le verre d'eau dans les mains, et attendit qu'elle parle. Le silence s'étira, ponctué seulement par le tic-tac d'une horloge invisible quelque part dans l'appartement.

— Joaquim, dit-elle finalement, sa voix plus douce tout à coup. Il faut qu'on parle sérieusement.

— De quoi ?

— De nos recherches. Mais aussi... d'autre chose.

Elle se pencha légèrement vers lui, ses yeux bleu sombre le fixant avec une intensité troublante.

— L'autre soir, avec Jeannette, vous parliez de rêves. Des rêves très particuliers, à ce qu'il m'a semblé. On en a discuté entre filles.

Le cœur de Joaquim s'accéléra imperceptiblement. Jeannette avait parlé.

— Je ne vois pas de quoi tu parles.

— Ces effets que tu décris dans tes analyses, continua Brittany sans se laisser démonter, le sommeil réparateur, l'amélioration des fonctions cognitives... Tu les as testés sur toi, n'est-ce pas ?

— J'ai fait quelques observations personnelles, oui.

— Quelques observations.

Elle sourit, et cette fois son sourire avait quelque chose de prédateur.

— C'est une façon pudique de le dire. Et ces observations, elles ont donné quoi exactement ?

— Les effets sont conformes aux analyses que j'ai transmises. Rien d'extraordinaire.

— Joaquim.

Sa voix se fit plus ferme, presque impérieuse.

— Arrête de jouer au con avec moi. Je ne te demande pas un rapport technique. Je te demande ce que tu as vraiment vécu quand tu prends cette soie.

Un silence lourd s'installa entre eux. Joaquim sentait le regard de Brittany peser sur lui, fouiller dans ses retranchements. Il but une gorgée d'eau pour se donner contenance, mais l'eau était déjà presque tiède et avait un arrière-goût métallique désagréable.

— Pourquoi tu me demandes ça ? finit-il par lâcher.

— Parce que moi aussi, j'ai vécu quelque chose d'étrange.

Ces mots tombèrent dans le silence comme un caillou dans un puits. Joaquim releva la tête, scrutant le visage de Brittany. Elle avait rougi légèrement, une tension nouvelle crispant ses traits.

— Quel genre de... quelque chose ?

Brittany se leva et alla vers la fenêtre, tournant le dos à Joaquim. Ses épaules étaient rigides sous le cachemire, ses mains crispées sur le rebord de la fenêtre.

— Quand je prends la soie...

Elle marqua une pause, comme si les mots avaient du mal à sortir.

— J'ai des expériences bizarres. La première fois, j'ai eu l'impression de... de flotter. Au-dessus de mon lit.

Elle se retourna vers lui, et Joaquim vit quelque chose de vulnérable passer dans ses yeux.

— Je me voyais dormir, d'en haut. Comme si j'étais... sortie de mon corps.

Elle eut un petit rire nerveux.

— Au début, j'ai pensé que c'était juste un rêve lucide particulièrement net. Tu sais, ces rêves où on a conscience de rêver ?

Joaquim hocha la tête, le cœur battant maintenant à tout rompre. Il connaissait cette sensation, cette première fois où l'on se retrouve à flotter au-dessus de soi-même sans comprendre ce qui arrive.

— Mais la deuxième fois, continua Brittany en revenant s'asseoir, c'était différent. Plus... précis. J'ai eu l'impression de sortir de l'appartement. De survoler le quartier. Je pouvais même... c'est de la folie... j'avais l'impression de ressentir les choses. J'ai vu une chouette choper une souris et... bon sang j'avais l'impression de sentir la panique de la souris.

Elle s'arrêta, le fixant intensément.

— Je voyais les rues d'en haut, Joaquim. Les voitures garées, les gens qui marchaient sur les trottoirs, même les détails des toitures... avec une précision que je n'aurais jamais pu imaginer.

Un énorme soulagement envahit Joaquim, comme si un poids de plomb venait de tomber de ses épaules. Enfin ! Enfin quelqu'un qui comprenait, qui avait vécu la même chose ! Il n'était pas fou. Il n'était pas seul.

— Dis-moi que je ne perds pas la tête, murmura Brittany, et pour la première fois depuis qu'il la connaissait, elle semblait fragile, presque perdue.

— Tu ne perds pas la tête, dit-il avec un sourire qu'il sentit s'élargir malgré lui. C'est exactement comme ça que ça a commencé pour moi.

— Vraiment ?

Le soulagement illumina son visage.

— Tu as vécu la même chose ?

— La même chose. Au début, je flottais juste au-dessus de mon corps. Je me voyais dormir, exactement comme tu décris.

L'excitation gagnait Joaquim maintenant, cette joie inattendue de pouvoir enfin partager son secret.

— Puis j'ai commencé à pouvoir aller plus loin. D'abord dans la maison, puis dans le quartier, puis...

— Puis ? l'encouragea Brittany, pendue à ses lèvres.

— Puis très loin. Beaucoup plus loin que tu ne peux l'imaginer.

Il hésita un instant.

— Et avec suffisamment de précision pour ramener des preuves.

— Des preuves ?

L'enthousiasme de Brittany était contagieux. Joaquim sentait l'énergie revenir en lui, chassant cette apathie qui l'empoisonnait depuis des jours. Enfin quelqu'un avec qui partager ça !

— Il y a quelques jours, Jeannette voulait que je lui prouve que ce n'était pas que dans ma tête. Elle était sceptique, tu la connais...

Il sourit à ce souvenir.

— Elle m'a lancé un défi. Elle m'a demandé d'aller voir dans le bureau de sa collègue quel livre elle lisait. Un livre qu'elle lui avait prêté mais dont elle avait complètement oublié le titre.

Brittany se pencha vers lui, les yeux brillants d'excitation.

— Et alors ?

— Alors j'y suis allé.

Les mots sortaient tout seuls maintenant, libérés par des semaines de silence forcé.

— Enfin, j'ai eu l'impression d'y aller pendant mon voyage. J'ai quitté notre chambre, j'ai traversé la ville, j'ai trouvé l'hôpital, puis le bon bâtiment, puis le bon bureau...

Il revoyait la scène avec une précision troublante. Ces couloirs déserts baignés de cette lumière verdâtre des éclairages de secours. Ce gardien de nuit qui passait avec sa lampe torche. Le gamin malade. Cette sensation étrange d'être invisible, intouchable.

— Le bureau 427. J'ai traversé la porte fermée comme si elle n'existait pas, et là, sur une petite table à côté du bureau, j'ai vu le livre. « La Symphonie des Ombres » par Élisabeth Neuvart. Un roman avec une couverture violette et dorée. Elle en était environ à la moitié, le marque-page dépassait.

— Et c'était le bon titre ?

— Jeannette a vérifié le lendemain en appelant sa collègue.

Joaquim ne put s'empêcher de sourire en repensant à la tête de sa femme.

— Claire a confirmé : c'était bien ça. Titre exact, auteur exact, même la description de la couverture.

— Et Jeannette, qu'est-ce qu'elle a dit ?

— Qu'il devait y avoir une explication rationnelle. Coïncidence, cryptomnésie, je ne sais quoi encore.

Il haussa les épaules.

— Elle n'a toujours pas voulu admettre que c'était réel, mais elle ne pouvait pas nier les faits.

Brittany resta silencieuse un long moment, digérant cette information. Joaquim l'observait, guettant sa réaction. Allait-elle aussi chercher des explications rationnelles ? Allait-elle le prendre pour un illuminé ?

Mais quand elle releva la tête, ses yeux brillaient d'une excitation qu'il ne lui avait jamais vue.

— Joaquim, dit-elle d'une voix à peine audible, tu te rends compte de ce que ça signifie ?

— Que nous sommes deux dingues qui ont des hallucinations très détaillées ?

— Non !

Elle bondit de son fauteuil et se dirigea vers un secrétaire où était posée sa sacoche de travail. Elle sortit sa tablette et revint s'asseoir à côté de lui sur le canapé, si près qu'il sentait son parfum et la chaleur de son corps.

— Regarde ça.

L'écran s'illumina, révélant des formules complexes, des modélisations 3D de structures protéiques qui tournaient lentement sur elles-mêmes comme des bijoux moléculaires.

— Cette protéine que tu as isolée, dit-elle en pointant une structure particulière, celle qui est responsable des effets que nous décrivons... elle n'agit pas seulement sur les récepteurs cérébraux classiques.

Joaquim observa les graphiques, tentant de déchiffrer leur signification. Les courbes dansaient devant ses yeux, complexes et hypnotiques.

— Elle modifie quelque chose de beaucoup plus fondamental, continua Brittany, sa voix vibrant d'excitation contenue. Elle agit sur la structure même de la conscience, Joaquim. Sur la façon dont notre cerveau traite l'information spatiale et temporelle.

Elle fit défiler d'autres graphiques, pointant des pics et des creux avec la précision d'un chef d'orchestre dirigeant une symphonie.

— Et ça...

Elle s'arrêta sur un diagramme particulièrement complexe.

— Ça ressemble étrangement aux théories quantiques sur la non-localité de la conscience.

Joaquim fronça les sourcils.

— La non-localité de quoi ?

— Tu n'en as jamais entendu parler ?

Brittany semblait surprise.

— En gros, c'est l'idée que la conscience pourrait ne pas être entièrement « localisée » dans le cerveau physique. Qu'elle pourrait exister dans un état quantique qui transcende les limites spatiales classiques.

Elle fit apparaître un nouveau graphique sur sa tablette.

— Regarde, la physique quantique nous a déjà montré que des particules peuvent être « intriquées » - connectées instantanément quelle que soit la distance qui les sépare. Einstein appelait ça « l'action fantôme à distance » parce que ça le dérangeait, mais c'est un phénomène prouvé.

Joaquim hocha la tête, suivant tant bien que mal.

— Certains scientifiques - des vrais, pas des illuminés - pensent que la conscience pourrait fonctionner sur des principes similaires. Que dans certains états, elle pourrait s'affranchir des contraintes physiques du cerveau.

Elle le regarda intensément.

— Tu n'as jamais eu de déjà-vu, Joaquim ? Cette impression troublante d'avoir déjà vécu exactement la même scène ?

Joaquim hocha la tête. Qui n'en avait pas eu ?

— Ou cette sensation bizarre de reconnaître instantanément un lieu où tu n'es jamais allé ? De te sentir « chez toi » quelque part sans raison logique ?


Elle s'animait, ses mains dessinant des gestes dans l'air.

— Les rêves prémonitoires, l'intuition maternelle qui permet à une mère de savoir à distance que son enfant va mal, ce sentiment de présence après la mort d'un proche...

Elle marqua une pause, laissant ses mots faire leur effet.

— La science officielle balaie tout ça d'un revers de main. Coincidences, biais cognitifs, wishful thinking. Mais si c'était autre chose ? Si c'étaient des fuites, des... comment dire... des désembuages momentanés qui révèlent la vraie nature de la conscience ?

Elle pointa les courbes sur l'écran.

— Et cette protéine semble créer exactement les conditions nécessaires pour ça. Elle modifie l'activité quantique dans les microtubules neuronaux.

— Tu es en train de me dire que...

— Je suis en train de te dire qu'on a peut-être découvert le premier mécanisme biologique permettant une forme rudimentaire de voyage quantique de la conscience.

Brittany ferma sa tablette d'un geste sec, le fixant avec une intensité presque dérangeante.

— Et que si c'est vrai, tes voyages ne sont pas des hallucinations, Joaquim. Ils sont réels.

Le mot flotta entre eux comme une révélation. Réels. Pas des rêves, pas des délires, pas des effets secondaires d'un psychotrope exotique. Réels.

— Et Jeannette ? demanda-t-elle soudain. Elle voyage aussi ?

— Non.

Joaquim secoua la tête.

— Elle, ça lui fait juste dormir profondément. Sommeil réparateur, effet rajeunissant sur la peau, mais pas de voyages. Du moins, elle ne s'en souvient pas.

— Et les autres ? Ton ami Greg ? Christian ?

— À ma connaissance, non plus. Greg n'a jamais mentionné quoi que ce soit de ce genre. Christian non plus, d'ailleurs. Ils parlent surtout des effets... physiques. L'énergie, la forme.

Brittany resta silencieuse un moment, digérant cette information. Ses yeux brillaient d'une lueur nouvelle.

— Tu te rends compte de ce que ça signifie, Joaquim ? Sur un échantillon de cinq personnes, seuls nous deux développons cette capacité. C'est un ratio de 40 %. Si on extrapole...

Elle s'interrompit, l'esprit visiblement en ébullition.

— Il faudrait tester sur un échantillon plus large, bien sûr. Comprendre les facteurs génétiques, neurologiques... Mais même avec nos données limitées, on tient quelque chose d'énorme.

— Ça nous fait une belle jambe, marmonna-t-il, mais il vit qu'elle n'écoutait déjà plus, perdue dans ses réflexions.

— C'est pour ça que j'ai besoin de ton aide, dit-elle finalement, sa voix devenue plus basse, plus intime. J'ai besoin de comprendre comment optimiser l'effet. Comment aller plus loin.

— Tu veux dire... prendre plus de soie ?

— Entre autres.

Elle posa sa main sur son bras, et Joaquim sentit la chaleur de ses doigts à travers le tissu de sa chemise.

— Mais surtout, je veux qu'on travaille ensemble sur ça. Vraiment ensemble. Plus de cachotteries, plus de secrets.

Elle se pencha vers lui, et soudain l'espace entre eux sembla se réduire dangereusement.

— Tu te rends compte de ce qu'on tient, Joaquim ? Si on arrive à comprendre le mécanisme, à le reproduire de façon contrôlée, à le synthétiser...

— On révolutionne la science de la conscience, termina-t-il, pris malgré lui par son enthousiasme.

— Exactement !

Ses yeux brillaient maintenant d'une fièvre presque maniaque.

— Le prix Nobel n'est pas un rêve impossible, Joaquim. Pas avec une découverte pareille. Stockholm, la cérémonie, la reconnaissance mondiale...

Ses yeux brillaient d'une excitation presque fiévreuse en prononçant ces mots. Le Nobel. Joaquim laissa l'idée faire son chemin dans son esprit fatigué. Stockholm en hiver. Un smoking qu'il faudrait louer. Un discours à apprendre par cœur en anglais. Des interviews à la télé où il faudrait sourire et paraître intelligent. Des cocktails avec des gens importants qui lui serreraient la main en le félicitant. Des obligations, des contraintes, des mondanités, une célébrité qu'il devrait traîner comme un boulet jusqu'à la fin de ses jours...

Il eut soudain envie de bâiller. Cette lassitude familière l'envahissait à nouveau, étouffant son enthousiasme naissant sous une chape de plomb. Tout cela lui semblait soudain terriblement fatigant, terriblement compliqué.

— Ouais, peut-être, dit-il mollement, en haussant vaguement les épaules.

Brittany le regarda, visiblement surprise par sa réaction tiède. Ses yeux cherchèrent les siens, comme si elle essayait de déchiffrer ce qui se passait dans sa tête.

— Joaquim, tu te rends compte ? Le prix Nobel ! La reconnaissance scientifique suprême !

— Mmh.

Il but une gorgée d'eau tiède en évitant son regard.

— Mais il faut qu'on soit prudents. Nos réserves de soie diminuent, et—

— On trouvera une solution. La synthèse sera bientôt finie.

Elle resserra sa prise sur son bras, et il sentit ses ongles s'enfoncer légèrement dans sa chair.

— Et même si on n'y arrive pas... Ton ami Greg, il peut retourner chercher d'autres araignées, non ?

Joaquim hésita. Greg. L'Australie. Moon River. Tout cela lui semblait appartenir à une autre vie, une époque lointaine où il avait encore de l'énergie pour ce genre d'aventures.

— C'est compliqué. Et dangereux.

— Mais possible ?

Le sourire de Brittany était chaleureux, rassurant, mais quelque chose dans ses yeux restait froid, calculateur.

— Joaquim, on va faire de grandes choses ensemble. Tu ne le regretteras pas.

Il hocha la tête, convaincu malgré lui par son enthousiasme. Mais au moment où il croisait son regard, il eut l'impression fugace de voir autre chose derrière ce sourire parfait. Une lueur qu'il ne sut identifier, quelque chose de dur et d'affamé qui lui fit se demander un instant s'il n'était pas en train de commettre une erreur.

Cette pensée disparut aussitôt, noyée dans l'apathie qui l'engloutissait à nouveau. Et puis il réalisa soudain que quelque chose d'important venait de changer. Il n'était plus seul à voyager. Quelqu'un d'autre connaissait son secret.
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La porte se referma derrière Joaquim avec un petit claquement sec. Brittany resta immobile quelques secondes, l'oreille tendue vers les bruits de l'escalier, puis poussa un long soupir d'agacement.

Pathétique. Voilà le mot qui lui venait à l'esprit en repensant à leur conversation. Elle venait de lui révéler la découverte du siècle, de lui expliquer qu'ils détenaient potentiellement la clé du voyage quantique de la conscience, et lui... lui avait eu envie de bâiller quand elle avait mentionné le Nobel.

Elle retourna dans son salon et ramassa machinalement sa tablette sur la table basse, faisant défiler ses derniers résultats de synthèse. Soixante-huit pour cent de rendement sur la première protéine. Soixante-quatorze pour cent sur la seconde. Des chiffres extraordinaires qu'elle avait obtenus en seulement une semaine de travail intensif. Et il ne lui avait même pas demandé où elle en était.

— Crétin, murmura-t-elle en refermant l'écran d'un geste agacé.

Joaquim ne comprenait rien aux enjeux. Rien du tout. Il vivait ces expériences extraordinaires comme un touriste, content de son petit voyage astral du dimanche sans se rendre compte qu'il tenait entre ses mains quelque chose qui pouvait révolutionner la science. Pire, il semblait même s'en foutre complètement.

Elle se dirigea vers la cuisine et se servit un grand verre d'eau qu'elle but d'un trait. Son esprit bouillonnait, incapable de se calmer après cette conversation frustrante. Il fallait qu'elle parle à quelqu'un qui comprendrait vraiment. Quelqu'un d'intelligent.

David Clayton.

Le nom s'imposa soudain dans son esprit avec une évidence troublante. Cet homme lors de la visioconférence... Il y avait quelque chose chez lui. Une sagesse, une profondeur que les autres n'avaient pas. Et surtout, cette façon qu'il avait eue d'expliquer les traditions ancestrales, cette connaissance des araignées qui allait bien au-delà de ce qu'un simple aborigène aurait dû savoir.

Cette histoire de vibrations à basse fréquence pour stimuler la production de soie, par exemple. Bien sûr, il avait expliqué que c'était une tradition avec le didgeridoo, mais il y avait autre chose dans sa façon de parler. Une précision scientifique qui détonait.

D'ailleurs, elle avait testé sa théorie sur un coup de tête. Elle avait installé un petit haut-parleur dans son coin laboratoire et diffusé des fréquences de 45 Hz pendant ses processus de synthèse. Ça paraissait complètement loufoque, mais le résultat avait été troublant : le rendement de polymérisation avait augmenté de façon significative. Comme si les vibrations aidaient d'une manière ou d'une autre. Une intuition lui disait que David avait peut-être déjà des solutions pour résoudre des problèmes qu'elle n'avait pas encore identifiés.

Mais il y avait quelque chose de différent chez lui. Cette intelligence qu'elle avait perçue, cette façon de comprendre immédiatement les enjeux scientifiques... Que savait-il d'autre ?

Une impulsion soudaine la saisit. Avant même de réfléchir aux conséquences, elle avait déjà attrapé son téléphone et cherchait le contact de David dans ses messages. Il était... elle calcula rapidement... vingt-deux heures trente à Perth. Pas trop tard pour un appel.

Ses doigts hésitèrent un instant au-dessus de l'écran. Que lui dirait-elle exactement ? Comment justifier cet appel direct ? Mais l'agacement contre Joaquim l'emportait sur la prudence. Elle avait besoin de parler à quelqu'un qui la comprendrait.

Elle appuya sur le numéro.

La tonalité résonna trois fois avant qu'une voix grave et posée ne réponde.

— Brittany ? C'est une surprise.

Il avait sauvegardé son numéro. Sa voix était exactement comme dans son souvenir. Calme, chaleureuse, avec cette pointe d'accent qui donnait une musicalité particulière à ses mots. Elle sentit immédiatement une chaleur l'envahir.

— Bonsoir David. Excusez-moi de vous déranger si tard.

— Pas du tout. Je ne dors jamais avant minuit.

Il y eut une pause, puis :

— Vous avez l'air... préoccupée. Quelque chose ne va pas ?

Comment faisait-il pour deviner son état d'esprit juste au son de sa voix ? Cette perspicacité la troubla et la rassura à la fois.

— C'est... c'est compliqué. Je viens d'avoir une conversation avec Joaquim et...

Elle s'interrompit, cherchant ses mots.

— J'ai l'impression qu'il ne mesure pas vraiment les enjeux de ce qu'on a découvert.

— Ah.

Le ton de David était devenu plus attentif.

— Et quels sont ces enjeux, selon vous ?

— Eh bien...

Brittany se dirigea vers la fenêtre, regardant les lumières de Nantes qui scintillaient dans la nuit.

— Les propriétés de cette soie vont bien au-delà de ce qu'on pensait initialement. J'ai fait des analyses poussées, et... David, je crois qu'on tient quelque chose de révolutionnaire.

— Racontez-moi.

Ces deux mots, prononcés avec une attention bienveillante, suffirent à libérer les vannes. Brittany se lança dans une explication détaillée de ses découvertes, de ses théories sur la conscience quantique, de ses expériences avec les vibrations. David l'écoutait sans l'interrompre, ponctuant seulement de petits « hmm » encourageants.

— C'est fascinant, dit-il finalement quand elle eut terminé. Vous avez une approche remarquablement innovante. Ces connexions que vous établissez entre physique quantique et neurobiologie... peu d'Occidentaux sont capables d'une telle ouverture d'esprit.

Le compliment la fit rougir de plaisir. Enfin quelqu'un qui reconnaissait son génie !

— Mais Joaquim ne semble pas partager votre enthousiasme ? continua David.

— C'est exactement ça ! s'exclama-t-elle, soulagée d'être comprise. Il a vécu des expériences extraordinaires avec cette substance - des expériences que lui seul et moi semblons capables d'avoir - et il traite ça comme... comme un passe-temps de week-end !

— Des expériences extraordinaires ?

La voix de David était devenue plus intense.

— Quel genre d'expériences ?

Brittany hésita une seconde. Devait-elle révéler les voyages astraux de Joaquim ? Et les siens ? Mais après tout, David était un homme sage, intelligent. Il comprendrait. Elle n'osa cependant pas aller jusqu'au bout. Une sorte de crainte, toujours cette même crainte du ridicule. Voyons d'abord comment il réagira à propos de Joaquim pensa-t-elle. Je lui parlerai de moi ensuite. Peut-être.

— Il voyage, David. Sa conscience quitte son corps et peut aller n'importe où. Il m'a raconté des choses... des détails qu'il ne pouvait pas connaître autrement.

Un long silence s'installa à l'autre bout de la ligne. Puis David parla, et sa voix avait pris une tonalité différente, plus grave, presque solennelle.

— Ah. Je vois. Et vous, Brittany ? Vous avez vécu ces... voyages ?

Il savait. Il avait deviné.

— Oui, mais de façon moins précise. Moins contrôlée.

Elle sentit une pointe de frustration percer dans sa voix.

— C'est pour ça que j'ai besoin de comprendre le mécanisme, d'optimiser le processus...

— Bien sûr, murmura David. Nous savons depuis des millénaires que certaines personnes ont cette capacité... comment dire... c'est difficile à traduire. Une sorte de don, mais...

— Ce don ?

Brittany sentit son cœur s'accélérer.

— Chez nous, ce n'est pas un don, c'est un appel. Un fil invisible qui relie certains d'entre nous à l'origine du monde — au Tjukurpa. Ceux qui le sentent, ceux qui peuvent s'y aventurer... sont rares. Mais ils ne sont jamais seuls.

Il s'interrompit un instant.

— Ces personnes sont considérées comme exceptionnelles. Choisies.

Choisies. Le mot résonna dans l'esprit de Brittany comme une révélation. Elle n'était pas juste une scientifique brillante. Elle était choisie.

— David, dit-elle d'une voix plus basse, vous pensez que... que nous pourrions développer cette capacité ? La perfectionner ?

— Je pense, Brittany, que vous sous-estimez l'importance de votre découverte.

Sa voix était maintenant chaleureuse, presque paternelle.

— Ce que vous décrivez pourrait changer le monde. Tout le monde n'est pas « choisi », mais pour les autres, imaginez les bienfaits. Imaginez les applications médicales, thérapeutiques... Vous pourriez aider l'humanité entière.

L'humanité entière. Les mots enflammèrent son imagination. Le prix Nobel n'était que le début. Elle pourrait révolutionner la médecine, la psychologie, la compréhension même de la conscience humaine.

— Vous savez, continua David d'un ton plus pressant, l'important n'est pas que quelques personnes puissent avoir des rêves extraordinaires. L'important, ce sont les applications médicales. Les cancers, les maladies dégénératives, le vieillissement...

Il marqua une pause calculée.

— Vous en avez pris vous-même, n'est-ce pas ? Vous avez forcément vu des effets sur vous. Sur votre corps, votre énergie...

Brittany repensa à sa course de dix kilomètres, à cette vitalité nouvelle qui l'habitait.

— Oui, admit-elle. Les effets sont... spectaculaires.

— Exactement ! Et pendant que vous perfectionnez votre synthèse en secret, des millions de personnes continuent de souffrir. Des millions qui pourraient être soulagées si ces molécules étaient disponibles.

Sa voix se fit plus urgente.

— Brittany, quand pensez-vous qu'on pourrait envisager une mise sur le marché ?

— Eh bien... il faut encore des tests, des protocoles... mais j'avance vite, on est déjà à 70 % de rendement.

— Excusez-moi, que voulez-vous dire avec 70 % de rendement ?

— 70 % de rendement ? Ça veut dire que sur 100 grammes de matières premières que je mets dans le processus, j'obtiens 70 grammes de produit final utilisable. Le reste, c'est des sous-produits ou des réactions qui n'ont pas marché.

Elle s'anima légèrement, retrouvant son assurance de scientifique.

— En synthèse chimique, surtout pour des molécules aussi complexes, on commence généralement à 10-15 % de rendement. Parfois moins. Arriver à 70 % dès les premiers essais, c'est... c'est exceptionnel. Ça signifie que mon processus est déjà très optimisé, prêt pour une production à grande échelle.

Elle marqua une pause.

— Avec ce rendement, on pourrait rapidement produire des kilos de substance active par semaine. Plus qu'assez pour approvisionner un marché mondial. Mais il y a tout le reste, les protocoles, les tests sur l'homme, les autorisations...

— Combien de temps ? Soyez franche.

— Avec les procédures classiques ? Au moins un an. Peut-être plus.

— Un an !

David sembla choqué.

— Mais enfin, Brittany, vous savez que ça marche ! Vous l'avez testé sur vous, sur Joaquim... Pourquoi attendre ?

— Je vous l'ai dit David : les réglementations, la sécurité...

— Et si vous trouviez des moyens pour que ça aille plus vite ? Comment pourriez-vous faire ?

Il insista, sa voix devenant plus persuasive.

— J'ai bien compris la dernière fois que vous meniez vos recherches en parallèle de vos heures de travail, bien sûr, c'est normal au début mais maintenant ? Et si vous en parliez à votre entreprise ? Ça resterait votre découverte, non ?

— Ils pourraient accélérer les choses, évidemment, murmura-t-elle, son pouls s'accélérant.

Un seul bref instant, elle se remémora la conversation avec Joaquim, mais que valaient vraiment ces perspectives de faire fortune quand on pouvait devenir une célébrité de la science ? Comme son héroïne, Marie Curie. Morte des radiations qu'elle avait découvertes. Deux prix Nobel, mais pas plus riche pour autant. Brittany n'avait pas besoin de devenir immensément riche - juste assez, et surtout célèbre. Reconnue. Dans l'histoire. Mais le temps pressait. Trop de gens savaient maintenant. Joaquim, Greg, Christian, ce David... Les Blue Bellies ne resteraient pas secrètes éternellement. Dans six mois, dans un an maximum, ça sortirait. Forcément. Et celui qui publierait le premier, qui brevèterait le premier - raflerait tout comprit-elle. Au Nobel : reconnaissance, immortalité scientifique. Une course contre la montre. Et la ligne d'arrivée approchait dangereusement. Il fallait absolument qu'elle l'emporte. C'était un coup de chance, comme on n'en rencontre qu'une seule fois. Une chance pareille ne se représenterait jamais.

— Voilà ! Vous voyez ? Vous avez le pouvoir de changer le monde, Brittany. De sauver des vies. Dès maintenant.

Sa voix se fit paternelle.

— Ne laissez pas les bureaucrates et les procédures ralentir quelque chose d'aussi important. L'humanité compte sur des gens comme vous.

— Mais David, hésita-t-elle, c'est compliqué de convaincre une entreprise comme United Genetics.

— Brittany, sa voix devint plus ferme, plus urgente, pendant que nous parlons, des gens souffrent. Des cancéreux qui pourraient être soulagés, des malades d'Alzheimer qui pourraient retrouver leurs souvenirs... Chaque jour de retard, c'est des vies perdues.

Il marqua une pause pour laisser ses mots faire effet.

— Vous avez 70 % de rendement. Vous savez que ça marche. Qu'est-ce qu'il vous faut de plus pour agir ? Comment peut-on faire pour que ça aille plus vite ?

— Je... je pourrais peut-être accélérer mes recherches, travailler plus d'heures...

— Non, ce n'est pas assez.

David était maintenant insistant, pressant.

— Il faut de vrais moyens. Des équipes, du matériel, des financements, des gens qui accélèrent la prise de décision, des lobbys. Votre entreprise a tout ça, non ?

— Oui, mais...

— Alors pourquoi hésiter ? Vous êtes brillante, Brittany. J'ai rarement rencontré quelqu'un qui comprenne aussi bien les enjeux.

Sa voix se fit plus douce mais toujours pressante.

— Ces découvertes vous appartiennent. Vous avez fait le travail. United Genetics ne pourrait que vous aider à aller plus vite, à sauver plus de vies.

— Vous pensez vraiment que je devrais ?

— Je pense que vous avez une responsabilité, Brittany. Envers tous ceux qui souffrent en ce moment même. Vous ne pouvez pas garder ça pour vous.

Il marqua une pause, puis sa voix se fit plus ferme, plus déterminée.

— Il faut que vous demandiez de l'aide, Brittany. Pas pour vous, mais pour votre projet. Que ce soit United Genetics ou une autre entreprise, il faut que vous avanciez. Et je vais même vous dire quelque chose d'important...

Elle retint son souffle.

— Une fois que vous aurez validé vos travaux, fait reconnaître votre découverte par vos pairs... rendez tous les brevets publics. Rendez tout public.

— Quoi ?

Brittany était stupéfaite.

— Mais... la propriété intellectuelle, les bénéfices...

— Brittany, sa voix était maintenant grave, solennelle, vous tenez entre vos mains quelque chose qui peut sauver l'humanité. Ce n'est pas le moment de penser aux profits. Cette découverte doit bénéficier à tous, partout dans le monde. Gratuitement.

Elle sentit une émotion intense l'envahir. Cette vision altruiste, cette grandeur d'âme... David avait raison. Elle ne faisait pas ça pour l'argent ou la gloire, mais pour aider l'humanité.

— Vous avez raison, murmura-t-elle, les larmes aux yeux. Vous avez tellement raison.

— Au fait, Brittany, dit David d'une voix plus pressante, pour que je puisse mieux vous conseiller sur les aspects réglementaires... pourriez-vous m'envoyer vos derniers rapports de synthèse ? Juste les grandes lignes, les rendements, les délais... J'ai quelques contacts dans l'industrie pharmaceutique qui pourraient nous aider à accélérer les choses. Évidemment je me débrouillerai pour qu'ils ne sachent pas de quoi nous parlons exactement. C'est votre découverte Brittany.

— Bien sûr, répondit Brittany sans hésiter. Je vous envoie ça dans la soirée.

Quand la communication se coupa, Brittany resta immobile, le téléphone contre son oreille, bouleversée par cette conversation. Pour la première fois depuis des années, elle avait l'impression d'avoir trouvé quelqu'un qui comprenait vraiment l'importance de son travail. Quelqu'un qui la poussait vers la grandeur. Elle se mit à sourire, enfin fière d'elle après toutes ces années à se voir comme un imposteur. Elle ne réalisa pas que de l'autre côté du monde, David Clayton raccrochait avec un sourire tout à fait différent. Et puis soudain elle eut une envie, un besoin urgent, irrépressible. Elle se leva et fit chauffer de l'eau chaude.

59 – Le patient – 02 décembre

À l'hôpital, Jeannette regardait sa montre pour la troisième fois en dix minutes. Dix-neuf heures quarante. Encore vingt minutes et elle pourrait enfin rentrer chez elle, retrouver Joaquim et leur rituel du soir. Cette pensée lui serra le cœur - quand leur infusion était-elle devenue plus importante que leur famille ?

Mais c'était plus que ça, et elle le savait. Cette distance qu'elle ressentait maintenant face à tout. Hier encore, Joaquim lui avait raconté son interrogatoire par des agents américains avec le même détachement que s'il parlait de la météo. Des agents ! Qui l'avaient kidnappé ! Qui avaient menacé leurs enfants ! Il y a quelques mois à peine, un simple contrôle fiscal l'aurait mis dans tous ses états. Maintenant, il haussait les épaules et disait « c'est réglé » avant de demander s'il restait de la soie.

Et elle ? Elle avait envoyé Tom et Lisa chez ses parents comme on confie un chat avant de partir en vacances. Sans un pincement au cœur, sans cette angoisse maternelle qui l'avait toujours taraudée dès qu'ils s'éloignaient d'elle. Le cambriolage ? Un désagrément mineur. La mise à pied de Joaquim ? Il semblait presque soulagé de ne plus avoir à aller au bureau.

Même ici, à l'hôpital, elle sentait bien que sa motivation s'effilochait. Ces patients qu'elle avait toujours portés dans son cœur... elle faisait son travail consciencieusement, bien sûr, mais cette flamme, cette passion qui l'avait animée pendant quinze ans... elle s'éteignait doucement. Tout lui semblait moins important, moins urgent. Tout sauf cette sensation de bien-être, cette transformation physique qu'elle observait chaque matin dans le miroir, cette énergie qui l'habitait le lendemain, après chaque infusion.

Elle savait bien que c'était la soie. Cette dépendance qu'ils n'osaient pas nommer, qui les coupait progressivement du monde, de leurs émotions, de leurs priorités d'avant. Mais arrêter ? L'idée même lui donnait des sueurs froides. Redevenir cette femme de quarante-huit ans fatiguée, voir ses rides revenir, sentir ses articulations se raidir, perdre cette sérénité artificielle qui la portait... Non. Pas encore.

Elle rassemblait ses affaires quand Marco Pélissier s'approcha de son bureau, le visage grave.

— Jeannette, tu as vu pour le petit Maxime ?

Son cœur se serra. Maxime Durand, neuf ans, leucémie lymphoblastique aiguë. Le gamin le plus courageux qu'elle ait jamais rencontré, celui qui faisait rire tout le service malgré ses trois rechutes. Celui qui dessinait des super-héros entre ses séances de chimio et distribuait ses dessins aux autres enfants pour leur donner du courage.

— Il rechute encore ? demanda-t-elle, bien qu'elle connaisse déjà la réponse au ton de son collègue.

— Les dernières analyses sont catastrophiques. Le Dr. Chen va voir les parents demain matin, mais...

Pélissier secoua la tête.

— Cette fois, je crois qu'on a épuisé toutes nos options.

Jeannette ferma les yeux. Trois fois déjà, ils avaient cru Maxime tiré d'affaire. Trois fois, le cancer était revenu, plus agressif. Elle se souvenait de son premier jour dans le service, il y a six mois. Ce petit bonhomme chauve qui lui avait dit avec un sourire édenté : « T'es nouvelle ? Moi je suis un habitué, je peux te faire visiter si tu veux ! »

— Il est réveillé ? demanda-t-elle.

— Oui, sa mère vient de partir. Il regarde ses dessins animés.

Jeannette hocha la tête et attendit que Pélissier s'éloigne. Puis, prise d'une impulsion soudaine, elle se dirigea vers son casier personnel. Au fond, dans son sac, se trouvait la petite fiole qu'elle gardait toujours sur elle depuis quelques semaines. « Au cas où », s'était-elle dit. En cas de crise d'angoisse, de nuit blanche, de coup de stress.

Mais ce soir, elle pensait à autre chose.

Elle se rendit à la cuisine du service et prépara une tisane légère à la camomille dans une petite tasse en plastique. Puis, après avoir vérifié que personne ne la regardait, elle y ajouta quelques gouttes de la préparation. Juste quelques gouttes. Pour un enfant de trente kilos, il en fallait si peu...

La chambre 314 était faiblement éclairée par la veilleuse Pokémon. Maxime était assis dans son lit, une casquette de baseball trop grande sur son crâne chauve, regardant un épisode de Dragon Ball sur sa tablette. Quand il la vit entrer, son visage s'illumina.

— Jeannette ! Tu es venue me dire au revoir ?

— Salut mon champion. Comment tu te sens ce soir ?

— Ça va. Un peu fatigué, mais ça va.

Il éteignit sa tablette.

— Tu sais, les docteurs, ils ont encore leurs têtes d'enterrement. C'est pas bon signe, hein ?

La maturité de cet enfant face à sa maladie lui brisa le cœur. À neuf ans, il en savait déjà plus sur la mort que la plupart des adultes.

— Écoute, Maxime, dit-elle en s'asseyant sur le bord du lit, j'ai préparé une tisane spéciale. Une tisane qui aide à très bien dormir et à se sentir en forme.

— Une tisane de super-héros ? demanda-t-il avec un sourire fatigué.

— Exactement. Une tisane de super-héros.

Elle lui tendit la tasse. Maxime la renifla avec curiosité.

— Ça sent bon. C'est quoi dedans ?

— C'est un secret. Mais je peux te dire que ça vient de très loin. D'Australie.

— Comme les kangourous ?

— Comme les kangourous.

Maxime but la tisane d'un trait, fit la grimace à cause du goût légèrement amer, puis sourit.

— C'est pas mauvais. Ça me rend déjà plus fort, je crois.

Jeannette lui caressa doucement la joue.

— Dors bien, mon petit champion. Et fais de beaux rêves.

— Merci Jeannette. Tu es la plus gentille.

Elle éteignit la veilleuse et sortit de la chambre, le cœur battant. Qu'est-ce qu'elle venait de faire ? Elle venait d'administrer une substance non testée à un enfant cancéreux, violant tous les protocoles médicaux, tous ses serments.

Mais en regardant une dernière fois vers la chambre 314, elle ne ressentait aucun regret. Si cette substance pouvait donner à Maxime ne serait-ce qu'une nuit de sommeil paisible, une nuit sans douleur, sans cauchemars... alors elle avait bien fait.

Ce qu'elle ne savait pas, c'est que cette nuit-là, pour la première fois depuis des mois, Maxime Durand allait dormir d'un sommeil profond et réparateur. Et que son petit corps épuisé par la maladie allait commencer, cellule par cellule, à se régénérer.

60 – Boranup – 03 décembre

Greg roulait vers le sud depuis une heure, sa vieille Toyota Hilux cahotant sur la route bitumée qui longeait la côte. Dans le coffre, soigneusement calé entre des serviettes, son dernier terrarium vibrait au rythme des cahots. Sa dernière araignée, celle qui s'était remise à tisser miraculeusement pendant le voyage vers Perth. Il avait compris le truc maintenant - les vibrations. Plus il roulait, plus elle produisait.

Mais ce matin, ce n'était pas seulement pour stimuler la production qu'il avait pris la route. Il avait besoin de réfléchir. De fuir cette maison où Rebecca lisait ses magazines de mode en soupirant, où l'argent de Christian brûlait dans sa poche comme un reproche, où chaque objet lui rappelait sa médiocrité.

Cette lassitude. Elle le rongeait depuis des semaines maintenant, cette apathie qui l'envahissait progressivement. Comme Joaquim, comme Jeannette probablement, il sentait bien que la soie changeait quelque chose en lui. Cette distance qu'il prenait avec tout, cette indifférence croissante. Avant, quand Rebecca lui racontait ses histoires de cœur, ça l'énervait ou l'amusait. Maintenant, il hochait la tête en pensant à autre chose. Avant, quand Christian débarquait chez lui en pétant les plombs, ça le mettait en rogne. Maintenant, il le regardait s'effondrer avec le détachement d'un spectateur au cinéma.

Il savait que c'était la soie. Cette substance qui lui donnait l'impression de flotter au-dessus de sa propre existence, de regarder sa vie depuis l'extérieur. Et alors ? Au fond, qu'est-ce que ça changeait ? Il continuerait à en prendre. Il l'avait décidé, point final. Il en avait marre de se poser des questions, de douter, de peser le pour et le contre. Toute sa vie, il avait hésité, tergiversé, raté les bonnes occasions à force de réfléchir. Cette fois, il ferait quelque chose jusqu'au bout.

Sa nullité chronique. Voilà ce qui lui sautait au visage chaque matin depuis des semaines. Toujours à côté de la plaque, toujours à rater le coche. Christian avec ses millions, Joaquim avec son génie, même Rebecca avec sa beauté - tous avaient quelque chose. Lui ? Il avait de l'expérience dans l'art de foirer sa vie.

Toute sa vie n'avait été qu'un spectacle, une sorte de tragédie douce, absurde dont il avait pris le parti d'en rire, mais avec l'âge, il ne riait plus. Un numéro de beau gosse vieillissant qui essayait encore d'épater la galerie avec des talents de pacotille. Il repensa à ces soirées quand il avait vingt ans, ces deux morceaux de piano qu'il ressortait dès qu'il arrivait chez des gens suffisamment riches pour posséder un instrument - « Lettre à Elise » et un bout de « Clair de Lune » - pour faire croire qu'il savait jouer, qu'il était sensible, artistique. Et les filles le croyaient.

L'arc. Putain, l'arc ! Trois mois d'entraînement intensif pour impressionner cette nana de Cork qui trouvait ça « tellement sexy, un homme qui tire à l'arc ». Il était même devenu plutôt bon. Et après ? Après, quand elle l'avait plaqué pour un banquier de Dublin, l'arc avait fini au fond d'un placard. Comme la guitare électrique qu'il avait achetée pour faire le malin dans un groupe de rock amateur. Comme la moto qu'il avait conduite pendant six mois sans passer son permis pour séduire Siobhan qui était dingue de Harley Davidson.

Et les langues ! Quelques mots de chinois appris par cœur pour faire croire qu'il était cultivé, cosmopolite. « Wo ai ni » et « ni hao ma » débités avec un accent épouvantable devant des filles qui trouvaient ça « tellement exotique ». Du russe aussi - « priviet », « kak dela », « spasibo » - parce qu'une toxico anglaise complètement cinglée mais belle comme un jour de juin lui avait dit que ça la faisait fondre. Des bribes pathétiques, des fragments de personnalités qu'il n'avait jamais été.

Même ça, maintenant, il s'en foutait. Cette capacité nouvelle à regarder sa propre existence avec détachement. Avant, ces souvenirs l'auraient fait grimacer de honte. Maintenant, il les observait comme des épisodes d'une série télévisée médiocre qu'il aurait regardée par habitude.

Greg serra les dents et appuya sur l'accélérateur. La Hilux protesta en montant dans les tours, mais tint bon. Dans le rétroviseur, le bitume disparaissait derrière les collines couvertes de karris. Devant lui, la route en terre rouge se faisait plus sauvage, plus étroite.

Il se dirigeait vers Boranup Beach, une plage accessible seulement en 4x4 par une piste défoncée qui serpentait à travers la forêt de karris géants. Un endroit où il ne croiserait personne, où il pourrait réfléchir en paix au bruit des vagues. Un endroit où ses mensonges et ses poses ne serviraient à rien.

Car c'est ça qu'il était devenu : un menteur professionnel. Même avec Joaquim, son plus vieil ami. Combien de fois avait-il raconté des histoires sur sa vie en Irlande, embellissant ses échecs, transformant ses galères en aventures romantiques ? Combien de fois avait-il laissé entendre qu'il avait eu plus de succès qu'en réalité, plus d'argent, plus de femmes ?

La vérité, c'est qu'il avait cinquante-deux ans et qu'il n'avait jamais rien maîtrisé complètement. Jamais rien possédé vraiment. Jusqu'à maintenant.

Ces araignées. Cette soie. Pour la première fois de sa vie, il détenait quelque chose que les autres voulaient. Quelque chose d'unique, de précieux. Christian était prêt à payer quarante mille dollars pour une information. Quarante mille ! Plus que tout ce qu'il avait mis de côté dans toute sa vie.

Mais ce n'était pas que l'argent. C'était cette sensation nouvelle, cette impression d'avoir enfin de la valeur. D'être important pour quelque chose. Christian le suppliait presque. Joaquim comptait sur lui. Même le vieux Clayton le traitait avec respect.

Il quitta la route principale et s'engagea sur la piste forestière qui menait à Boranup. Immédiatement, la Hilux commença à sauter dans les ornières profondes creusées par les pluies d'hiver. Les karris se dressaient de chaque côté comme des cathédrales végétales, leurs troncs pâles s'élevant vers un ciel qu'on ne voyait plus. Le silence de la forêt l'enveloppa, ponctué seulement par le bruit du moteur et les craquements de la suspension.

Dans le terrarium, son araignée devait apprécier le manège. Plus de vibrations que jamais. Plus de soie en perspective. Sa petite usine biologique personnelle qui transformait les cahots en or filé.

Greg sourit amèrement. Même ça, c'était du hasard. Il n'avait rien inventé, rien découvert. Comme Moon River. Il était juste tombé sur Adam ce jour-là, par pur accident. Comme toujours dans sa vie, les bonnes choses lui arrivaient par chance, pas par mérite.

Mais cette fois, il ne laisserait pas passer l'occasion. Cette fois, il allait protéger ce qu'il avait trouvé. Moon River resterait son secret jusqu'à ce qu'il décide du contraire. Jusqu'à ce qu'il en tire le maximum.

La piste devenait de plus en plus difficile. Des trous énormes forçaient Greg à slalomer entre les ornières, la Hilux penchant dangereusement d'un côté puis de l'autre. Les branches basses raclaient le toit avec un bruit de griffes. Encore dix minutes et il serait à Boranup, face à l'océan Indien sauvage, seul avec ses pensées et ses regrets.

C'est à ce moment-là que son téléphone sonna.

Il jeta un coup d'œil à l'écran tout en négociant un virage serré. Le vieux. David Clayton. Greg sentit son estomac se nouer. Depuis leur entrevue à Perth, il avait mauvaise conscience. Ces fausses coordonnées qu'il avait données... David avait forcément vérifié. Forcément découvert le mensonge.

Il hésita à décrocher, puis se dit qu'il valait mieux affronter la situation. Il ralentit et se gara sur le bas-côté, sous les karris géants.

— David ?

— Greg.

La voix de l'aborigène était grave, différente de d'habitude. Plus froide.

— Il faut qu'on parle. Sérieusement.

— Je t'écoute.

— D'abord, tu vas m'expliquer pourquoi tu m'as donné de fausses coordonnées l'autre jour.

Greg sentit sa gorge se serrer. Pris la main dans le sac.

— David, je...

— J'ai envoyé quelqu'un vérifier, Greg. Quelqu'un qui a passé deux jours à tourner en rond dans le bush avec tes coordonnées à la con. Tu veux me faire perdre mon temps ?

La colère dans la voix de David était palpable. Greg ferma les yeux, cherchant une excuse.

— Écoute, David, je... j'avais peur que...

— Tu avais peur de quoi ? Que je te vole ton petit secret ?

David eut un rire amer.

— Greg, j'ai soixante-huit ans. J'en ai vu d'autres que toi essayer de me mener en bateau.

— Je suis désolé, David. Vraiment.

— Garde tes excuses. On a des problèmes plus graves maintenant.

La voix de David redevint sérieuse.

— J'ai eu des nouvelles de l'enquête sur Adam. Des nouvelles qui changent tout.

Le cœur de Greg s'accéléra.

— Quel genre de nouvelles ?

— La police a trouvé des traces d'essence sur les lieux de l'accident. De l'essence, Greg. Adam conduisait une Tesla. Tu comprends ce que ça signifie ?

Greg sentit le sang se glacer dans ses veines.

— Tu veux dire que...

— Je veux dire qu'on a versé de l'essence dans sa voiture avant de l'enflammer. Quelqu'un a tué Adam, Greg. Et quelqu'un a voulu faire croire à un accident.

Le silence s'étira entre eux, ponctué seulement par le bruit du vent dans les branches. Greg regardait fixement le pare-brise poussiéreux, essayant de digérer cette information.

— Qui ? finit-il par demander d'une voix rauque.

— Je ne sais pas exactement. Mais j'ai mes soupçons.

David marqua une pause.

— Il y a des groupes aborigènes... des gardiens de la tradition qui n'aiment pas que nos secrets soient révélés aux Blancs. Ils sont prêts à tout pour protéger ce qu'ils considèrent comme sacré.

— Merde...

— Greg, écoute-moi bien. Tant que tu es le seul à connaître l'emplacement de Moon River, tu es en danger. Plus il y aura de gens au courant, moins tu seras une cible.

Greg ferma les yeux, sentant l'étau se resserrer autour de lui. Sa précieuse information, son unique atout, devenait soudain un boulet.

— Je... je ne sais pas, David. J'ai l'impression que c'est la seule chose de valeur que je n'aie jamais eue. Au vu de ma vie actuelle, j'ai besoin de protéger ça.

— Dans ce cas, on y va ensemble.

La phrase claqua dans l'habitacle comme un coup de fouet.

— Quoi ?

— Je vais prendre quelques jours de congés.

Un moment de silence s'étira, lourd de sous-entendus.

— On peut y aller mercredi, la semaine prochaine. Ça te va ?

Greg sentit sa gorge se serrer. David parlait comme si c'était déjà décidé, comme s'il n'avait pas le choix.

— David, je ne suis pas sûr que...

— Greg.

La voix de David se fit plus douce, presque paternelle.

— Tu as raison de vouloir protéger cette découverte. Mais si ceux qui ont tué Adam l'apprennent, tu seras en danger... sauf si... tu n'es plus le seul à savoir. Et si tu veux garder ton secret, c'est très bien. Mais pour ta propre sécurité, il faut que tu ne sois pas seul à savoir. Et le seul à qui tu peux dire ça, en mémoire d'Adam, c'est moi Greg. Moi, je peux t'aider. Je connais ces gens, je comprends leurs motivations. Je garderai le silence, en mémoire d'Adam. Mais tu ne seras plus seul et je m'arrangerai pour que cela se sache. Je ne dirai rien, je te le promets. Sauve ta vie Greg, ces gens sont dangereux.

Greg resta silencieux, le regard perdu dans la forêt de karris. Autour de lui, les géants végétaux se dressaient impassibles, témoins muets de ses doutes.

— Mercredi... répéta-t-il lentement.

— Mercredi matin. Je viens te chercher à huit heures. On prend ta voiture, tu connais les pistes.

— D'accord.

Le mot lui échappa avant qu'il puisse le retenir.

— D'accord, mercredi.

— Parfait. Et Greg ?

— Oui ?

— En attendant, reste discret. Ne dis rien à personne de cette conversation. Surtout pas à Christian ou aux Français. Et arrête de me mentir. Si on doit travailler ensemble, il faut que je puisse te faire confiance.

La communication se coupa, laissant Greg seul dans sa voiture, sous la voûte végétale des karris géants. Dans le silence revenu, il entendait son cœur battre et, derrière lui, il imagina entendre le léger bruit de son araignée qui tissait sa soie dans les vibrations du moteur au ralenti.

Il remit la Hilux en route et reprit la piste vers Boranup, mais ses pensées étaient ailleurs. Adam assassiné. Des aborigènes prêts à tuer pour protéger leurs secrets. Et maintenant David qui l'emmenait à Moon River mercredi prochain.

Pour la première fois depuis longtemps, Greg Ansel avait peur. Mais même cette peur lui semblait lointaine, amortie par cette indifférence que la soie avait installée en lui. Il irait à Moon River avec David. Il verrait bien ce qui arriverait. Au point où il en était, qu'est-ce que ça pouvait faire ?

Mercredi. Dans cinq jours. Il avait cinq jours pour décider s'il faisait confiance à David Clayton, ou s'il prenait la fuite.

Greg arriva enfin à Boranup Beach après quarante minutes de piste défoncée. La forêt de karris s'ouvrait soudain sur une immensité de dunes blanches qui ondulaient jusqu'à l'océan Indien. Le vent marin chassait les dernières vapeurs d'échappement et apportait cette odeur saline qui lui rappelait l'Irlande.

Il gara la Hilux au bord de la végétation et coupa le moteur. Le silence l'enveloppa immédiatement, brisé seulement par le bruit lointain des vagues qui venaient mourir sur le sable. Pas une âme en vue. Exactement ce qu'il cherchait.

Greg sortit de la voiture et inspira profondément. L'air marin lui éclaircit les idées, chassant momentanément cette apathie qui l'empoisonnait depuis des semaines. Il fallait qu'il dégonfle les pneus pour rouler sur le sable. Une opération qu'il avait faite des centaines de fois, mais qui aujourd'hui lui semblait demander un effort considérable.

Il s'agenouilla près de la roue avant droite et dévissa le bouchon de valve. L'air s'échappa avec un sifflement régulier. Il fit de même avec la roue avant gauche, puis se dirigea vers l'arrière.

En s'accroupissant près de la roue arrière gauche, il la vit.

Une petite boîte noire, de la taille d'un paquet de cigarettes, aimantée sous le châssis. Greg fronça les sourcils et se pencha pour mieux voir. Un tracker GPS.

— Bordel... ils me suivent.

61 - Boomerang -03 décembre

Le téléphone sonna dans la villa de Christian vers dix-neuf heures. Il était affalé dans son canapé en cuir, fixant le mur de photos sans les voir, une bouteille de whisky australien à moitié vide posée sur la table basse. Depuis trois jours, il ne sortait plus. Depuis trois jours, il ressassait les mêmes images de sa mère, ces fragments de souvenirs qui remontaient par bribes.

— Salut Christian.

La voix de David Clayton résonna dans le haut-parleur.

— David... salut.

Christian se redressa péniblement, sa respiration sifflante.

— Comment tu vas ?

— Bien. Tu as des nouvelles de KJ ?

— KJ ? Non... rien depuis... depuis quelques jours. Pourquoi ?

— Simple curiosité.

David marqua une pause.

— Greg t'a donné les coordonnées ?

— Non, pas encore mais... ça devrait aller avec Greg. On s'est mis d'accord.

— Bien sûr.

Un silence.

— J'ai eu un appel de la collègue de Joaquim aujourd'hui. Brittany Mudrinic.

— Brittany ?

— Elle travaille pour United Genetics. Elle m'a demandé des informations techniques sur les araignées. Elle m'a aussi envoyé ses résultats de synthèse.

Christian sentit son estomac se nouer.

— Ses résultats ?

— Soixante-dix pour cent de rendement. Délais de production optimisés. Elle est plus avancée que ce que Joaquim vous a dit.

— Merde...

— Elle va présenter ça à sa direction la semaine prochaine.

Christian se leva, faisant les cent pas.

— Qu'est-ce que ça veut dire ?

— Ça veut dire qu'United Genetics va breveter la découverte. Tout.

David laissa le silence s'installer.

— Tes investissements, ceux de KJ... ça ne vaudra plus rien.

— Mais... on peut faire quelque chose ?

— Je te forwarde ses emails.

Christian s'arrêta.

— Ses emails ?

— Tout y est. Protocoles, formules, rendements.

— Je vais appeler KJ, dit Christian, soudain galvanisé. Il faut qu'il sache.

— Évidemment.

David raccrocha sans un mot de plus.

Dix minutes plus tard, Christian composait le numéro de KJ. La tonalité résonna plusieurs fois avant qu'une voix irritée ne réponde.

— Quoi ?

— KJ, c'est Christian. Il faut qu'on parle. C'est urgent.

— Christian.

La voix de KJ se fit plus posée, mais glaciale.

— J'espère que tu as de bonnes nouvelles. Mes derniers tests ont été... décevants.

— C'est exactement le problème. David Clayton vient de m'appeler. Joaquim a bien commencé la synthèse, comme on le craignait.

— Je m'en doutais. Ce salaud nous mentait depuis le début.

— Mais ce n'est pas tout. Il y a une femme qui bosse avec lui, Brittany Mudrinic. David dit qu'elle avance très vite sur la synthèse. Soixante-dix pour cent de rendement. Tu sais ce que c'est le rende...

— Tu me prends pour un con ?

— Non bien sûr, mais je...

— Putain Christian tu sais que j'ai balancé des gens par la fenêtre pour moins que ça ?

Un long silence. Christian entendait KJ respirer lentement à l'autre bout.

— Soixante-dix pour cent.

KJ répéta le chiffre comme s'il le goûtait.

— Et United Genetics ? Ils sont au courant ?

— C'est là que ça devient problématique. David pense qu'elle va présenter ses résultats à sa direction cette semaine. Si United Genetics récupère tout...

— On est baisés.

KJ termina la phrase.

— Comment David sait tout ça ?

— Cette Brittany l'a contacté. Elle lui a demandé des conseils techniques et elle lui a envoyé tous ses protocoles. David me forwarde le tout. Et dès que je l'ai je t'envoie tout.

Christian espérait un semblant de merci mais KJ poursuivit comme s'il n'avait rien dit.

— David Clayton...

KJ sembla réfléchir.

— Cet aborigène devient décidément très utile. Et ton ami Greg ? Il coopère enfin ?

— On a un arrangement. Ça devrait se régler bientôt.

— Bientôt.

KJ eut un petit rire sans joie.

— Tu sais, Christian, j'ai appris quelque chose ces derniers jours. On peut faire dire n'importe quoi à n'importe qui si on s'y prend bien. Ton Greg, il va nous être très utile.

Christian sentit un frisson lui parcourir l'échine.

— Qu'est-ce que tu veux dire ?

— Je veux dire que j'arrive à Perth la semaine prochaine. Avec des gens compétents. On va avoir une conversation très productive avec ton ami.

— KJ, Greg n'est pas un ennemi, on peut...

— Greg est un obstacle. Les obstacles, ça se contourne ou ça se supprime.

La voix de KJ était redevenue parfaitement calme.

— Forward-moi ces emails de David. Et prépare-toi à m'accueillir convenablement.

La ligne se coupa, laissant Christian seul avec le bourdonnement du téléphone et une angoisse grandissante.

62- La dose – 03 décembre

Brittany sonna vers vingt heures, et Joaquim sut immédiatement qu'il se passait quelque chose. Elle se tenait sur le seuil avec une bouteille de Veuve Clicquot dans une main et sa sacoche de laboratoire dans l'autre, mais surtout elle souriait. Un vrai sourire, pas ce rictus poli qu'elle arborait d'habitude au boulot.

— Salut Joaquim.

— Brittany ? Qu'est-ce qui t'amène ?

— Il faut que je vous parle, à Jeannette et toi. C'est important.

Elle entra sans attendre d'invitation, posa la bouteille sur la table de l'entrée et regarda autour d'elle. C'était la première fois qu'elle venait chez eux le soir, en dehors de leurs séances de travail.

— Jeannette ! appela Joaquim.

— J'arrive ! La voix de sa femme résonna depuis la cuisine. Je finis de ranger.

Brittany s'installa dans le salon et sortit de sa sacoche un petit flacon en verre. À l'intérieur, une poudre blanc nacré brillait sous la lumière du plafonnier.

— C'est ça ? demanda Joaquim en s'approchant. Il n'en croyait pas ses yeux.

— C'est ça.

Brittany tenait le flacon comme un trophée.

— Soixante-treize pour cent de rendement final. Stabilité parfaite. Pas la peine d'essayer de faire mieux en termes de rendement. J'ai terminé il y a deux jours, mais je ne voulais rien dire avant d'avoir testé.

Jeannette apparut, un torchon à la main.

— Testé ? Brittany ? Tout va bien ?

— Plus que bien.

Brittany se leva et brandit le flacon.

— Regarde ça, Jeannette. La synthèse est terminée.

Jeannette s'approcha, intriguée. La poudre avait un aspect particulier, presque métallique, qui rappelait effectivement l'éclat de la soie naturelle.

— Tu l'as testée ? demanda Joaquim.

— Hier soir. Une dose normale, comme on fait d'habitude.

Brittany reposa le flacon et attrapa la bouteille de champagne.

— D'où le champagne. Il fallait que je fête ça avec vous.

— Et alors ? Jeannette s'assit sur le canapé, curieuse.

— Alors, ça marche.

Brittany déboucha la bouteille avec un pop satisfaisant.

— Sommeil profond, réveil en pleine forme, plus aucune douleur, regarde-moi... Exactement comme avec la soie naturelle.

Joaquim alla chercher trois coupes dans la cuisine pendant que Brittany ouvrait le champagne. Il y avait quelque chose dans son attitude, une excitation contenue qui détonnait avec son habituelle retenue.

— À notre réussite, dit-elle en levant son verre. Au travail acharné.

Ils trinquèrent. Le champagne était excellent, bien meilleur que ce que Joaquim buvait d'habitude. Brittany n'avait pas lésiné sur la qualité.

— Soixante-treize pour cent de rendement, répéta-t-il en goûtant. C'est énorme.

— J'ai optimisé le processus d'assemblage. Et les vibrations à cinquante hertz, le truc de David, ça marche vraiment.

Brittany vida son verre d'un trait et se resservit immédiatement.

— Je n'ai jamais rien fait d'aussi précis de ma vie.

— Et les analyses ? Les spectres ? demanda Jeannette.

— Parfaits. Masse moléculaire exacte, conformation spatiale identique, même signature électromagnétique.

Brittany s'animait, ses gestes se faisaient plus larges.

— C'est du travail d'orfèvre, Jeannette. Du grand art.

Joaquim l'observait avec un mélange d'admiration et d'envie. En quelques semaines, elle avait réussi ce qui lui aurait pris des années avec les méthodes classiques. Cette capacité qu'elle avait à faire confiance à l'intelligence artificielle, à explorer des pistes qu'il n'aurait jamais imaginées...

— Tu te rends compte de ce qu'on tient ? continua Brittany. Prix Nobel de médecine garanti. Révolution thérapeutique. On va changer le monde, littéralement.

— Révolution thérapeutique ? Jeannette fronça les sourcils. Tu veux dire qu'on va commercialiser ça ?

— Bien sûr ! Enfin, pas nous directement. Mais United Genetics, avec nos brevets...

Brittany s'interrompit, réalisant ce qu'elle venait de dire.

— Enfin, je veux dire, si on décide de passer par cette voie.

Un silence s'installa. Joaquim but une gorgée de champagne, digérant l'information. United Genetics. Il pensait pourtant qu'ils s'étaient mis d'accord pour monter leur propre boîte. Il faillit s'emporter.

— On en reparlera, dit-il finalement. L'important, c'est que ça marche.

— Exactement.

Brittany se détendit.

— Et ça marche parfaitement. J'ai dormi comme un bébé, je me suis réveillée en pleine forme, et regardez...

Elle remonta la manche de son chemisier et montra son avant-bras. La peau était parfaitement lisse, d'un éclat presque juvénile.

— J'avais une cicatrice ici, d'une chute de vélo quand j'étais gamine. Elle s'est estompée totalement et j'en prends depuis quelques jours seulement.

Jeannette examina le bras avec son œil de médecin.

— Impressionnant. L'effet régénérateur est aussi puissant qu'avec la soie naturelle.

— Aussi puissant, et plus stable. Plus de variations de dosage, plus d'araignées qui meurent...

Brittany finit son deuxième verre.

— On tient l'indépendance totale.

L'indépendance. Le mot résonna dans la tête de Joaquim. Plus besoin de Greg, plus besoin de Moon River, plus besoin de ces voyages compliqués en Australie. Juste une poudre blanche dans un flacon, reproductible à l'infini.

— Il faut fêter ça comme il se doit, dit-il en se levant. Je vais chercher une autre bouteille.

— Tu en as une autre ? demanda Jeannette, surprise. Joaquim n'était pas du genre à stocker du champagne.

— J'ai acheté du crémant la semaine dernière. Ça fera l'affaire.

Il se dirigea vers la cuisine, mais s'arrêta sur le seuil.

— Au fait, Brittany, tu as testé tous les effets ?

— Comment ça ?

— Les effets... particuliers. Tu vois ce que je veux dire.

Brittany le regarda, et quelque chose passa dans ses yeux. Une hésitation presque imperceptible.

— Tous les effets, oui.

— Parfait.

Joaquim disparut dans la cuisine, mais il avait vu ce micro-tressaillement. Brittany lui cachait quelque chose. Il le sentait.

Joaquim revint avec une bouteille de crémant de Loire qu'il avait effectivement achetée la semaine précédente, sans trop savoir pourquoi. Comme si une partie de lui avait anticipé qu'il aurait bientôt quelque chose à célébrer.

— Ce n'est pas de la Veuve Clicquot, mais ça se laisse boire, dit-il en débouchant la bouteille.

Jeannette ne dit rien, mais elle se surprit à penser que c'était la dernière fois de sa vie qu'on lui faisait boire cet infâme succédané. Si ils devaient célébrer quelque chose, il fallait le faire correctement, pas comme des pouilleux. Elle réalisa avec une sorte de stupeur qu'elle ne supporterait pas une fois de plus, une seule fois, de voir Joaquim sortir une bouteille de crémant. Elle ne voulait plus de cette vie.

Brittany s'en moquait. Elle avait fini son troisième verre et se resservait déjà. Ses joues commençaient à rosir, et ses gestes étaient légèrement moins précis qu'à son arrivée.

— Tu sais quoi, Joaquim ?

Elle leva son verre vers lui.

— On devrait faire ça plus souvent. Se voir en dehors du boulot, décompresser...

— On ne décompresse jamais vraiment, nous, répondit Jeannette qui avait décidé de boire du whisky coca. Même en vacances, Joaquim pense au laboratoire.

— C'est vrai ça.

Brittany tourna son regard vers Joaquim.

— Tu es toujours en train de cogiter. Même maintenant, je parie que tu réfléchis à quelque chose.

Joaquim s'installa dans son fauteuil et but une gorgée de crémant.

— Je me demande juste... enfin, tu es sûre que tu as testé tous les effets ?

— Joaquim, soupira Jeannette, elle vient de te le dire.

— Non, mais je veux dire...

Il chercha ses mots.

— Les effets vraiment spécifiques. Ceux dont on a parlé entre nous.

Brittany posa son verre et le regarda droit dans les yeux. L'alcool lui donnait une assurance qu'elle n'avait pas d'habitude.

— Il y a juste un petit problème.

Le silence qui suivit fut assourdissant. Jeannette cessa de boire, Joaquim se figea.

— Quel genre de petit problème ? demanda-t-il d'une voix tendue.

— Les voyages.

Brittany haussa les épaules comme si c'était un détail mineur.

— Je n'arrive pas à reproduire les voyages astraux.

— Quoi ?

Joaquim se redressa dans son fauteuil.

— Tu veux dire que...

— Je veux dire que ma synthèse reproduit parfaitement tous les effets sauf celui-là.

Elle but une nouvelle gorgée.

— Sommeil profond, régénération cellulaire, effets anti-âge... tout y est. Mais pas de voyages.

Joaquim se leva d'un bond.

— Putain mais dis-moi que tu plaisantes ? Ce n'est pas vrai ?

— Mais enfin, c'est pas grave ! s'exclama Jeannette. L'essentiel, c'est les effets thérapeutiques ! Ces histoires de voyages, c'est juste...

— C'est juste quoi ?

Joaquim la coupa, sa voix montant d'un cran.

— C'est juste l'effet le plus extraordinaire qu'on ait jamais découvert ?

— Oh, pardon, j'avais oublié que monsieur ne s'intéressait qu'à ses petites escapades mystiques !

— Mes petites escapades ?

Joaquim se rassit, puis se releva aussitôt.

— Jeannette, tu ne comprends vraiment rien ! Ces voyages, c'est révolutionnaire ! C'est ce qui va changer notre compréhension de la conscience !

— Et moi je te dis que soigner des gens, c'est plus important que tes délires de sortie de corps !

— Mes délires ?

Joaquim était maintenant debout face à elle.

— Tu appelles ça des délires quand j'ai résolu un problème technique sur Mars que personne n'arrivait à identifier ?

— Arrêtez !

Brittany tapa sur la table, faisant trembler les verres.

— Arrêtez tous les deux ! On ne va pas se disputer maintenant !

Elle se leva à son tour, oscillant légèrement.

— Écoutez, je comprends la déception. Moi aussi, j'aurais voulu que ça marche complètement. Mais on a déjà fait un truc énorme !

— Énorme ?

Joaquim la regarda, incrédule.

— Sans les voyages, on a juste un somnifère sophistiqué ! Il y en a des dizaines sur le marché !

— Un somnifère sophistiqué ?

Jeannette se leva aussi.

— Joaquim, cette substance peut aider des millions de personnes ! Des insomniaques, des malades, des personnes âgées...

— Il y a déjà des traitements pour tout ça ! Mais voyager en conscience, personne n'a jamais réussi à le faire !

— Voilà bien le problème ! Toi, tu ne penses qu'à ton petit ego de scientifique ! Être le premier, avoir ton nom dans les livres d'histoire !

— Mon ego ? Mais j'en ai rien à foutre de mon ego !

Joaquim était maintenant rouge de colère.

— Et toi, tu penses à quoi ? À rester belle pour toujours ? À ne jamais vieillir ?

— Oh, ça va ! Au moins, moi, je ne fuis pas la réalité en me prenant pour un gourou cosmique !

Brittany s'interposa entre eux, les mains levées.

— Stop ! Vous êtes en train de tout gâcher !

Elle les regarda tour à tour, puis secoua la tête.

— Vous vous rendez compte de ce que vous êtes en train de faire ? On vient de réussir la synthèse d'une molécule révolutionnaire, et vous vous disputez comme des gamins !

Joaquim et Jeannette se dévisagèrent, encore tendus mais commençant à réaliser l'absurdité de la situation.

— Elle a raison, murmura Jeannette en se rasseyant.

— Ouais.

Joaquim se laissa retomber dans son fauteuil.

— Désolé. C'est juste que... ces voyages, c'est important pour moi.

— Je sais, dit Brittany en se rasseyant aussi. Et c'est important pour moi aussi. Mais on va trouver une solution. On est trop près du but pour abandonner.

Elle remplit à nouveau les trois verres.

— Allez, on boit un coup et on oublie cette dispute. On est censés fêter, non ?

Ils trinquèrent mollement, l'atmosphère encore tendue mais apaisée. Joaquim regardait le flacon de poudre sur la table. Si près et si loin à la fois.

Il tendit la main vers Jeannette.

— Je suis désolé... chérie.

Jeannette lui prit la main.

— Moi aussi, je ne sais pas ce qui m'a pris.

Mais c'était faux. Au fond d'eux, un bref instant, la perspective de se séparer avait éclos. Pour une broutille, un incident mineur, une dispute banale, soudain, un court instant ils avaient chacun réalisé avec horreur qu'ils étaient prêts à tout lâcher, à laisser filer ce qu'ils avaient bâti pendant des années, cette vie qu'ils avaient patiemment tissée, que chaque moment de bonheur, chaque victoire sur l'adversité avait peu à peu consolidé. Un bref instant plus rien n'avait eu d'importance. Joaquim prit Jeannette dans ses bras à la première occasion. Ils savaient. Mais ils tiendraient bon. Jeannette lui sourit, un sourire plein d'espoir. Les choses allaient s'arranger.

— Tu devrais boire le whisky de mon père chéri, dit-elle à Joaquim. Peut-être est-il temps de vivre pour de vrai ?

Une heure plus tard, l'atmosphère s'était considérablement détendue. La bouteille de crémant que buvait Brittany toute seule était bien entamée, et la conversation avait dérivé vers des sujets plus légers. Brittany racontait ses déboires avec les protocoles d'United Genetics, imitant la voix pincée de sa chef de service, ce qui faisait rire Jeannette.

— Et là, elle me dit : « Mademoiselle Mudrinic, vos méthodes sont peu orthodoxes », Brittany prenait une voix nasillarde qui les fit tous éclater de rire. Peu orthodoxes ! Si elle savait ce qu'on fabrique vraiment...

— Pour elle, je travaille sur des peptides anti-âges classiques.

Brittany but une gorgée et grimaça légèrement.

— D'ailleurs, je n’ai pas l'habitude de boire autant. D'habitude, je me limite à un verre de vin.

— Et merde ! s'exclama Jeannette. Si ce soir on n'a pas le droit de se lâcher un peu !

— C'est clair ma chérie !

Brittany sourit et se pencha vers elle.

— Tu sais, Jeannette, tu es vraiment belle ce soir. Encore plus que d'habitude.

Jeannette rougit légèrement.

— Brittany...

— Non, je suis sérieuse. Depuis que tu prends la soie, tu... tu rayonnes. C'est frappant.

Brittany tendit la main et effleura la joue de Jeannette.

— Ta peau est incroyable.

Joaquim leva les yeux de son verre, surpris par le geste. Jeannette ne se dégagea pas immédiatement.

— C'est vrai que les effets sur la peau sont spectaculaires, dit-elle, troublée.

— Spectaculaires, c'est le mot.

Brittany laissa sa main s'attarder sur la joue de Jeannette.

— Tu as de la chance d'avoir un mari qui découvre des trucs pareils.

— Hé, c'est toi qui as fait la synthèse, protesta Joaquim. Moi, je n'ai fait qu'analyser.

— Oui, mais l'analyse, ce n’était pas évident non plus.

Brittany se tourna vers lui sans retirer sa main du visage de Jeannette.

— Et pour les voyages, je vais finir par trouver. C'est juste une question de temps.

— Tu crois vraiment ? Joaquim se pencha vers elle, intéressé.

— J'en suis sûre. Il doit y avoir un cofacteur qu'on a raté, ou alors un problème de dosage. Peut-être qu'il faut augmenter les concentrations pour déclencher les effets neurologiques supérieurs.

— Ou alors c'est lié à la fraîcheur de la soie, suggéra Joaquim. Peut-être que certaines molécules se dégradent avec le temps.

— Possible aussi.

Brittany hocha la tête, puis reporta son attention sur Jeannette.

— En tout cas, on a déjà réussi l'essentiel. Et franchement, rien que pour ça...

Elle caressa doucement la joue de Jeannette, qui ferma les yeux sous la caresse.

— Rien que pour ça, ça valait le coup.

Joaquim observait la scène avec un mélange de fascination et de gêne. L'alcool lui donnait cette sensation de flottement qu'il connaissait bien, cette distance avec la réalité qui lui permettait de regarder sa propre vie comme un spectacle.

— Bon, dit-il en se levant, je vais vous laisser discuter entre filles. J'ai envie de prendre l'air.

— Tu vas où ? demanda Jeannette, mais sa voix était distraite. Brittany avait maintenant posé sa main sur sa cuisse et la massait doucement.

— Nulle part. Juste dans le jardin. Vous êtes grandes, vous n'avez pas besoin de chaperon.

Il sortit sur la terrasse et ferma la porte-fenêtre derrière lui. Par la vitre, il voyait Brittany qui se rapprochait de Jeannette, leurs visages maintenant très proches. Jeannette ne reculait pas. Au contraire, elle semblait détendue, presque languide.

Joaquim détourna le regard et alla s'asseoir sur la balancelle au fond du jardin. S'il n'avait pas connu sa femme depuis tant d'années, il aurait juré que Brittany cherchait à la séduire. Non, ce n'était pas possible.

L'air frais lui fit du bien, il regarda sa montre, ils venaient de descendre presque deux bouteilles en moins d'une heure et la moitié d'une bouteille de whisky et il avait resservi les femmes à chaque fois qu'il se resservait lui-même, - traduction - pensa-t-il : avec leur 60 kg elles ont proportionnellement bu 25 % de plus que moi. Joaquim éclata de rire tout seul, décidément il resterait toujours un scientifique, qu'il le veuille ou non.

La synthèse était réussie. Presque réussie. Il ne manquait que les voyages, mais Brittany avait raison, ils finiraient par trouver. En attendant, ils avaient déjà une substance révolutionnaire entre les mains. De quoi révolutionner la médecine du sommeil, de quoi aider des millions de gens.

Mais bien sûr lui, ce qui l'intéressait vraiment, c'étaient ces voyages impossibles. Cette capacité à explorer des mondes inaccessibles. Sans ça, tout le reste lui semblait fade.

Il repensa à ses dernières réserves de soie naturelle, cachées dans la petite boîte métallique au fond du placard de la cuisine. Il n'en restait plus beaucoup. Quelques filaments, de quoi faire peut-être trois ou quatre doses légères. Brittany était proche du but, ça se voyait. Elle finirait par trouver la solution. Bientôt, ils auraient de la soie synthétique à volonté.

Il se balança un moment, les pieds dans le vide, le regard perdu dans les pavés qui se dessellaient années après années. L'herbe qui poussait entre les pavés. La vie comme une lutte de tous contre tous, même les pâquerettes luttaient contre le granit. Et lui ?

Mais ce soir... ce soir, il en avait marre. Marre de partager, marre de rationner, marre de penser aux autres. L'alcool lui donnait cette envie aussi sournoise que définitive de tout garder pour lui, juste une fois. De faire un vrai voyage, avec tout ce qui restait.

Après tout, avec la synthèse de Brittany, ils n'en auraient bientôt plus besoin.

Il se leva et retourna vers la maison. Par la baie vitrée, il vit que Brittany et Jeannette étaient maintenant assises côte à côte sur le canapé, très proches. Brittany avait passé un bras autour des épaules de sa femme et lui murmurait quelque chose à l'oreille. Jeannette riait, la tête renversée en arrière.

Joaquim contourna la maison et entra par la cuisine. Il ouvrit discrètement le placard et sortit la petite boîte métallique. À l'intérieur, les derniers filaments de soie naturelle brillaient dans la lumière de la hotte.

Il regarda vers le salon. Les rires de Jeannette et Brittany lui parvenaient, étouffés par la cloison. Elles étaient bien occupées. Il avait le temps.

Il sortit tous les filaments de la boîte et les déposa dans une tasse. Toute la réserve. De quoi faire une dose énorme, bien plus importante que tout ce qu'il avait jamais pris.

Si la synthèse de Brittany marchait vraiment, il n'aurait bientôt plus besoin de ça. Autant finir en beauté. Autant tenter le grand voyage, celui qui lui donnerait peut-être les réponses qu'il cherchait.

Il versa l'eau bouillante sur les filaments et les regarda se dissoudre lentement, libérant cette couleur ambrée qu'il connaissait si bien. L'odeur familière monta vers ses narines, mélange de terre et de quelque chose d'indéfinissable.

Dans le salon, il entendit Jeannette pousser un petit cri de surprise, puis rire de nouveau. Il sourit malgré lui. Au moins, elles s'amusaient.

Il but la tisane d'un trait, sentant immédiatement la chaleur se répandre dans son ventre. Cette fois, il avait pris assez de soie pour voyager vraiment loin. Plus loin que jamais.

Il monta dans sa chambre et s'allongea sur le lit, fermant les yeux. Bientôt, il quitterait son corps pour explorer l'infini. Et quand il reviendrait, peut-être aurait-il compris comment reproduire cet effet dans la synthèse de Brittany. Ou non. Et qu'importe.

En bas, les rires continuaient. Tout allait bien.

La soie fit effet plus rapidement que d'habitude. Joaquim sentit d'abord cette chaleur familière qui se répandait dans ses membres, puis cette sensation de légèreté, comme si son corps devenait progressivement transparent.

Mais quelque chose était différent cette fois. Au lieu de la montée douce et progressive qu'il connaissait, l'effet le frappa comme une vague. Une vague puissante qui le souleva brutalement de son lit, de sa chambre, de sa maison.

Il se retrouva instantanément très haut au-dessus de la Terre, bien plus haut que lors de ses voyages précédents. La planète n'était plus qu'une bille bleu-vert qui tournait lentement sous lui, et déjà il s'en éloignait à une vitesse vertigineuse.

Vénus passa près de lui comme un éclair doré, puis Mars comme une poussière rouge. Il traversa la ceinture d'astéroïdes sans même la voir, dépassant Jupiter et ses lunes dans un souffle cosmique qui l'emportait toujours plus loin.

Saturne apparut devant lui, majestueuse avec ses anneaux parfaits, mais déjà il la dépassait. Uranus, Neptune, et puis plus rien. Plus de planètes, plus de système solaire. Juste l'espace infini et les étoiles qui défilaient autour de lui comme des traînées lumineuses.

Il ne contrôlait plus rien. La dose massive qu'il avait prise l'emportait dans un voyage qu'il n'avait jamais imaginé possible. Le noir absolu, il se retourna au loin le soleil était à peine perceptible ; Il se retourna vit se rapprocher une boule de glace gris foncé presque noire. Pluton. Il commença à paniquer.

Et soudain, il sentit qu'il devait revenir. Pas parce qu'il le voulait, mais parce que quelque chose l'appelait, quelque part très loin en dessous. Il commença à redescendre, traversant l'espace en sens inverse, retrouvant le système solaire, puis la Terre.

Il plongea vers sa maison, vers sa chambre, vers son corps.

— Joaquim ! Joaquim, réveille-toi !

La voix de Jeannette le ramena brutalement dans son lit. Elle était penchée sur lui, le secouant par l'épaule, le visage inquiet.

— Quoi... qu'est-ce qui se passe ?

Il émergea difficilement, encore dans les vapeurs de son voyage cosmique.

— Il y a un problème avec Brittany.

Jeannette était déjà habillée, les cheveux en bataille.

— Elle ne se réveille pas.

— Comment ça, elle ne se réveille pas ?

Joaquim se redressa péniblement. Sa tête tournait encore.

— Elle était trop saoule hier soir. Vers une heure du matin, elle a voulu... enfin, elle a essayé de m'embrasser. Je l'ai repoussée et je lui ai dit d'aller dormir dans la chambre de Tom.

Jeannette parlait vite, nerveusement.

— Mais ce matin, j'ai eu un mauvais pressentiment. Je suis allée voir...

Elle s'interrompit, le regard trouble.

— Et... il faut que tu voies ça.

Dans la chambre de Tom, Brittany était allongée sur le lit, parfaitement immobile. Mais ce qui glaça Joaquim, c'était son expression : un sourire béat éclairait son visage, et ses yeux étaient grands ouverts, fixant le plafond avec une béatitude inquiétante.

— Brittany ?

Il lui secoua l'épaule.

— Brittany, tu m'entends ?

Aucune réaction. Elle continuait de sourire, les yeux rivés sur un point invisible.

— Regarde, dit Jeannette en montrant la table de nuit.

Le flacon de poudre était ouvert, à moitié vide. Un verre d'eau sale avec des résidus blancs au fond traînait à côté.

— Putain, elle en a pris combien ?

Joaquim examina le flacon.

— Il en manque au moins dix grammes !

— Mon Dieu.

Joaquim prit le pouls de Brittany. Lent mais régulier. Sa respiration était profonde, paisible. Ses pupilles réagissaient à la lumière, mais son regard restait fixe.

— Brittany !

Il éleva la voix.

— Réponds-moi !

Rien. Ce sourire ne quittait pas son visage.

— Il faut appeler les secours, dit Jeannette.

— Pour leur dire quoi ? Qu'elle a pris une drogue qu'on a synthétisée illégalement ?

— Mais enfin, Joaquim...

— Attends.

Il sortit son téléphone et composa le numéro de David Clayton, les mains tremblantes. Minuit à Perth. Tant pis.

— David ? C'est Joaquim. Désolé de vous réveiller, mais c'est urgent.

— Joaquim ?

La voix de David était parfaitement claire.

— Mais... il est 13 heures, vous ne me réveillez pas ! Que se passe-t-il ?

Joaquim regarda sa montre. Il était complètement à côté de la plaque.

— Ah oui... bon, euh... Brittany... ma collègue... elle a pris une dose massive de soie synthétisée. Elle ne se réveille plus.

— Vous avez réussi la synthèse ! Mais c'est...

— Attendez David, on parlera de cela plus tard.

— C'est vraiment prodigieux, il faut...

David s'interrompit puis reprit.

— Massive comment ?

— Dix fois la dose normale. Peut-être plus.

Un silence.

— Décrivez-moi son état.

— Elle respire normalement, son cœur bat, mais elle ne répond à rien. Et elle sourit... elle sourit tout le temps, les yeux grands ouverts.

— Ah.

David sembla reconnaître quelque chose.

— Vous pouvez me la montrer ?

— Vous montrer ?

— En vidéo. Sur votre téléphone.

Joaquim activa la caméra et dirigea l'écran vers Brittany. Son visage béat apparut, figé dans cette expression de bonheur absolu.

— Je reconnais ça, dit David après un moment. C'est la transe profonde. Chez nous, on appelle ça « ngura kutjara wiya » l'âme qui voyage sans retour.

— Sans retour ?

Joaquim sentit son sang se glacer.

— Parfois, quand quelqu'un prend trop de soie, sa conscience part si loin qu'elle ne trouve plus le chemin du retour. Elle reste bloquée.

— Quoi ? Mais... on peut la ramener ?

— Peut-être.

David resta silencieux un long moment ; Joaquim n'osa pas le relancer.

— Mais pas avec de la soie synthétique. Il lui faut de la vraie soie. De la soie fraîche.

— De la fraîche ?

— Directement des araignées. Plus la soie est ancienne, moins elle est efficace pour ramener une âme perdue.

Joaquim regarda Jeannette, qui avait suivi la conversation.

— David, combien de temps on a ?

— Difficile à dire. Parfois quelques jours, parfois... plus jamais.

— J'arrive. Je prends le premier avion.

Il raccrocha et se tourna vers Jeannette.

— Il faut que j'y aille. C'est la seule chance de la sauver. Je peux faire un aller-retour en quatre jours.

— Quatre jours. Tu peux t'occuper d'elle ?

Jeannette regarda Brittany, toujours souriante, toujours absente.

— Je vais lui poser une perfusion. Ça me donnera du temps.

— Et si quelqu'un pose des questions ?

— Je m'en occupe. Va chercher ton passeport.

Joaquim embrassa sa femme et jeta un dernier regard à Brittany. Dans quatre jours, il serait de retour avec de la soie fraîche. Il fallait que ça marche. Il le fallait.

63- Le PRISM – 03 décembre

Joaquim ouvrit son laptop et se connecta sur Air France. Vol AF 128, départ Charles de Gaulle 23h55, arrivée Perth 22h55 le lendemain. Seize heures de vol vers l'est, avec sept heures de décalage horaire. Il saisit ses informations personnelles machinalement, puis son numéro de passeport : 12AB34567. Validation. Paiement par carte. Confirmation reçue.

Ce qu'il ignorait, c'est qu'à l'instant où il avait validé sa réservation, son passeport français avait déclenché une cascade d'alertes automatiques. Le système APIS (Advance Passenger Information System) avait immédiatement transmis ses données à SITA, le réseau mondial de télécommunications aéronautiques, qui les avait routées vers les serveurs de sécurité américains en 0,3 secondes.

À McLean, Virginie, le superordinateur PRISM avait croisé le numéro de passeport avec sa liste de surveillance active. Match trouvé : Joaquim Moreau, alias "Christophe_Colomb", personne d'intérêt dans l'affaire Pathfinder II. L'algorithme avait analysé la destination - Perth, Australie occidentale - et établi un lien de probabilité avec ses précédentes investigations sur le sujet.

En 2,7 secondes, l'alerte était remontée jusqu'au bureau de Sarah Davies et James Mitchell. Leurs téléphones vibrèrent simultanément.

SMS crypté - Priorité Alpha :

"MOREAU JOAQUIM - VOL AF128 CDG>PER 23.55 TONIGHT - DESTINATION CONFIRMED: PERTH- WESTERN AUSTRALIA - RECOMMEND IMMEDIATE INTERCEPT OR SURVEILLANCE PROTOCOL"

Sarah leva les yeux vers James par-dessus son café refroidi.

— Il nous a menti, ce fils de pute.

64- Atterrissage – 04 décembre

L'avion d'Air France toucha le tarmac de Perth à 23h55 heure locale. Joaquim émergea de seize heures de vol avec cette sensation familière de décalage, le corps encore à l'heure française tandis que son esprit tentait de s'ajuster à cette nuit australienne qui n'en était qu'à ses débuts.

Dans la file d'attente des contrôles douaniers, il observait les autres passagers - touristes en short et tongs, hommes d'affaires en costume froissé, backpackers chargés comme des mulets. Personne ne semblait remarquer l'homme de cinquante-deux ans aux traits tirés qui serrait nerveusement son passeport.

— Next !

Joaquim s'avança vers le guichet. L'agent des douanes, un homme chauve d'une quarantaine d'années, lui fit signe d'approcher.

— Passeport, s'il vous plaît.

Joaquim tendit le document. L'agent le scanna, pianota sur son clavier, fronça légèrement les sourcils.

— Objet de votre visite en Australie, monsieur Moreau ?

— Tourisme. Je viens voir un ami.

— Durée du séjour ?

— Une semaine.

L'agent continuait de taper, ses yeux allant de l'écran au passeport, puis au visage de Joaquim. Quelque chose clochait. Ce contrôle durait trop longtemps.

— Un moment, s'il vous plaît.

L'agent décrocha son téléphone et parla à voix basse. Joaquim ne saisissait que des bribes : "...vérification nécessaire..." "...personne signalée..."

Son estomac se noua. Les agents américains. Ils l'avaient surveillé, évidemment. Ils savaient qu'il prenait l'avion.

— Monsieur Moreau, veuillez nous suivre, s'il vous plaît.

Ce n'était pas une demande. Un second agent était apparu, plus jeune, plus costaud. Joaquim sentit tous les regards se tourner vers lui. Dans la file, les autres passagers chuchotaient.

— Il y a un problème ?

— Simple vérification de routine, monsieur. Suivez-moi.

La salle d'attente sécurisée ressemblait à une version aseptisée d'un commissariat. Murs beiges, éclairage au néon, table métallique, deux chaises. Joaquim était seul depuis vingt minutes, tournant en rond comme un lion en cage.

Par la petite fenêtre grillagée, il voyait le parking de l'aéroport sous les projecteurs. Quelque part là-bas, Greg l'attendait probablement, se demandant pourquoi il ne sortait pas.

La porte s'ouvrit brutalement. Une petite femme brune entra, d'origine indienne, la quarantaine, en tailleur strict. Son regard noir balaya Joaquim de la tête aux pieds avec un mépris non dissimulé.

— Dr. Joaquim Moreau. Sa voix était sèche, cassante, avec un accent américain prononcé. Agent spécial Priya Sharma, sécurité intérieure. Asseyez-vous.

Ce n'était pas une demande. Joaquim s'exécuta, troublé par l'hostilité immédiate de cette femme.

— Alors, docteur, elle posa une tablette sur la table et s'assit en face de lui, vous allez m'expliquer comment un biochimiste français de banlieue connaît les spécifications techniques d'une mission spatiale classifiée.

Voilà qu'ils remettaient ça. Joaquim soupira.

— Je vous ai déjà tout expliqué, j'ai tout dit à vos collègues en France. J'ai des visions...

— Des visions ? Elle eut un petit rire méprisant. Vous me prenez pour une idiote, docteur ? Vous savez quoi Monsieur Moreau ? je vais vous faire repartir dans le prochain avion. Vous aurez le temps de réfléchir.

Sa voix monta d'un cran, agressive.

— Ou alors vous me dites tout. Les Chinois ? Les Russes ? Ou peut-être que vous travaillez pour...

BIIIIIP ! BIIIIIP ! BIIIIIP !

L'alarme incendie se déclencha, stridente, assourdissante. Des gyrophares rouges se mirent à clignoter au plafond.

La porte s'ouvrit immédiatement. Un employé de sécurité aborigène, grand et mince, passa la tête.

— Évacuation immédiate ! Alerte à la bombe ! Tout le monde dehors, maintenant !

L'agent Sharma se leva, irritée.

— Quoi ? Maintenant ?

— Maintenant ! Protocole d'urgence !

Elle ramassa sa tablette en maugréant, fit signe à Joaquim de la suivre. Ils sortirent tous les trois dans le couloir où régnait déjà la confusion. D'autres employés couraient, des annonces crépitaient dans les haut-parleurs.

— Par ici ! cria l'employé aborigène en les guidant vers une sortie de secours.

Ils couraient maintenant, l'agent Sharma sur les talons de Joaquim, l'employé juste derrière eux. Dans le bruit des sirènes et le chaos de l'évacuation, Joaquim n'entendit qu'un léger grésillement électrique.

L'agent Sharma s'effondra d'un coup, foudroyée par les 50 000 volts du taser. Son corps convulsa une seconde avant de rester immobile sur le sol carrelé.

— Qui êtes-vous ? balbutia Joaquim, sidéré.

— Un cousin. Un cousin lointain de David Clayton. L'homme rangea discrètement son taser. Nous avons été prévenus qu'on allait chercher à vous intercepter.

Il regarda rapidement autour de lui, s'assura que personne ne les observait dans la confusion générale.

— Maintenant dépêchez-vous. Suivez-moi.

Ils débouchèrent enfin sur une sortie de service qui donnait directement sur le parking. L'air frais de la nuit australienne frappa Joaquim au visage. Au loin, il entendait les sirènes, voyait les gyrophares qui convergeaient vers le terminal principal.

— Votre ami vous attend secteur C, rangée 12. Voiture bleue.

L'homme disparut aussi silencieusement qu'il était apparu, se fondant dans l'ombre des bâtiments.

Joaquim courut vers le secteur C. Rangée 12. Et là, appuyé contre une Toyota Hilux bleue délavée, Greg l'attendait, une cigarette au bec.

— Putain, Joaquim ! Pourquoi tu cours ? Greg écrasa sa cigarette sous son pied. Qu'est-ce qui s'est passé ? J'ai entendu les sirènes, vu tous ces gyrophares...

Il s'interrompit soudain et se mit à rire en voyant défilé un message d'alerte à la bombe sur la panneau géant au-dessus du parking, un rire nerveux qui résonnait étrangement dans le parking désert.

— Pourquoi tu ris ? demanda Joaquim, encore essoufflé.

— Un attentat... en Australie... franchement ! Greg secoua la tête, incrédule. Ça arrive qu'à toi, ce genre de trucs. Tu débarques et BAM ! L'aéroport explose.

— C'est justement comme ça que je me suis échappé, répondit Joaquim. Les Américains m'avaient coincé, ils étaient en train de m'interroger quand l'alarme s'est déclenchée.

Le sourire de Greg s'effaça net. Il regarda son ami, réalisant soudain que ce n'était pas une coïncidence.

— Tu veux dire que... que l'alerte était...

— Organisée. Par David, je pense. Un de ses cousins m'a sorti de là.

Greg resta silencieux un long moment, digérant l'information. David était plus connecté qu'il ne l'avait imaginé.

— Bon, dit finalement Joaquim, on fonce là-bas ? Il faut qu'on récupère de la soie fraîche pour Brittany.

— Ouais. Greg contourna le véhicule et ouvrit la portière conducteur. Monte, on y va.

Joaquim se dirigea vers la portière arrière et l'ouvrit pour poser son sac. Immédiatement, il sentit une présence enivrante, un parfum familier qui arrivait sur lui comme une vague, qui flottait dans la semi-obscurité de l'habitacle. Ce sillage, qu'il avait déjà senti chez Christian et s'était sans qu'il le sache profondément implanté dans sa mémoire olfactive, lui frappa les sens avant même qu'il ne distingue sa silhouette. Une voix s'éleva de l'obscurité de l'habitacle.

— Salut Joaquim...

Instantanément, un souvenir lui revint : la familiarité de sa main sur son bras, l'étrange sensation qu'elle avait laissée le premier soir voilà des semaines à Yallingup. Ce contact, sa proximité lors de la soirée chez Christian, le parfum qu'elle portait et qui l'avait déjà troublé, tout se mélangeait pour le désarçonner. Il était frappé, encore une fois, par cette sensualité qui opérait bien au-delà de la simple vue.

Rebecca. Elle était affalée sur la banquette arrière, vêtue d'un mini-short de treillis kaki qui révélait ses longues jambes bronzées et de grosses boots de randonnée lacées jusqu'aux chevilles. Ses cheveux blonds-roux étaient attachés en queue-de-cheval négligée, et elle mâchait un chewing-gum avec cette désinvolture qui la caractérisait.

— Je te laisse aller devant avec ton pote, dit-elle en faisant claquer son chewing-gum, ses yeux bleus le jaugeant avec amusement.

65- Go East – 05 décembre

Greg roulait depuis deux heures sur la Great Eastern Highway, cette ligne droite monotone qui coupait à travers les terres plates de l'ouest australien. Dans les phares de la Hilux, le bitume défilait, hypnotique, ponctué seulement par les reflets des panneaux indicateurs qui surgissaient dans la nuit comme des fantômes verts. Dans l'habitacle, quelques voyants clignotaient, d'une manière rassurante le voyant vert du régulateur, chiffres rouges de l'horloge digitale qui affichait 02:14, l'orange de la jauge d'essence à trois quarts.

À côté de lui, Joaquim s'était endormi depuis Midland, la tête ballottant contre la vitre à chaque cahot. Le décalage horaire plus ces seize heures de vol, plus le stress de l'évasion... le pauvre vieux était complètement lessivé. Derrière, Rebecca dormait recroquevillée, ses boots de rando dépassant dans la clarté rougeâtre du plafonnier qu'il avait laissé allumé. Quand Joaquim lui avait demandé de le conduire à Moon River, Greg n'avait pas hésité une seule seconde. Au fond, c'était peut-être la seule chose qu'il possédait, l'amitié.

Au loin, vers le nord, deux points lumineux orange clignotaient lentement - les feux de position d'un convoi qui roulait parallèlement sur une route invisible. Plus loin encore, une lueur diffuse marquait l'emplacement d'une ville endormie, halo jaune suspendu dans l'obscurité du bush.

Greg baillait. Deux heures du matin. Encore cent cinquante kilomètres avant Cunderdin, où il avait prévu de faire une pause. Après ça, il faudrait qu'ils alternent. Douze cents kilomètres jusqu'à Moon River, ça ne se faisait pas en dilettante.

Il repensait à l'appel de Joaquim, 24h plus tôt. Cette urgence dans sa voix quand il lui avait parlé de Brittany. Greg l'avait vue lors de leur visioconférence avec David, cette petite blonde précise avec ses airs de scientifique sérieuse. Et maintenant elle était dans le coma, ou quelque chose comme ça. Dans une "transe profonde", avait dit Joaquim avec des mots qu'il ne comprenait qu'à moitié.

Il jeta un coup d'œil dans le rétroviseur. Dans la lueur rougeâtre du plafonnier, les jambes bronzées de Rebecca dépassaient de son mini-short de treillis. Il l'avait emmenée sur un coup de tête, sans vraiment réfléchir. Quand Joaquim avait appelé pour dire qu'il arrivait d'urgence, Rebecca était là, dans sa cuisine, à se plaindre que Christian ne répondait plus à ses messages. "Je viens avec vous," avait-elle dit, et Greg n'avait pas su dire non. Comme toujours avec les femmes.

Christian. Greg serra les mâchoires. Il allait être fou furieux quand il découvrirait qu’il était parti à Moon River sans le prévenir. Mais tant pis. Il en avait sa claque de jouer les intermédiaires, de ménager tout le monde, de faire semblant que tout allait bien. Cette fois, il agissait pour Joaquim. Pour sauver cette fille. Point final.

La route était déserte. Pas une voiture depuis Northam. Juste lui, ses deux passagers endormis, et cette ligne jaune qui défilait au centre de la chaussée. Au loin, les collines ondulaient sous la lune, couvertes de cette végétation sèche qui craquait au moindre souffle de vent.

Les feux rouges d'un road train apparurent dans ses phares, silhouette massive qui roulait lourdement devant lui. Greg clignotant à droite, accéléra pour dépasser le monstre. Dans la cabine éclairée, il aperçut brièvement le chauffeur - casquette vissée sur la tête, cigarette au bec, qui lui fit un signe de la main quand la Hilux le doubla. Les feux de gabarit orange du semi s'éloignèrent dans son rétroviseur, constellation mobile qui rapetissait sur la ligne droite.

Greg bailla encore, plus profondément cette fois. Ses paupières commençaient à s'alourdir. La radio grésillait mollement, diffusant un vieux morceau de Cold Chisel que personne n'écoutait. Il monta le volume, se redressa sur son siège, ouvrit la vitre pour laisser entrer l'air frais de la nuit.

Cunderdin. Encore cent vingt kilomètres d'après le dernier panneau. Il y avait un roadhouse là-bas, un de ces relais routiers typiquement australiens avec de l'essence, du café dégueulasse et des tartes à la viande conservés sous les lampes chauffantes. Il réveillerait Joaquim, ils feraient le plein, échangeraient leurs places.

Un kangourou traversa soudain devant eux, bondissant dans les phares comme un fantôme musclé. Greg freina instinctivement, mais la bestiole avait déjà disparu dans l'obscurité du bush.

— Putain... marmonna-t-il.

À côté de lui, Joaquim marmonna quelque chose dans son sommeil, sans se réveiller. Derrière, Rebecca n'avait pas bougé.

Greg remit les gaz. La Great Eastern Highway continuait, droite comme un fil tendu vers l'horizon. Quelque part au bout de cette route, à plus de mille kilomètres, Moon River l'attendait avec ses araignées et ses secrets. Et quelque part derrière eux, David Clayton se demandait probablement pourquoi Greg ne répondait plus au téléphone.

Il bailla encore, secoua la tête pour chasser la fatigue. Plus que cent kilomètres. Il tiendrait bien jusque-là.

66- Mauvais cheval – 05 décembre

Christian passait le pinceau sur la toile avec des gestes saccadés, barbouillant de noir ces yeux fous qu'il peignait depuis des heures. Du blanc, du rouge, du noir encore. Un truc horrible qu'il trouvait lui-même dégueulasse, mais il ne pouvait pas s'arrêter. Ces yeux déments le regardaient, le narguaient depuis la toile.

BING !

La notification de son iPhone le fit sursauter. L'alerte qu'il avait programmée des mois plus tôt : "Rebecca s'éloigne de plus de 50 km". Sur l'écran, le petit point bleu qui représentait l'iPhone 25 qu'il lui avait offert - dernier cri, bien avant qu'ils entendent parler des Blue Bellies - se déplaçait vers le nord depuis Yallingup.

— Qu'est-ce qu'elle fout ? marmonna-t-il en essuyant ses mains pleines de peinture.

Le point continuait à bouger. 80 km. 100 km. Direction Perth.

Christian jeta son pinceau et fila chez Greg. La maison était vide, la Hilux n'était plus devant. Une intuition lui vrilla l'estomac. Moon River. Ces connards étaient partis à Moon River sans lui.

Il rentra en trombe chez lui, remontant les larges escaliers de béton quatre à quatre. Il se saisit d'un sac à dos, y fourra une bouteille d'eau et ce qu'il put trouver dans la cuisine, c'est-à-dire presque rien. Il courut vers sa Porsche Cayenne - la seule voiture qui avait le plein - et démarra en trombe. Ce n'est que près de deux cent kilomètres plus tard qu'il reprit ses esprits. Il y avait un ralentissement avec des travaux. On était en pleine nuit. Commande vocale : "Aéroport de Perth, location Hertz."

— J'ai besoin d'une voiture immédiatement. Un 4x4.

— Désolé monsieur, tout est loué. C'est pareil chez les autres loueurs. Il nous reste juste une Tesla Model S, dernier modèle.

— Une Tesla ? Christian serra les dents. Autonomie ?

— 1000 kilomètres, conduite automatique...

Christian raccrocha. Tant pis, il garderait le Cayenne.

Il fallait qu'il appelle KJ. Ce connard devait justement arriver aujourd'hui à Perth pour le rejoindre à Yallingup. Comme c'était la nuit, il hésita puis envoya un texto.

Christian : À quelle heure tu arrives ?

KJ : 8h00. Vol CX 177. ? Mon vol a été retardé. Une alerte à la bombe.

Christian prit une profonde inspiration. Une alerte à la bombe, à Perth ? Décidemment tout partait en sucette.

KJ : Qu'est ce qui se passe ?

Christian : Greg a bougé. Je pense qu'il va à Moon River. Il est passé à l'aéroport, probablement prendre quelqu'un. Je suis derrière.

KJ : Rebecca est avec Greg ?

Christian : Oui.

KJ : Je te rattraperai. Je suis venu avec quelques copains.

KJ envoya un petit message à Rebecca, un gif animé, avec un bouquet de fleurs « tu me manques ». Quand Rebecca l'ouvrirait, parce qu'elle allait forcément l'ouvrir, un petit fichier s'installerait dans son téléphone et il pourrait la suivre à distance.

Christian roulait dans la Porsche silencieuse, ses mains crispées sur un volant qui ne servait pratiquement à rien. Sur l'écran central, deux points clignotaient maintenant : le sien et celui de Rebecca, 50 kilomètres devant.

Sa Porsche filait sur l'asphalte avec un silence de mort, ses caméras et capteurs scrutant la route, l'intelligence artificielle ajustant la vitesse toute seule.

Sur l'écran central, le GPS montrait le point de Rebecca, maintenant à 50 kilomètres devant lui. Steady. Ils roulaient à vitesse constante.

Christian attrapa son sac à dos jeté à la va-vite sur le siège passager. Quelques biscuits secs, une bouteille d'eau presque vide, et cette petite bouteille de premix que Rebecca avait oubliée chez lui - vodka-cranberry dans un flacon rose bonbon. Il dévissa le bouchon et but une gorgée, grimaçant au goût sucré. C'était infect. Il se mit à la maudire.

La Porsche continuait sa course silencieuse dans la nuit australienne. Christian regardait le volant qui tournait tout seul, les phares qui s'ajustaient automatiquement, cette putain de machine qui pensait mieux que lui.

Vingt mille dollars australiens. Voilà ce qu'il avait filé à Greg, et ce connard se barrait sans même le prévenir. Mais bon, au final, ça allait peut-être s'arranger. Il finirait bien par savoir où était Moon River. Il retrouverait la soie. Il retrouverait ses souvenirs. Il retrouverait ce qui était arrivé à sa mère. Il trouverait un moyen de tous les niquer.

Christian but encore une gorgée de premix, il fit une grimace de dégout, ses yeux fixés sur la route qui défilait devant lui. Dans le silence feutré de l'habitacle, il priait pour qu'aucun kangourou ne traverse. Sans pare-buffles, ce serait fatal.

63- Convergence – 05 décembre

David était assis sur le balcon de son appartement de Cottesloe, face à l'océan Indien qui scintillait sous le soleil matinal. Dans sa main, son iPad affichait l'email de Brittany - 47 pages de protocoles détaillés, formules chimiques, rendements de synthèse. Tout y était. Absolument tout. Elle avait tout envoyé.

Il sourit en parcourant les données. Moon River ? Ces quelques araignées perdues dans le désert ? Tout ça n'avait plus aucune importance maintenant. Brittany avait réussi la synthèse. 73% de rendement, stabilité parfaite, reproductibilité garantie.

Les araignées pouvaient bien crever dans leur trou. On n'en avait plus besoin.

— Pauvre petite, murmura-t-il en repensant à Brittany dans le coma. Si intelligente, mais si naïve.

Il avait eu un pincement au cœur en apprenant la nouvelle. Mais il n'avait pas été surpris. Elle avait probablement cru que les soies de synthèse permettraient de faire ces voyages par la pensée, si on mettait une dose un peu plus forte. Elle avait peut-être raison, comment savoir ? Jamais personne n'avait synthétisé de la soie d'araignée pour un usage thérapeutique. Évidemment. On avançait en terre inconnue. Mais quelque chose au fond de lui lui susurrait que la synthèse ne permettrait jamais de retrouver les propriétés qui permettaient de voyager par la conscience. David pensa qu'il aurait peut-être pu prévenir la jeune fille. Elle semblait si enthousiaste.

Mais bon, Joaquim était en route pour la sauver. Et lui, David, l'avait même aidé à s'échapper de l'aéroport. Il n'était pas un monstre, après tout.

Il transféra l'email à KJ avec un message laconique : "À toi de jouer. Tu as tout ce qu'il faut maintenant."

David se cala dans son fauteuil, savourant son café. Son plan touchait au but. Bientôt, KJ aurait la synthèse. Bientôt, la soie serait disponible partout dans le monde. Et bientôt, l'Occident découvrirait ce que signifiait vraiment l'addiction généralisée, l'abattement, le découragement, la perte de sens. Les cargos qui s'alignaient sur la mer comme des veaux attendant l'abattoir cesseraient de boucher son horizon.

Il regarda l'océan, ces vagues éternelles qui battaient le rivage depuis des millénaires, indifférentes à l'agitation humaine. L'Occident avec sa frénésie permanente, son besoin maladif de mouvement, de croissance, de consommation... Tous ces gens qui couraient sans savoir où, qui s'agitaient sans but, prisonniers de cette civilisation qui les dévorait de l'intérieur. La soie leur apporterait enfin la paix. Une paix forcée, certes, mais la paix quand même. Ils apprendraient le repos, la contemplation, l'acceptation. Ils cesseraient de détruire la planète dans leur course effrénée vers le néant. En détruisant leur capacité d'action, David sauverait le monde.

Mais son sourire s'effaça quand il repensa à l'appel furieux de Greg, quelques jours plus tôt. Bien entendu, certains tentaient de lui mettre des bâtons dans les roues. Greg était sur cette plage perdue, Boranup, quand il avait découvert le tracker sous sa voiture.

— C'est toi, David ? C'est toi qui me fais suivre ? avait-il hurlé dans le téléphone.

David avait nié, bien sûr. Mais il n'avait pas mis longtemps à faire le lien. Puis il avait donné son conseil :

— Écoute-moi bien, Greg. Si quelqu'un te suit et a été capable de mettre un tracker, il en mettra un autre s'il voit que tu l'as trouvé. Et celui-là, tu ne le trouveras jamais. Non, Greg, laisse-le et débarrasse-toi en au dernier moment.

Greg avait protesté et puis soudain David avait eu une autre idée.

— Tu sais Greg, on est ami tous les deux, alors voilà ce que je te suggère en tant qu'ami. Tu vas retirer le tracker et le coller sous la voiture de Christian. S'il y a quelqu'un à tes trousses il suivra la mauvaise piste.

Greg avait protesté :

— Mais enfin, David, je ne peux pas faire ça à Christian...

— Christian t'a manipulé depuis le début, Greg. Il t'a acheté avec son argent. Tu lui dois quoi, exactement ? David avait durci le ton. Tu veux sauver ton ami français ou tu veux protéger ton dealer ?

Greg avait fini par accepter, à contrecœur. Le tracker était maintenant sous la Porsche de Christian, diffusant fidèlement sa position.

En raccrochant ce jour-là, David avait compris. Le tracker. L'accident d'Adam - cette voiture qui avait pris feu après la chute. Le feu. Toujours leur même méthode. Les Gardiens traditionalistes, menés par Bobby Graman. Un type avec qui il ne s'était jamais entendu. Ils s'étaient rencontrés à Darwin et quelques mois plus tard à Moscou. Ils étaient tous les deux considérés comme des leaders à former. Deux aborigènes sur la Place Rouge.

Comme David, Bobby avait été envoyé en URSS à la belle époque du Parti communiste australien. Comme lui, Bobby avait suivi les enseignements des Russes, appris leurs méthodes, leurs stratégies. Mais ni l'un ni l'autre n'en avaient tiré les mêmes conclusions. Là où David avait peu à peu compris que l'Occident allait détruire le monde par son agitation frénétique, Bobby et ses fidèles s'étaient juste dit qu'il n'y avait aucune menace que leur civilisation ne puisse affronter. Elle avait duré des milliers d'années et durerait encore, si tant est qu'on protégeait ses secrets. Et parmi eux, les Blue Bellies. Et encore plus, Uluru.

Deux visions du monde, nées du même enseignement. David l'évolutionniste, Bobby le conservateur. David qui voulait stopper l'Occident, Bobby qui voulait le tenir à distance.

Mais lui David allait l'emporter et ces idiots ne comprenaient pas que Moon River n'était plus important, que quelques araignées dans le désert ne pouvaient plus faire la différence. Le vrai pouvoir était maintenant dans les formules de Brittany. Ils avaient tué son neveu pour rien. Ils le payeraient au centuple.

Il ferma les yeux et imagina ce qui allait se passer. D'abord, ce serait présenté comme un miracle médical - un traitement révolutionnaire contre l'insomnie, le stress, le vieillissement. Les gens riches d'abord, puis les classes moyennes, puis tout le monde. Au début, ils se sentiraient mieux, plus reposés, plus beaux. Ils en prendraient de plus en plus. Puis viendrait cette indifférence subtile, cette distance avec leurs propres émotions et leurs envies. Les ambitions s'émousseraient, les colères s'apaiseraient, l'agressivité diminuerait. Les PDG cesseraient de pousser leurs entreprises vers une croissance effrénée. Les politiciens perdraient leur soif de pouvoir. Les consommateurs arrêteraient de courir après le dernier gadget à la mode. Les gens n'iraient plus travailler. Progressivement, imperceptiblement, la machine occidentale ralentirait. Les bourses s'effondreraient mollement, les guerres s'éteindraient d'elles-mêmes, les usines tourneraient au ralenti. Et dans cette torpeur généralisée, la planète pourrait enfin respirer. La mort de son neveu ne serait pas vaine.

David soupira. Puisqu'on ne pouvait plus compter sur Brittany, il fallait cependant que KJ achève la dernière étape, la mise massive sur le marché. Sa cupidité était sans limite, comme sa bêtise. Il fallait le protéger. Mais ces traditionalistes pouvaient tout compliquer. KJ n'aimait pas les complications. Et quand KJ n'aimait pas quelque chose, d'après ce que Christian lui avait expliqué, ça finissait généralement mal pour tout le monde.

Il prit son téléphone et commença à taper un message d'avertissement, puis se ravisa. KJ était capable de se débrouiller seul et puis, il devait laisser le destin suivre son cours.

Il repensa à Brittany et l'imagina la bouche figée dans un sourire béat sur un lit aux draps blanc. Elle avait joué avec le feu. Comme tous ceux qui voyageaient. Ils étaient rares à sa connaissance. Lui n'avait jamais voyagé et s'en félicitait. C'était une porte dérobée vers la folie, une porte qu'on ouvrait sans jamais pouvoir la refermer. Les rares shamans qui voyageaient ainsi ne faisaient pas long feu. Et dans les derniers millénaires, à ce que racontaient les récits, la soie n'était plus utilisée qu'en cas de péril ultime pour le groupe, pour trouver un nouveau point d'eau où installer la tribu, repérer des ennemis menaçants où prendre des nouvelles urgentes. La sagesse l'avait emporté, la soie des Blue Bellies avait été bannie dans toutes les tribus.

David se remit à contempler l'océan. Moon River pouvait bien rester un secret. Le vrai pouvoir était maintenant dans ces formules que Brittany avait partagées. Après tout, ce qui allait se passer là-bas ne le concernait plus vraiment. Il avait ce qu'il voulait.

67- L’aube – 06 décembre

Devant elle, le soleil levant explosait sur l'horizon en une symphonie de couleurs incandescentes. Des traînées orange et magenta zébraient le ciel, se reflétant sur le pare-brise de la Hilux comme des flammes liquides. Rebecca tenait le volant d'une main qui tremblait délicieusement, ses doigts bronzés caressant le cuir usé avec une tendresse presque sensuelle. Chaque rayon de lumière qui traversait l'habitacle semblait la caresser, réchauffant sa peau nue entre le mini-short de treillis kaki et le haut de son débardeur.

Dans le rétroviseur, son reflet lui sourit - mais ce n'était plus tout à fait le même visage. Ses yeux bleus brillaient d'une intensité nouvelle, presque électrique, et ses cheveux blonds-roux échappés de sa queue-de-cheval captaient la lumière dorée comme des fils de cuivre en fusion. Elle était belle, elle le savait, mais ce matin elle était plus que belle. Elle était... transcendante.

Greg et Joaquim dormaient profondément, leurs bouchons d'oreilles les isolaient du monde extérieur, bouches ouvertes ils ronflaient en cadence, inconscients de la magie qui opérait autour d'eux. Parfait. Elle était seule avec cette route droite qui semblait mener vers l'infini, seule avec cette sensation d'aller vers son destin, cette étreinte qui lui donnait la chair de poule.

Moon River. Le nom dansait et rebondissait dans sa tête comme une incantation. Mo-on Ri-ver. Elle le murmurait en rythme avec les battements de son cœur qui s'accéléraient à chaque fois que les panneaux routiers égrenaient les distances. Ce nom l'appelait depuis si longtemps, depuis toujours peut-être, comme si chaque jour de sa vie n'avait été qu'un pas de plus vers cette destination mystique.

Elle monta le volume de la radio et sa voix s'éleva, claire et puissante, dans l'air vibrant de chaleur naissante. Les Bee Gees résonnaient: "More than a woman, more than a woman to me..." Sa gorge frémissait, ses cordes vocales vibraient de plaisir. Elle avait envie de hurler de joie, de danser sur son siège, de faire exploser cette euphorie qui montait en elle comme une bulle de champagne.

Le paysage s'était métamorphosé depuis Southern Cross, et cette transformation lui semblait symbolique, prophétique même. Les champs de blé dorés du Wheatbelt avaient laissé place à quelque chose de plus sauvage, de plus primitif. Cette terre rouge qui saignait jusqu'au bitume pulsait sous le soleil comme un cœur géant. Les arbres s'étaient retirés, remplacés par des buissons hérissés d'épines qui semblaient monter la garde, gardiens silencieux d'un territoire sacré.

La lumière était différente ici. Plus crue, plus métallique, elle faisait danser des mirages sur l'asphalte et transformait les roches noires en joyaux étincelants. Rebecca sentait cette lumière pénétrer sa peau, couler dans ses veines comme une drogue incandescente. Ses mains glissaient sur le volant, moites de cette transpiration délicieuse qui accompagnait toujours les grands moments d'extase.

L'odeur aussi avait changé. Fini les parfums domestiques des fermes et des silos. Maintenant c'était le fer, le bitume chauffé, cette poussière rouge et âcre qui s'infiltrait partout et lui rappelait... quoi exactement ? Un souvenir flou, quelque chose qu'elle avait déjà respiré, quelque part, dans un autre temps...

Cette sensation de déjà-vu l'enveloppa comme une vague tiède. Elle connaissait ce paysage. Elle l'avait déjà vu, déjà traversé, mais pas avec son corps. Avec son esprit. Dans ses voyages... Ces voyages extraordinaires que la soie lui avait révélés, et qui maintenant lui manquaient cruellement.

Cela faisait déjà plusieurs semaines que la soie ne lui faisait plus rien. Plus de voyages, plus d'évasion, plus cette sensation orgasmique de quitter son corps pour explorer l'infini. Juste un sommeil ordinaire, terne, sans rêves. Son organisme s'était habitué, et elle avait beau augmenter les doses, rien n'y faisait. Cette frustration la rongeait, attisait sa hâte d'arriver à Moon River pour trouver de la soie fraîche, puissante, qui lui rendrait ses pouvoirs et au-delà, ce monde de sensations.

Ses trois voyages les plus marquants lui revenaient en mémoire régulièrement, comme des fragments de paradis perdu, chargés de son histoire. Le premier l'avait ramenée au-dessus de son village d'enfance en Autriche, baignée de cette même lumière dorée. Elle avait survolé l'église baroque avec ses clochers pointus, la maison de ses grands-parents avec ses volets verts et ses géraniums débordants, et ce champ de foin coupé où elle avait perdu sa virginité à quatorze ans avec Klaus, ce fermier aux mains rugueuses et sales.

Le deuxième voyage l'avait menée à Dubaï, cette ville de verre et d'or où elle avait vécu sa période la plus sombre. Elle dansait dans les boîtes les plus select, son corps ondulant sous les projecteurs multicolores, et les hommes la regardaient avec cette faim dans les yeux. Jamais l'argent n'avait été aussi liquide, coulant entre ses doigts aussi vite qu'il était tombé dans sa main, argent solide, poudreux, argent fumé ou pire, l'or qui disparaissait dans les veines non-aurifères et qui avait emporté tant de ses copines d'un soir, qui finissaient invariablement en épave direction l'occident et une hypothétique chambre comme ultime refuge chez papa-maman.

Le troisième voyage l'avait emmenée au-dessus d'une plage de Thaïlande sous la pleine lune. Ces soirées Full Moon où elle avait sombré dans l'alcool et les drogues, ces fêtes qui n'en finissaient jamais, cette période de sa vie où elle fuyait tout dans l'excès... C'est là qu'elle avait touché le fond, un soir ou elle avait eu un sursaut de conscience, a demi-nue, dans le sable, le visage contre une dune où tard dans une de ses nuits sans fin elle avait voulu s'enfoncer toute entière, avant de remonter la pente grâce à deux mois de méditation et de yoga, jusqu'à ce qu'elle rencontre cet Australien qui l'avait convaincue de le suivre à Sydney...

Mais aucun de ces trois voyages n'égalait celui qui avait tout changé. Celui qui lui avait révélé sa vraie nature, dans cette forêt du Montana. Cette chouette qui fondait sur sa proie avec une précision mortelle, et Rebecca qui avait ressenti chaque battement d'ailes du rapace, chaque spasme de terreur de la souris, cette danse primitive entre prédateur et proie...

C'est à cet instant qu'elle avait compris. Elle ne rêvait pas. Elle voyageait vraiment. Son esprit pouvait quitter son corps et explorer le monde, ressentir des émotions qui n'étaient pas les siennes, vivre des expériences impossibles...

Un panneau surgit dans sa vision périphérique : "Cobb & Co. Mine – 24 km – No Access". Les lettres dansaient dans la lumière tremblante, et Rebecca eut l'impression qu'elles lui parlaient dans une langue qu'elle comprenait sans la connaître. Elle accéléra, ses pieds nus dans les grosses boots, pressant l'accélérateur avec une urgence qui exigeait d'être rassasiée.

Ses mains tremblaient de plus en plus fort. Le manque. Cette sensation de vide qu'elle connaissait bien maintenant, ce besoin viscéral de retrouver ses pouvoirs perdus. Bientôt, à Moon River, elle aurait de la soie fraîche, puissante, qui lui rendrait ses ailes...

Kalgoorlie apparaissait maintenant au loin, silhouettes géométriques des terrils et des machines géantes qui surgissaient du néant comme des temples industriels. Mais ce n'était qu'une étape. Au-delà, quelque part dans cette immensité rouge et or, Moon River l'attendait.

Ses longs cheveux voltigeaient dans le courant d'air de la climatisation, et elle se souvenait de tous ces regards qui l'avaient suivie depuis l'enfance. Ces jambes interminables qui faisaient se retourner les têtes, cette beauté qui était à la fois bénédiction et malédiction. Elle avait longtemps cru que c'était tout ce qu'elle avait à offrir au monde.

Mais maintenant elle comprenait. Ce corps n'était qu'un véhicule. Son vrai pouvoir était ailleurs, dans cette capacité à transcender la matière, à voyager au-delà des limites physiques. Les araignées l'avaient révélée à elle-même, et bientôt, à Moon River, elle retrouverait l'étendue de ses possibilités...

Le soleil montait dans le ciel, transformant l'horizon en brasier liquide. Rebecca souriait, ses mains tremblaient, son cœur battait la chamade. Elle n'avait jamais été aussi heureuse, aussi vivante, aussi proche de son destin.

68- Station BP Golden Gate – 06 décembre

La Hilux de Greg s'engagea sur le gravier rouge de la station BP Golden Gate dans un nuage de poussière ocre. Le claquement sec des pneus sur les graviers réveilla Greg en sursaut.

— On y est, annonça Rebecca en coupant le moteur. Kalgoorlie. Dernière vraie station avant le grand vide.

Joaquim émergea difficilement de son sommeil de plomb, retirant ses bouchons d'oreilles d'un geste las. Le décalage horaire le frappait de plein fouet - son corps était encore quelque part au-dessus de l'Atlantique.

La station se dressait devant eux comme un ultime îlot de civilisation : pompe automatique, petit auvent métallique, supérette aux néons clignotants, une enseigne verte qui brillait faiblement dans la lumière dorée du matin. Un road train était garé de biais sur le côté, son chauffeur en casquette remplissant un jerrican sans leur accorder un regard. Plus loin, deux ados aborigènes en trottinette fumaient des clopes près de la benne à ordures. L'un d'eux portait un t-shirt noir où l'on lisait "Deadly by Nature".

— Allez, descends, dit Rebecca à Joaquim. C'est toi qui conduis maintenant. Moi j'en peux plus.

Joaquim acquiesça mollement et sortit de la voiture, s'étirant sous le soleil déjà chaud. Greg le rejoignit, observant les alentours avec cette méfiance que lui avait enseignée sa vie de galère.

Rebecca sortit à son tour et tous les regards se tournèrent immédiatement vers elle. Ses longues jambes bronzées jaillissaient du mini-short de treillis kaki, ses boots de randonnée claquaient sur le gravier, et le crop-top qu'elle avait enfilé révélait un ventre plat et bronzé. Le chauffeur du road train s'arrêta net de remplir son jerrican. Les deux ados cessèrent de fumer. Même l'employé de la station, visible derrière la vitre de la supérette, leva les yeux de son journal.

Rebecca s'en fichait complètement. Elle se dirigea vers la pompe d'un pas assuré, ses cheveux blonds-roux dansant sur ses épaules, et commença à faire le plein.

— Putain, murmura l'un des ados à son copain, assez fort pour qu'elle l'entende.

Elle sourit sans se retourner.

— Joaquim, va pisser maintenant, dit Greg en se dirigeant vers la supérette. Après, c'est deux heures de route avant Leonora, et rien entre les deux.

Joaquim hocha la tête et se dirigea vers les toilettes situées sur le côté du bâtiment. L'air était déjà électrique, chargé de cette chaleur sèche qui faisait luire le bitume par endroits. Derrière la station, un grillage déformé délimitait un terrain vague où rouillaient deux carcasses de 4x4, calcinées et ouvertes comme des bêtes éventrées. Au-delà, la route vers Leonora disparaissait dans une ligne parfaitement droite, coupant l'horizon comme une fracture.

À l'intérieur de la supérette, Greg choisit quelques bouteilles d'eau et des barres énergétiques. La radio crachotait un bulletin météo : "Goldfields Highway, conditions claires. Maximum 41 degrés aujourd'hui."

— Vous allez loin ? demanda l'employé, un type maigre aux cheveux gras qui n'arrivait pas à détacher ses yeux de Rebecca par la fenêtre.

— Assez loin, répondit Greg évasivement.

Quinze minutes plus tard, ils remontaient en voiture, Joaquim au volant cette fois. Rebecca s'installa côté passager, Greg à l'arrière. Quand ils redémarrèrent, le chauffeur du road train les suivait encore du regard, et l'un des ados filmait avec son téléphone.

— Allez-y doucement au début, dit Rebecca à Joaquim. Le temps de vous habituer.

La Hilux s'engagea sur la route de Leonora, et Kalgoorlie s'amenuisa rapidement dans le rétroviseur. Devant eux, rien que la ligne droite et l'immensité rouge du bush. La vraie route vers Moon River commençait maintenant.

Vingt minutes plus tard, une Porsche Cayenne blanche s'arrêta à la même station dans un crissement de pneus. Christian en sortit, les traits tirés, les yeux rougis par la fatigue et cette obsession qui le rongeait depuis des jours. Il fit le plein rapidement, jetant des regards nerveux vers la route par laquelle Rebecca et les autres avaient disparu.

— Ils sont repartis par où ? demanda-t-il à l'employé en payant.

— Qui ça ?

— Une fille et deux mecs, la fille tu ne peux pas ne pas l'avoir remarquée.

Un bref sourire.

— Vers Leonora. Y a qu'une route.

Christian acquiesça et se dirigea vers les toilettes. Il avait besoin de pisser et de s'asperger le visage d'eau froide avant de reprendre sa poursuite.

C'est à ce moment-là qu'un gros Nissan Patrol noir s'arrêta à son tour sur le parking. Un homme en descendit - aborigène, la quarantaine, chemise kaki et jean délavé, lunettes de soleil de surfer vissées sur le nez. Il observa la Porsche de Christian pendant quelques secondes, vérifia quelque chose sur son téléphone, puis se dirigea lui aussi vers les toilettes.

Christian était en train de s'asperger le visage quand l'homme entra. Dans le miroir sale, leurs regards se croisèrent brièvement.

— Salut Greg, dit l'aborigène d'une voix neutre.

— Salut, répondit machinalement Christian, encore dans les vapeurs de sa fatigue.

Ce n'est qu'en sortant des toilettes, en remontant dans sa Porsche, qu'il réalisa. L'homme l'avait appelé Greg. Mais lui, c'était Christian. Pourquoi cet inconnu l'avait-il pris pour Greg ?

Dans son rétroviseur, il vit l'aborigène qui parlait dans un téléphone, le regardant fixement. Un frisson glacé lui parcourut l'échine. Quelque chose clochait. Quelque chose clochait sérieusement.

Il démarra en trombe, direction Leonora, sans se douter que sa réponse innocente venait de signer son arrêt de mort.

Christian roulait depuis une heure maintenant, sa Porsche Cayenne blanche filant sur l'asphalte brûlant de la Goldfields Highway. Le paysage avait encore changé depuis Kalgoorlie - plus aride, plus hostile. Les dernières traces de verdure avaient disparu, laissant place à une terre rouge et granuleuse ponctuée de buissons rabougris qui semblaient supplier le ciel pour une goutte d'eau. Des plaques de gravier ocre s'étendaient à perte de vue, interrompues par endroits par des affleurements rocheux noirs qui brillaient comme du métal sous le soleil impitoyable.

De temps en temps, un road train le dépassait dans un rugissement de moteur diesel, ses trois remorques ondulant derrière la cabine comme un serpent mécanique. Les chauffeurs klaxonnaient en le croisant, certains avec amusement, d'autres avec agacement. Christian se rendait bien compte que sa Porsche détonnait complètement dans ce paysage. Cette carrosserie blanche naguère immaculée, ces jantes chromées, ce confort feutré... tout criait le touriste égaré, le riche qui ne savait pas où il mettait les pieds, l'imbécile qui ne jouait pas sur le bon terrain et qui allait le payer cher.

Mais il s'en fichait. Le tracker fonctionnait parfaitement. Sur l'écran de son tableau de bord, le point bleu de Rebecca clignotait régulièrement, cinquante kilomètres devant lui. Elle roulait à vitesse constante vers Leonora. Tout se déroulait comme prévu.

Pourtant, quelque chose le chiffonnait. Cette rencontre aux toilettes de la station BP... Ce type qui l'avait appelé Greg. Pourquoi ? Par instant la fatigue accumulée pendant les heures de conduite semblait se dissiper et dans ces instants il reprenait conscience, comment un inconnu pouvait-il le confondre avec Greg de Yallingup ? Ils ne se ressemblaient pourtant pas. Greg était plus grand, plus mince, avec ces cheveux blonds qu'il portait toujours en bataille. Lui, Christian, était plus trapu, les cheveux noirs, le visage carré... mais si ce n'était pas le Greg de Yallingup ? quel Greg était-ce ?

Son téléphone sonna, l'arrachant à ses réflexions.

— KJ ?

— Christian, putain, ...

Mais KJ ne lui parlait pas. Il s'engueulait avec quelqu'un d'autre, sa voix portant malgré la distance.

— Comment ça tout est booké ? J'ai besoin d'un hélicoptère, pas d'un putain de cours de pilotage !

Christian entendait une autre voix, plus faible, qui répondait quelque chose d'inaudible.

— Et ça là, c'est loué ? reprit KJ d'un ton plus pressant.

— C'est un vieux Sikorsky S-61, monsieur. Il fonctionne mais...

Devant les yeux fatigués de KJ, sur le tarmac, à l'écart des autres appareils, l'hélicoptère attendait. C'était un Sikorsky S-61, mastodonte de métal vert olive, imposant malgré son âge. Sa carlingue portait encore les stigmates de son passé militaire : peinture écaillée, numéros à demi effacés, traces de rouille sur les trappes. Ses deux rotors massifs semblaient figés, suspendus comme des lames prêtes à reprendre leur combat contre le ciel.

— Qu'est-ce que c'est exactement ? demanda KJ.

— On vient de le racheter à l'armée, monsieur. On n'a pas encore eu le temps de le repeindre. Mais il vole parfaitement, ne vous inquiétez pas.

— Il peut aller jusqu'à Laverton ?

— Laverton ? Ça fait loin ça, monsieur. Pourquoi vous voulez aller là-bas ?

Christian entendit KJ changer de tactique, sa voix devenant soudain plus émue, plus fragile.

— Écoutez, il y a eu un accident de voiture. Ma femme est dans le coma à l'hôpital de Laverton. Je dois y aller d'urgence. Je paierai n'importe quoi.

— Ah... désolé monsieur, je comprends votre situation mais c'est vraiment loin. Le Sikorsky peut y aller, c'est sûr, pas les autres engins. Mais vous arriverez à sec là-bas.

— Putain, il y a bien une station où on peut faire le plein, non ? Un aéroport ?

— Bien sûr, il y a l'aéroport de Laverton. Mais ça coûte cher, le carburant là-bas...

Christian entendit alors un bruit distinctif - celui de billets de banque qu'on pose sur une table. Un bruit sec, répétitif.

— Un, deux, trois... KJ comptait à voix haute.

Le bruit continuait. — ...huit, neuf, dix. Une pause. Un, deux, trois...

Pendant ce temps, Christian entendait l'employé murmurer quelque chose d'inquiet.

— Vos... vos amis là, monsieur... La voix était hésitante. Ils ont l'air... enfin...

— Ce sont mes gardes du corps, coupa KJ froidement. Ma femme est très riche. On ne prend pas de risques.

— Ah... d'accord. Et ces sacs noirs qu'ils ont en plus de leurs valises ?

— Des cadeaux pour la famille. L'hôpital, vous savez... ça remonte le moral.

Au bout de dix paquets de dix billets, la voix de l'employé changea complètement.

— OK c'est bon monsieur. Je vais vous emmener moi-même. Je vais appeler ma femme, elle tiendra l'accueil.

— Parfait, dit KJ, et Christian l'entendit ramasser les billets. On décolle quand ?

— Le temps de faire le plein et les vérifications... disons une heure ?

C'est à ce moment que KJ se rendit compte que son téléphone était toujours en ligne.

— Christian ? Tu es encore là ?

— Oui, je suis là.

— Bon, ben voilà. On arrive... on fonce. Une heure et on est en l'air.

La communication se coupa. Christian resta pensif quelques secondes. KJ qui débarquait en hélicoptère, ça changeait tout. La situation allait s'accélérer drastiquement.

Cinquante kilomètres devant lui, Joaquim conduisait la Hilux en silence. Greg s'était rendormi à l'arrière, Rebecca regardait défiler le paysage par la vitre passager. Plus de musique, plus de bavardages. Juste le ronronnement du moteur diesel et le sifflement du vent sur la carrosserie.

Le paysage avait cessé de bouger. Tout paraissait figé, écrasé sous la lumière blanche du matin. La route était une ligne unique, dure, sans ombre. À mesure qu'ils approchaient de Leonora, la végétation s'était faite plus maigre, les buissons de spinifex laissaient place à des taches de gravier ocre, et parfois, des plaques entières de terre nue, craquelée comme de l'argile oubliée. L'air vibrait. La chaleur semblait monter du sol en vagues translucides.

Au loin, une série de pylônes rouillés tranchait l'horizon. Puis une tour radio. Une station-service apparut, minuscule, seule, comme posée là par accident — un toit de tôle ondulée, deux pompes et un container repeint de blanc avec une porte métallique grinçante.

Leonora ne surgissait pas comme une ville. Elle émergeait lentement, par morceaux : un bâtiment administratif en fibrociment, une ruelle bordée de pick-ups couverts de poussière, une enseigne de motel qui battait au vent, et enfin, une silhouette humaine — un homme en gilet fluo, accroupi sous l'ombre maigre d'un auvent, les yeux plissés, immobile.

— On fait le plein ici ? demanda Joaquim.

Rebecca hocha la tête, réveillant Greg d'un petit coup de coude.

Ils s'arrêtèrent sur un terre-plein de sable compacté. Une odeur de métal chaud et de diesel flottait dans l'air. Le silence était total, écrasant tout.

Greg descendit et fit quelques pas, s'étirant dans la chaleur écrasante. Il n'y avait rien à voir. Pas de centre-ville. Pas de gens. Juste un carrefour de routes, une poussière rouge omniprésente, et cette sensation étrange que le monde s'arrêtait ici.

Pendant que Rebecca faisait le plein, Greg sortit discrètement son téléphone et entra précautionneusement les coordonnées GPS qu'il connaissait par cœur : -28.102560, 122.250579.

L'écran afficha : Destination : 220 km. Temps estimé : 3h47min.

Les yeux de Rebecca s'allumèrent en voyant l'écran par-dessus son épaule.

— Enfin ! s'exclama-t-elle, ses mains tremblant d'excitation. Ça y est !! On y va !

Son visage rayonnait d'une joie presque enfantine. Après toutes ces heures de route, tous ces kilomètres de paysages désolés, Moon River n'était plus qu'à 220 kilomètres. Son rêve, son obsession, son destin était enfin à portée de main.

Greg remit le téléphone dans sa poche, le cœur battant. Plus que 220 kilomètres. Dans moins de quatre heures, ils seraient à Moon River.

Quand ils remontèrent en voiture, quelque chose avait changé dans l'atmosphère. Devant eux, la route vers Laverton s'enfonçait droit dans le vide, un chemin sans promesse, sans repère. Mais Greg le sentait : ils avaient franchi une frontière invisible. Ils avaient quitté l'Australie connue.

Joaquim démarra, et la Hilux s'engagea sur cette route qui ne menait plus nulle part. Plus que 220 kilomètres avant Moon River. Plus que 220 kilomètres avant la vérité.

69- Fuir- 06 décembre

Christian avait dépassé Leonora depuis longtemps, puis Laverton, cette dernière ville qui marquait vraiment l'entrée dans le néant. Maintenant, sa Porsche filait sur une route de plus en plus étroite, de plus en plus désolée, suivant obstinément le signal clignotant du tracker de Rebecca.

Mais voilà que le signal se coupait par intermittences. Chaque fois que le point bleu disparaissait de l'écran, le cœur de Christian s'emballait. Problème de réseau, se répétait-il. Juste un putain de problème de réseau. Le signal revenait toujours, quelques secondes plus tard, mais ces micro-coupures le rendaient fou d'angoisse.

Il avait dû refaire le plein à Laverton, et déjà sa jauge d'essence redescendait dangereusement. Cette saloperie de Porsche consommait un max. Le vendeur lui avait pourtant vendu ça comme une révolution - véhicule full autonome, production d'électricité embarquée, autonomie quasi-illimitée. Mais en réalité, c'était de l'arnaque pure. Certes, la voiture produisait bien son électricité, mais ça ne lui donnait que quelques centaines de kilomètres d'autonomie. Pour le reste, il fallait compléter avec les réservoirs d'essence classiques. Et ça, ça ne lui donnait que 400 kilomètres maximum.

Il essayait de rouler à l'économie, mais avec ce monstre qu'il s'était acheté... Il se rendait compte qu'il était en train de se foutre dans la merde. Royalement.

Le paysage avait complètement changé. Plus rien à voir avec les terres agricoles ou même les zones minières qu'il avait traversées. Ici, c'était le vrai désert. Une terre rouge et craquelée s'étendait à l'infini, ponctuée de buissons rachitiques qui semblaient agoniser sous le soleil de plomb. La route elle-même n'était plus qu'une piste goudronnée de mauvaise qualité, défoncée par endroits, qui ondulait sous la chaleur comme un serpent malade.

Il ne croisait presque plus personne. Juste, de temps en temps, un road train solitaire qui surgissait dans un nuage de poussière, klaxonnant rageusement en le dépassant. Et puis partout ces kangourous morts sur le bord de la route, carcasses gonflées et noircies par la chaleur, que quelques corbeaux maladifs dépeçaient méthodiquement.

La climatisation tournait au maximum, mais Christian sentait quand même cette chaleur écrasante qui pesait sur la carrosserie, qui faisait trembler l'air au-dessus du capot. Il avait des visions, des mirages qui dansaient sur l'asphalte. Des formes qui n'existaient pas, des silhouettes qui se matérialisaient et disparaissaient dans la brume de chaleur.

Et puis il y avait le manque. Ce putain de manque de soie qui le rongeait depuis des jours. Ses mains tremblaient sur le volant, sa vision se troublait par moments. Il voyait le visage de sa mère partout - dans les nuages, dans les reflets de la vitre, dans les ombres qui dansaient à la périphérie de son champ de vision. Ces hallucinations se mélangeaient avec la fatigue et la chaleur dans un cocktail hallucinogène qui lui faisait perdre pied avec la réalité.

Ça faisait des heures qu'il conduisait. Combien exactement ? Il ne savait plus. Le temps s'était dilaté, déformé par cette monotonie hypnotique du désert et cette obsession du point bleu sur son écran qui le guidait vers l'inconnu.

C'est à ce moment-là qu'il vit dans son rétroviseur un gros Nissan Patrol noir qui se rapprochait rapidement. Le véhicule le dépassa avec une facilité déconcertante, et Christian aperçut le passager qui ouvrait sa vitre.

Son sang se glaça. C'était l'aborigène de la station-service. Celui qui l'avait appelé Greg dans les toilettes.

L'homme leva quelque chose vers la vitre - un fusil d'assaut. Christian reconnut immédiatement la silhouette caractéristique : un M4, équipement standard de l'armée australienne. L'aborigène pointait l'arme vers lui et lui faisait signe de s'arrêter, ses gestes clairs et menaçants.

Christian pensa de manière étrangement détachée : Ils me prennent vraiment pour Greg. Ils vont me tuer.

L'aborigène agitait maintenant le fusil de manière plus pressante, ses lèvres articulant des mots que Christian n'entendait pas à travers les vitres fermées et le bruit des moteurs.

Mais au lieu de ralentir, Christian fit exactement le contraire. Son pied écrasa l'accélérateur. La Porsche bondit en avant, ses moteurs électriques et thermiques se combinant dans un rugissement de puissance pure.

Le Nissan Patrol réagit immédiatement, mais la Porsche était plus rapide. Beaucoup plus rapide. Christian regardait son compteur grimper : 180, 200, 220... Les chiffres défilaient sur l'écran digital avec une facilité terrifiante. 250, 260, 270...

À 280 km/h, la Porsche semblait voler au-dessus de l'asphalte déformé par la chaleur. Christian se mit à calculer - c'était la seule chose où il avait toujours été bon, même dans la panique. Lui à 280, le Patrol à 200 maximum... En quinze minutes, il gagnerait quinze kilomètres. Ces connards seraient loin derrière.

Sauf que...

Ses yeux se posèrent sur l'écran de consommation. 30 litres aux 100. À cette vitesse-là, il brûlait son carburant comme un feu de paille. Calcul rapide : autonomie restante, 80 kilomètres. Peut-être moins.

Il allait tomber en panne au milieu de nulle part. Avec des types armés qui le poursuivaient.

C'est à ce moment précis que l'écran du tracker clignotant lui indiqua que Rebecca et les autres avaient quitté la route principale. Le point bleu s'était détaché de la ligne droite de l'asphalte et partait maintenant vers l'est, en plein désert.

Son cœur se mit à battre encore plus vite. Il devait ralentir, ne pas louper la bifurcation. Mais ralentir, c'était laisser le Patrol se rapprocher. Et s'il ratait le tournant, il perdrait Rebecca pour toujours.

La bifurcation apparut soudain sur sa droite - un panneau délavé, illisible et à peine visible, et une piste de terre rouge qui s'enfonçait dans l'immensité. Pas même une route. Juste deux ornières tracées dans la poussière et les cailloux, qui disparaissaient derrière une colline basse couverte de spinifex mourant.

Christian freina brutalement, les pneus hurlant sur l'asphalte brûlant. La Porsche dérapa, se stabilisa. Il tourna sec à droite et s'engagea sur la piste.

Immédiatement, tout changea. Le silence feutré de l'asphalte laissa place à un vacarme d'enfer. Les cailloux martelaient le bas de caisse, la suspension encaissait les trous et les bosses dans des chocs sourds qui remontaient dans sa colonne vertébrale. La climatisation crachotait, luttant contre la poussière rouge qui s'infiltrait partout.

Dans son rétroviseur, il vit le Nissan Patrol qui négociait le virage à son tour, soulevant un panache de terre ocre. La distance s'était réduite. Beaucoup trop.

Et devant lui, cette piste qui serpentait vers l'inconnu, entre des collines pelées et des étendues de caillasse qui miroitaient sous le soleil comme des lacs de métal en fusion. Pas une ombre. Pas un arbre. Pas un signe de civilisation.

Juste cette terre hostile qui semblait avoir été abandonnée par Dieu lui-même, et cette certitude glaçante que s'il tombait en panne ici, personne ne le retrouverait jamais.

Christian serra les dents et écrasa l'accélérateur. Sa seule chance, c'était de rattraper les autres. Greg, Joaquim, Rebecca - ils étaient sa seule planche de salut dans ce cauchemar. S'il arrivait à les rejoindre, il ne serait plus seul. Les types du Patrol lui foutraient la paix. Les heures de conduite pesaient sur ses paupières et sa raison, il pensa qu'il se trouvait dans un mauvais Mad-Max. Il voyait dans le rétroviseur ses yeux bleu clair, les mêmes que ceux de Mel Gibson, que faisait-il ici ? que faisait-il sur cette terre rouge assoiffée, que faisait-il si loin de chez lui ? si loin de son Heimat ? si loin des collines verdoyantes, vallonnées et civilisées de sa Bavière ? comment avait-il pu arriver là ?

La Porsche bondit en avant sur la piste défoncée, mais maintenant chaque mètre parcouru devenait un calvaire. À cette vitesse, les soubresauts étaient de plus en plus violents. Le châssis surbaissé du Cayenne n'était pas fait pour ça - chaque pierre, chaque ornière se transformait en coup de massue.

La piste suivait maintenant un ancien lit de rivière asséché, serpentant entre des berges érodées et des méandres aveugles. Le relief vallonné masquait complètement la visibilité - impossible de voir à plus de cent mètres avec ces virages serrés et ces dénivelés chaotiques.

Le métal percuta le sol dans un fracas terrifiant. L'avant de la Porsche racla la terre rouge, le pare-chocs soulevant une gerbe d'étincelles et de poussière. Christian sentit le volant lui échapper des mains, la direction partir en vrille. Il corrigea brutalement, le cœur battant.

Un choc sourd retentit. Cette fois, c'était l'arrière qui tapait. Le différentiel frotta contre une pierre, un bruit atroce de métal tordu qui lui vrilla les tympans. Dans le rétroviseur, il vit une traînée d'huile noire qui commençait à souiller la poussière rouge derrière lui.

Putain, putain, putain !

La voiture était en train de se détruire sous lui, mais il ne pouvait pas ralentir. Dans son rétroviseur, le Nissan Patrol était toujours là, implacable, qui gagnait du terrain mètre par mètre. Ces enfoirés avaient un vrai 4x4, eux. Leur suspension encaissait les chocs, leurs pneus tout-terrain mordaient dans la terre meuble.

Le grincement continu du métal contre la pierre déchira l'air. Le bas de caisse tout entier labourait maintenant le sol en permanence. Une succession de bosses et de trous que Christian négociait à l'aveugle, priant pour que la piste ne s'arrête pas brutalement au prochain virage.

Et c'est exactement ce qui arriva.

Le virage était plus serré que les autres, masqué par un éboulement rocheux. Christian le prit trop vite, beaucoup trop vite. La Porsche dérapa, partit en travers, et alla s'écraser frontalement contre un énorme rocher qui barrait le passage.

Le choc fut titanesque. L'airbag explosa, le pare-brise se fissura, le capot se froissa comme du papier. Le moteur cala dans un râle d'agonie, et un silence de mort s'abattit sur l'ancien lit de rivière.

Christian secoua la tête, sonné, le goût du sang dans la bouche. Il tourna la clé. Rien. Pas même un toussotement. Le moteur était mort.

Dans le silence, il entendit le grondement du Nissan Patrol qui se rapprochait.

Quelques secondes plus tard, l'énorme 4x4 noir apparut au virage et vint s'arrêter juste derrière la Porsche. Puis il recula de quelques mètres, accéléra, et percuta violemment le côté droit du Cayenne.

L'impact projeta Christian contre sa portière. Il essaya de l'ouvrir - elle était complètement coincée, le châssis déformé par le choc. Il était pris au piège.

Le Patrol recula encore et revint à la charge, utilisant son pare-buffle comme un bélier. Un coup, deux coups, trois coups... La carrosserie de la Porsche se déformait un peu plus à chaque impact, les vitres explosaient une à une. Au dixième coup de bélier, le Patrol s'arrêta.

Christian était en panique totale maintenant. Il baissa sa vitre arrière conducteur- la seule qui fonctionnait encore - et se mit à hurler :

— VOUS VOUS TROMPEZ DE PERSONNE ! JE NE SUIS PAS GREG ! VOUS FAITES ERREUR !

Deux aborigènes sortirent du Patrol, armés jusqu'aux dents. Fusils d'assaut M4 en bandoulière, Glock à la ceinture. Ils s'approchèrent calmement de la Porsche détruite, leurs visages impassibles sous le soleil de plomb.

— JE M'APPELLE CHRISTIAN SLATTER ! PAS GREG ! GREG C'EST PAS MOI !

Le premier aborigène leva son M4 et vida son chargeur dans la Porsche. Les balles traversèrent la carrosserie comme du papier, pulvérisant ce qui restait des vitres, criblant l'habitacle. Christian s'était jeté au sol, recroquevillé derrière le siège, hurlant de terreur. Il sentit une balle lui traverser la cuisse, puis une autre dans son ventre. Instantanément sa bouche se remplit de sang.

Quand les tirs cessèrent, un silence de mort retomba. L'un des aborigènes dit simplement à l'autre :

— Vas-y.

Le second homme retourna au Patrol et en sortit un jerrycan d'essence. Il versa méthodiquement le contenu sur la Porsche détruite, l'odeur âcre du carburant se mêlant à celle du métal chaud et de la poudre.

Puis il craqua une allumette.

Les flammes jaillirent instantanément, transformant la Porsche en brasier. Christian, toujours vivant mais prisonnier de l'habitacle, se mit à hurler tandis que la chaleur montait autour de lui. Il mourut seul. Sa dernière pensée ne fut pas pour sa mère, ni pour aucune autre femme, mais pour son père. Tout était de sa faute.

Les deux aborigènes remontèrent tranquillement dans leur Patrol et redémarrèrent. En repartant sur la piste, l'un d'eux aperçut un éclat de lumière au loin, en contrebas dans un méandre de l'ancien lit de rivière.

Il se retourna vers son collègue et pointa du doigt. À quelques kilomètres de là, une Hilux bleue soulevait un nuage de poussière rouge.

— Regarde, dit-il simplement.

Le Patrol changea de direction et reprit sa chasse.

Derrière eux, la Porsche de Christian continuait de brûler dans le silence du désert, colonne de fumée noire qui montait vers le ciel implacablement bleu.

MOON RIVER

À quelques kilomètres de là, vitres fermées, climatisation bruyante à fond, ils crevaient malgré tout de chaleur dans l'habitacle de la Hilux. Une musique country débile avec des airs de banjo grinçait dans les haut-parleurs poussiéreux. Greg conduisait maintenant, négociant prudemment les ornières de l'ancien lit de rivière.

Ils roulaient dans le fond d'une vallée asséchée depuis longtemps, où quelques arbres rabougris tentaient encore de survivre entre les buissons de spinifex calcinés. Çà et là, on distinguait des traces de présence humaine - un bout de ferraille tordu, des planches décolorées, des tas de pierres qui n'avaient rien de naturel.

Et puis ils arrivèrent.

Moon River. C'était juste ça : l'endroit où la rivière dessinait autrefois un croissant parfait avant de disparaître dans les sables. Rien de poétique. Juste une courbe dans un paysage de désolation qui avait inspiré un prospecteur nostalgique, il y a un siècle.

L'ancien camp de mineur s'étalait devant eux comme un cimetière industriel. Cent ans que le désert le grignotait, et il ne restait plus grand-chose. Quelques planches vermoulues qui tenaient encore debout par miracle, des bouts de métal rouillé qui émergeaient du sable rouge, et puis ces traces de galeries rebouchées depuis longtemps, simples dépressions dans le sol dur.

Ils descendirent de la voiture dans un silence pesant. La chaleur les frappa comme une masse. Rebecca, les mains sur les hanches, tourna lentement sur elle-même, observant cette désolation.

— Je ne m’attendais pas à ça, dit-elle d'une voix plate.

Greg se mit à rire - un rire amer qui résonna étrangement dans ce silence de mort.

— Bienvenue à Moon River, mademoiselle. Désolé si ça ne ressemble pas aux Champs-Élysées.

Joaquim s'assit lourdement sur le marchepied de la Hilux, s'éventant avec sa casquette.

— Putain, cette chaleur... On va tous crever ici.

— Bon, dit Rebecca en s'impatientant, où sont les trous d'araignées ?

Greg leur fit signe de le suivre. Il pointa les différents endroits où on voyait encore des traces de pioches, des entailles dans la roche, des petits tas de déblais éparpillés par le vent.

— Les premiers prospecteurs ont creusé partout. Ils cherchaient de l'or bien sûr. Personne ne vient ici de son plein gré.

Ils arrivèrent près de plusieurs trous peu profonds, vingt ou trente centimètres au maximum. Mais on voyait bien qu'ils avaient été rebouchés il y a longtemps - la terre s'était tassée, des cailloux les avaient comblés.

— C'est par là, dit Greg.

Ils continuèrent à marcher, enjambant d'autres planches de bois pourri, contournant des plaques de métal rouillé qui se désagrégeaient au moindre contact. Le soleil cognait sans merci, transformant chaque pas en effort.

Et puis Greg s'agenouilla.

Là, à demi enfouie sous le sable et les débris, une plaque de métal plus grande que les autres. Contrairement au reste qui paraissait dans son jus depuis mille ans, celle-ci semblait avoir été soulevée plus récemment. Les bords étaient moins corrodés, des traces de manipulation récente étaient visibles dans la terre compactée autour.

Greg gratta le sable avec ses mains, dégageant progressivement la plaque. Dessous, l'obscurité béante d'un puits.

— Elles sont là, dit-il simplement.

Rebecca se précipita, Joaquim se releva péniblement pour les rejoindre. Ils se penchèrent tous les trois au-dessus du trou. Une odeur étrange remontait des profondeurs - quelque chose d'organique, de vivant, qui contrastait violemment avec la sécheresse du désert.

Au fond, dans les ténèbres, quelque chose bougeait.

Ils se penchèrent tous les trois au-dessus du premier trou. Greg souleva entièrement la plaque métallique, révélant un puits d'environ deux mètres de profondeur. Mais ce qu'ils découvrirent les figea sur place.

Le trou grouillait littéralement de soies d'araignées. Des fils nacrés, brillants, tissés dans tous les sens formaient un véritable cocon géant qui tapissait les parois. Et cette odeur... Cette odeur âcre et enivrante qui remontait des profondeurs et leur fit immédiatement tourner la tête.

— Bordel de merde... murmura Joaquim.

Rebecca s'exclama de joie, ses yeux s'illuminant comme ceux d'une gamine devant un sapin de Noël.

— C'est magnifique ! Regarde-moi ça ! Elle tendit instinctivement la main vers les fils brillants.

— Attention ! dit Greg en la retenant par le poignet.

Joaquim sortit son téléphone et se mit à filmer, fasciné par ce spectacle extraordinaire. Ses mains tremblaient d'excitation.

Greg souleva deux autres plaques, une à une. Partout, le même spectacle : des puits remplis de soies scintillantes, véritables nurseries souterraines des Blue Bellies.

Ils restèrent un long moment à regarder, hypnotisés. Dans les toiles, des proies étaient prises au piège - pas seulement des insectes, mais aussi de petits lézards, des souris. Joaquim pointa son téléphone vers une petite souris grise qui semblait effectivement dormir, parfaitement conservée dans son cocon de soie.

Et puis, plus bas, ils les virent. Les araignées. Des dizaines et des dizaines de Blue Bellies avec leur abdomen bleu luminescent qui pulsait doucement dans la pénombre. Elles se déplaçaient lentement sur leurs toiles, indifférentes aux intrus qui les observaient.

— Je vais chercher un truc pour les mettre dedans, dit Greg en se relevant.

C’est à ce moment-là qu’ils se figèrent en entendant des détonations, puis le bruit d’un véhicule dont on pourrait le moteur et ils virent le Nissan Patrol noir apparut au sommet de la crête.

Sur le coup, Greg et les autres ne comprirent pas trop. Le 4x4 descendit vers eux dans un nuage de poussière rouge.

— Qui c'est ? demanda Greg, la main en visière. Qu'est-ce qu'ils font là ?

Il se rapprocha du véhicule qui venait de s'arrêter à une vingtaine de mètres. Trois aborigènes en descendirent, laissant une femme plus âgée au volant. Sans prévenir, sans un mot, ils levèrent leurs fusils et tirèrent dans les roues de la Hilux.

Quatre détonations sèches claquèrent dans l'air brûlant.

Les pneus explosèrent dans un sifflement d'air comprimé. La Hilux s'affaissa sur ses jantes comme une bête blessée.

— MAIS QU'EST-CE QUE VOUS FAITES ? hurla Greg en s'approchant, les mains levées.

L'un des aborigènes, le plus grand, pointa son fusil vers lui.

— Tu t'appelles comment ?

— Mais qu'est-ce que ça peut vous faire ?

L'homme tira. Une seule balle, précise, qui perfora le ventre de Greg. Il se plia en deux, tomba à genoux, ses mains pressées sur la plaie d'où le sang commençait à couler.

— Tu t'appelles comment ? répéta l'aborigène d'une voix neutre.

— Greg... balbutia-t-il, le souffle coupé par la douleur. Je... je m'appelle Greg...

L'autre aborigène, resté près de la voiture, cria à son collègue :

— T'as touché le foie ! Laisse tomber !

Rebecca et Joaquim avaient regardé la scène, tétanisés. Quand ils virent Greg s'écrouler dans une mare de sang, ils se mirent à courir pour s'échapper, fuyant vers les basses collines rocheuses qui bordaient l'ancien camp.

Pendant ce temps, les aborigènes sortirent des jerrycans de leur Patrol et se mirent méthodiquement à mettre le feu à chaque trou. L'essence se répandit sur les soies précieuses, les transformant en brasiers qui crachaient une fumée noire et toxique.

C'est à ce moment-là qu'ils entendirent le bruit caractéristique d'un hélicoptère.

Le battement sourd des pales résonnait entre les collines, se rapprochant rapidement. Dans le ciel de plomb, une silhouette vert olive apparut - le vieux Sikorsky S-61 de KJ qui arrivait de l'ouest, soulevant des tourbillons de poussière rouge.

L'enfer allait s'abattre sur Moon River.

Dans l'hélicoptère, KJ donnait ses directions au pilote en pointant du doigt vers l'horizon. Ça faisait déjà plus d'une centaine de kilomètres qu'ils avaient dépassé Laverton, et le pilote avait désormais un Glock collé sur la tempe - le moyen le plus persuasif pour qu'il arrête de poser des questions et qu'il obéisse.

Il avait faiblement protesté au départ, disant que l'hélicoptère était bientôt à court de carburant, mais KJ lui avait répondu froidement :

— Tu poseras ton merdier et tu marcheras, c'est tout.

Et là, ils virent devant eux les colonnes de fumée. D'abord une première, noire et épaisse - ils aperçurent une voiture qui brûlait au fond d'un ravin. Puis une autre, plus loin.

— Ils sont armés ! cria un des hommes de KJ en scrutant le sol avec des jumelles.

— Je vois des M4 ! confirma l'autre, décrivant l'armement des aborigènes en contrebas.

Les hommes de KJ sortirent immédiatement des Uzi de leurs sacs de sport noirs, vérifiant leurs chargeurs avec des gestes professionnels.

KJ regarda par le hublot et vit que les aborigènes étaient en train de mettre le feu aux trous d'araignées. Les flammes ornaient déjà plusieurs puits, détruisant des millions d'années d'évolution.

— Putain, ils mettent le feu ! Ces connards détruisent tout ! Faut les empêcher !

Les hommes de KJ se mirent à canarder les aborigènes depuis l'hélicoptère. Les Uzi crachaient par rafales courtes, mais à cette distance, la précision était aléatoire.

Les aborigènes répliquèrent immédiatement, leurs M4 beaucoup plus précis. Le pilote ne savait plus quoi faire, l'hélicoptère oscillant dangereusement sous les turbulences.

— T'inquiète, on est hors de portée ! hurla KJ en braquant son flingue sur la tête du pilote. Rapproche-toi !

— Mais chef, les Uzi ont que 200 mètres de portée ! protesta un de ses gardes.

— Putain chef, c'est des M4 ! Ça porte plus loin ! cria l'autre en voyant les balles siffler autour de l'appareil.

Les aborigènes canardaient maintenant l'hélicoptère avec leurs fusils d'assaut. Le Sikorsky finit par être touché - des impacts résonnèrent sur la carlingue, une vitre explosa.

Au sol, Joaquim voyait les balles siffler partout autour de lui. Il n'avait nulle part où se cacher dans cette plaine désolée. Il aperçut Rebecca qui partait en courant dans une direction, zigzaguant entre les tirs croisés.

— Elle va se prendre une balle ! pensa-t-il, paniqué en se recroquevillant du mieux qu'il pouvait.

Un des aborigènes venait d’être touché en pleine tête, s'écroulant près des trous en flammes. Joaquim, pris de panique totale, souleva une des plaques de métal qui n'avait pas encore été incendiée, vit les araignées qui grouillaient en contrebas, et se planqua dans le trou.

Il tomba au milieu des soies brillantes, entouré par des dizaines de Blue Bellies qui se mirent à tisser frénétiquement autour de lui, comme si elles reconnaissaient instinctivement leur proie.

Au-dessus, la guerre faisait rage entre le ciel et la terre, dans un concert de rafales automatiques et d’hurlements.

Joaquim s'enfonça autant qu'il le pouvait dans le puits, ses genoux s'engluant dans l'épaisse couche de soies nacrées. Immédiatement, il sentit les premières morsures - de petites piqûres acérées qui transperçaient son pantalon.

Les rafales automatiques crépitaient au-dessus et en dessous, les araignées étaient partout, grouillant sur lui comme une marée vivante aux abdomens bleus. Malgré les piqûres, il n'osa pas bouger. S'il sortait de son trou il était mort.

Les fusils d'assaut répliquaient dans un fracas métallique - plus Joaquim bougeait, plus les Blue Bellies s'agitaient, plus elles mordaient. La panique le submergea - NON ! NON ! - dans sa terreur aveugle, sans s'en rendre compte, il porta ses mains à sa bouche pour hurler et ingéra des filaments de soie qui s'accrochaient à ses doigts.

Les projectiles sifflaient juste au-dessus du trou - les piqûres se multipliaient sur ses bras, ses jambes, son torse, des dizaines puis des centaines de petites morsures qui lui injectaient leur venin.

Un cri de douleur résonna loin au-dessus de lui - quelqu'un venait d'être touché.

Le goût âcre, métallique de la soie se répandait dans sa gorge - une chaleur étrange montait dans son corps tandis qu'au-dessus les tirs redoublaient dans un vacarme assourdissant.

Et soudain, le silence. Un silence de mort qui tomba comme un couperet.

Puis un bruit effroyable, et ses déclinaisons glaçantes : le sifflement aigu d'un moteur qui lâche, le bruit du rotor qui ralentit, les chargeurs qu’on arrête de vider pour se mettre à l’abri. Les hommes qui crient. L’hélicoptère allait s’écraser.

Une explosion assourdissante ébranla la terre - l'onde de choc projeta de la terre et des débris dans le puits, sur Joaquim couvert de morsures, la bouche pleine de soies d'araignées. Des cris, encore des cris là-haut.

Sa conscience se détachait. Les araignées continuaient leur œuvre, tissant autour de lui - les flammes léchaient le bord de son refuge - la fumée noire et toxique du carburant se mêlait à celle des soies qui brûlaient.

L'odeur de chair brûlée, de métal fondu flottait sur Moon River.

Joaquim perdait pied avec le monde. Les cris s'estompaient, les explosions devenaient lointaines. Il voyait des couleurs qui n'existaient pas, entendait Jeannette qui chantait, Brittany qui l'appelait depuis son coma, puis Lola qui se plaignait de son étagère bancale.

Les détonations continuaient de résonner - mais elles appartenaient maintenant à un autre univers. Son corps était en feu, son esprit s'envolait, et les Blue Bellies tissaient leur cocon autour de lui.

La violence pure qui se déchaînait à Moon River n'était plus qu'un écho lointain. Seul existait encore ce trou d'ombre et de soie, où Joaquim Moreau sombrait dans les ténèbres, entre la vie et la mort, entre le rêve et la réalité.

Les araignées continuaient leur danse. Au-dessus, la guerre faisait rage. En dessous, dans les profondeurs, quelque chose d'autre commençait.

Et puis, enfin, le silence.




ÉPILOGUE

LE CHEMIN VERS ULURU

Rebecca reprit conscience dans l'obscurité d'un véhicule qui roulait. Sa tête lui faisait un mal de chien - ils l'avaient assommée quand ils l'avaient trouvée cachée derrière les rochers calcinés de Moon River. Le goût du sang séché dans sa bouche se mêlait à celui de la poussière rouge qui s'infiltrait partout.

Elle tenta de bouger, réalisa que ses mains étaient liées. À travers la vitre teintée, elle aperçut un paysage qui défilait sous un ciel étoilé - des plaines infinies, des collines qui ondulaient dans la nuit australienne.

— Où... où allons-nous ? demanda-t-elle d'une voix rauque.

La femme aborigène qui conduisait jeta un coup d'œil dans le rétroviseur. C'était celle qui était restée dans le Patrol pendant le massacre.

— À Uluru, répondit-elle simplement.

— Où ça ?

L'homme assis à côté du conducteur se retourna vers elle. C'était l'un des survivants de la fusillade - son bras gauche était bandé, du sang avait séché sur sa chemise.

— Tu verras bien, de toute façon tu en as trop vu, tu viens avec nous.

Rebecca sentit son estomac se nouer.

— Et si je refuse ?

L'homme éclata de rire.

— Tu n'as pas le choix, continua l'homme. Tu as vu ce qui s'est passé aujourd'hui. Tu as compris ce que ces substances peuvent faire. Maintenant, tu vas apprendre pourquoi elles existent vraiment.

La femme au volant ajouta, sans quitter la route des yeux :

— Il y a eu trop de morts aujourd'hui. Adam Clayton n'aurait pas dû mourir. Nous aurions pu tous vous tuer, mais ce n'est pas notre voie. Certains doivent survivre pour comprendre. Et peut-être témoigner.

Rebecca regarda par la vitre. Au loin, dans la nuit, une silhouette massive se dressait contre les étoiles. Le monolithe sacré d'Ayers Rock, qui attendait depuis des millénaires.

UNITED GENETICS – Nantes, France.

Dans les bureaux climatisés d'United Genetics, une réunion extraordinaire se tenait. Brittany gisait toujours dans le coma chez les Moreau, mais ses recherches, elles, étaient bien vivantes.

Le Dr. Elisabeth Huard, la directrice scientifique, observait les graphiques projetés sur l'écran géant de la salle de conférence. Les chiffres étaient stupéfiants.

— 73% de rendement en première synthèse, annonça-t-elle à l'assemblée en visio-conférence. Effets anti-âge spectaculaires. Régénération cellulaire confirmée. Nous tenons le produit du siècle.

À New York, James Kellerman, le PDG, se pencha vers le micro :

— Délais de mise sur le marché ?

— Six semaines pour les premiers lots. Le département marketing a déjà préparé la campagne : 'Éternelle Jeunesse - La Révolution Anti-Âge'.

Dans les laboratoires souterrains, de Nantes, Bucarest, Dallas, Mumbai les techniciens travaillaient déjà en équipes de nuit. Les premiers échantillons de soie synthétique sortaient des bioréacteurs dans des flacons étiquetés "EJ-001 - Prototype".

Mais ce que la direction ne savait pas, c'est que plusieurs techniciens avaient déjà "testé" le produit. Un peu de poudre blanche dissoute dans leur café du matin. Juste pour voir. Personne n'en saura rien.

Et ce qu'ils ne savaient pas non plus, c'est que dès les premières heures de production, des échantillons avaient disparu. Revendus sur le dark web à des prix astronomiques. Distribués dans les clubs huppés de Londres, New York, Pékin. Les élites se disputaient déjà cette nouvelle drogue miracle qui promettait l'éternelle jeunesse.

À Monaco, des oligarques russes payaient 50 000 euros le gramme.

À Beverly Hills, des actrices vieillissantes en prenaient en intraveineuse.

À Wall Street, des traders en consommaient pour tenir le rythme infernal de leurs journées de 20 heures.

Les premiers messages sur les réseaux sociaux arrivèrent aussi rapidement.

Tous croyaient s'améliorer. Tous sombreraient dans cette douce indifférence qui les couperait progressivement du monde, de leurs ambitions, de leur soif de pouvoir et de destruction.

Quelques jours plus tard.

Dans son appartement de Cottesloe face à l'océan Indien, David Clayton regardait les informations sur son iPad en souriant. L'Occident venait de commencer à s'empoisonner lui-même, avec l'enthousiasme d'un enfant qui découvre un nouveau jouet.

Le plan fonctionnait parfaitement.

La guerre était finie. David avait gagné sur tous les fronts sans même bouger de son fauteuil.

Le monde allait enfin connaître la paix. Une paix forcée, mais la paix quand même.

-28,102560, 122,250579

Et dans le désert Australien, coordonnées -28,102560, 122,250579, une main couverte de brûlures guéries trop vite soulevait difficilement une lourde plaque de métal rouillé.

FIN




La suite d’Uluru : Olympus sera disponible le 20 novembre 2025 :

La molécule redécouverte à Uluru avait ouvert une brèche. Derrière la promesse de miracles se cachait une vérité plus vaste : des fleuves quantiques, courants qui relient les mondes et les étoiles comme des autoroutes invisibles ouvertes à quelques individus porteurs d'une curieuse anomalie génétique . Chaque saut repousse les limites de la science et pose de nouvelles questions : que devient l’esprit quand le corps reste en arrière ? Que se passe-t-il quand la chair tente de suivre ces veines de l’univers ? Car plus on s’éloigne dans l’espace profond, plus la peur grandit face au vide immense qui sépare les mondes.

Tandis que Joaquim, Brittany et les voyageurs apprennent à naviguer ces flux, les puissances s’organisent. Les laboratoires se militarisent, les cartes se tracent, et la course au contrôle de ces routes interstellaires s’intensifie. Car qui maîtrise les courants décidera non seulement de qui partira… mais surtout de qui pourra revenir.

Olympus est le deuxième tome de la saga Le prix des étoiles, après Uluru. Un techno-thriller de science-fiction où exploration, stratégie et ambition humaine s’entrelacent aux frontières de l’infini

En tant qu'auteur indépendant, vivant loin de France et des salons littéraires, la seule et unique manière de  faire connaître mes livres est à travers les commentaires des lecteurs sur les réseaux sociaux mais surtout et avant tout sur Amazon.

Chaque commentaire qu'un lecteur laisse m'aide à faire découvrir mon travail à d'autres lecteurs qui pourraient l'apprécier. Je lis chaque commentaire et franchement, pour moi, chaque commentaire vaut de l'or.


Si ce livre vous a plu, pourriez-vous s’il vous plait prendre quelques minutes pour laisser un avis honnête sur Amazon ? Même quelques mots font une énorme différence. Merci infiniment pour votre soutien !

G. Kerguelen

https://www.instagram.com/kerguelen.wa/

https://www.amazon.fr/dp/B0FM8HX9YK

La suite d’Uluru, Olympus,  est en cours de relecture et sortira le 20 novembre 2025.

Je vous le promets : si vous avez aimé Uluru, Olympus sera un énorme coup de cœur.  

Olympus :  La molécule redécouverte à Uluru avait ouvert une brèche. Derrière la promesse de miracles se cachait une vérité plus vaste : des fleuves quantiques, courants qui relient les mondes et les étoiles comme des autoroutes invisibles ouvertes à quelques individus porteurs d'une curieuse anomalie génétique . Chaque saut repousse les limites de la science et pose de nouvelles questions : que devient l’esprit quand le corps reste en arrière ? Que se passe-t-il quand la chair tente de suivre ces veines de l’univers ? Car plus on s’éloigne dans l’espace profond, plus la peur grandit face au vide immense qui sépare les mondes.

Tandis que Joaquim, Brittany et les voyageurs apprennent à naviguer ces flux, les puissances s’organisent. Les laboratoires se militarisent, les cartes se tracent, et la course au contrôle de ces routes interstellaires s’intensifie. Car qui maîtrise les courants décidera non seulement de qui partira… mais surtout de qui pourra revenir.

Olympus est le deuxième tome de la saga Le prix des étoiles, après Uluru. Un techno-thriller de science-fiction où exploration, stratégie et ambition humaine s’entrelacent aux frontières de l’infini.

Jusqu’à la sortie le 20 novembre, le Kindle est en précommande au prix spécial de 0,99 € (le prix remontera ensuite).Profitez-en dès maintenant :

https://www.amazon.fr/dp/B0FSRVX812
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